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S  O  LO  N. 

LE  grammairien  (à)  Didyme,  dans  la  ré- 
ponfe  qu'il  a  faite  à  (b)  Afclepiade  fur  les  loix 
deSolon,  (c)  rapporte  un  paflage  d'un  cer- 
tain Fhiloclès ,  où  le  père  de  Solon  ePz  appelle 
Euphorion,  contre  l'opinion  générale  de  tous 
les  écrivains  qui  lui  donnent  pour  père  Exe- 
cheftides,  homme  d'un  bien  médiocre,  Se 
d'une  fortune  peu  élevée ,  mais  de  la  plus  no- 
ble maifon  d'Athènes;  (d)  car  du  côté  de  fon 
père  il  defeendoit  de  Codrus ,  &  fa  mère , 
félon  (e)  Héraclide  de  Pont,  étoit  coufine 
germaine  de  Piilftrafte.  Cette  parenté  fit  naî- 
tre dès  le  commencement  entr'eux  une  amitié 
fort  étroite  ,  qui  fut  fortifiée  enfuite  par  l'a- 

Plutarque  parle  ici.  Je  ne  fais 
fur  quoi  Araiot  a  lu  Amphi- 
clès.  Athénée  cite  de  ce  der- 
nier un  ouvrage  qui  avoic 
pour  titre,  VHiJIono graphe. 

(d)  Car  du  côté  de  fon  père  ^ 
il  defeendoit  de  Codrus).  Ec 
par  conftquent  il  étoit  de  fa 
famille  des  rois  de  Pylos  ;  car 
Nelée  étoit  le  cinquième  ayeul 
de  Codrus 

(  e  )  Hi.'lorien  qui  avoit  été 
difciple  d'Aiiftote  &  d^e  PU- 
ton. 

A 


{a)  Ce  Didyme  vivoit  du 
tems  de  Jules  Céfar.  Il  avoit 
écrit  trois  mille  cinq  cens 
volumes. 

{b)  Afclepiade  de  Myrlée 
en  Bithynie,  hiftorien  qui  vi- 
voit deux  cens  ans  avant  l'ère 
chrétienne. 

(c)  Rapporte  un  pajfage  d'un 
certain  PhilocVes  ).  Il  y  a  eu 
de  ce  nom  un  poète  comi- 
que ,  neveu  d'Efchyle ,  Si  con- 
temporain d'Euripide.  Mais 
je  doute  que  ce  foit  celui  dont 

Tome  IL 
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mour  (a)  que  les  rares  qualités  Se  la  beauté  de 
Pififirate  donnèrent  à  Solon  ;  Se  ce  fut  à  mon 
avis ,  la  feule  raifon  qui  les  empêcha  de  fe  por- 
ter à  rien  de  trop  aigre  Se  de  trop  violent  dans 
les  différens  qu'ils  eurent  depuis  fur  le  gou- 
vernement de  la  république  ;  leurs  premiers 
devoirs  Se  leurs  premières  obligations  demeu- 
rant toujours  fortement  imprimés  dans  leur 
cœur,  malgré  leur  animofité,  Se  y  confervant' 
le  fouvenir  Se  la  reconnoiiïance  de  leur  amour, 
comme  une  vive  étincelle  d'un  feu  très-ar- 
dent :  car  que  Solon  ne  fût  pas  à  l'épreuve  de  la 
beauté,  (3)  ni  un  allez  vaillant  athlète,  pour 


(  a  )  Que  les  rares  qualités  & 
la  beauté  de  Pijijtrate  don- 
nèrent a  Solon  ).  Si  jamais  les 
grandes  qualités  d'un  tyran 
avoient  pu  rendre  la  tyran- 
nie une  royauté  légitime , 
cpmme  les  amis  de  *Solon  le 
prétçndoient ,  celles  de  Piiîf- 
trate  ayr  ient  dû  faire  un 
changement  fi  merveilleux  ; 
car  c'étoit  Thomme  du  mon- 
ade le  plus  né  à  la  vertu  ,  le 
plus  humain  &  le  plus  porté 
à  foulager  la  mifëre  des  pau- 
vres ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite.  On  a  encore 
beaucoup  d'exemples  de  fa 
clémence  envers  les  hifto- 
riens.  Pour  ce  qui  eft  de  fon 


ont  donnés.  C'eft:  à  Ces  foins 
que  nous  devons  les  poëmes 
d'Homère  tels  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. Il  fut  le  premier 
qui  fit  une  Bibliothèque  dans 
Athènes  ,  &  qui  la  donna  au 
public. 

(b)  Ni  un  affe\  vaillant  ath- 
lète pour  combattre  de  pied 
ferme  contre  l'amour  ).  Plu- 
tarque  emploie  fouvent  dans 
fa  profe  des  pauages  des  poè- 
tes fans  en  avertir  ;  &  c'eft: 
ce  qui  donne  fouvent  à  fon 
ftyle  une  grâce  ,  qui  fait  en- 
core plus  de  plaiftr  quand  on 
en  cennoît  la  fource,  En  voi- 
ci un  exemple  fenfible  ;  ces 
mots    -svxÎik  o-srwç  u'i  ^e7paç  ne 


efprit ,  de  fon  favoir  &  de  fon  font  point  de  lui ,  il  les  a  tirés 
éloquence  ,  on  n'a  qu'à  voir  de  ces  vers  de  Sophocle  dans 
}çs  éloges  que  les  anciens  lui     fes  Trachinies  : 

S'£p«T/  fAîV  VVV  QÇIÇ,  CLVTCLVlS-CtTCtl 

«  Celui  qui  entreprend  de    »  réfifter  à  l'amour  &  d'en 
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combattre  de  pied  ferme  contre  l'amour;  c'eft 
ce  qu'on  infère  aifément  de  fes  poëfies  (a),  8c 
plus  encore  d'une  loi  qu'il  fit  pour  défendre 
aux  efciaves  de  fe  parfumer  Se  d'aimer  les  beaux 
garçons.  En  effet,  on  voit  bien  par-là  qu'il 
mettoit  cette  paffion  au  nombre  des  inclina- 
tions les  plus  louables  Se  les  plus  vertueufès, 
Se  qu'il  tâchoit,  pour  ainfi  dire  ,  de  l'infpirer 
à  ceux  qui  en  étoient  dignes,  dans  le  même 
tems  qu'il  Finterdifbit  à  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas.  Auflî  dit-on  que  Pifîirrate  étoit  l'amant 
de  Charmys ,  Se  que  ce  fut  lui  qui  confacra 
dans  le  parc  de  l'académie  la  ftatue  de  l'a- 
mour (ù)  près  de  l'autel  où  on  allume  le  flam- 
beau facré  dans  les  courfes  publiques. 


»  venir  aux  mains  avec  lui 
»  comme  un  vaillant  athlète  * 
»  il  préfume  trop  de  fes  for- 
ai ces  ». 

(a)  Et  plus  encore  d'une  loi 
qu'il  fit  pour  défendre  aux  ef- 
ciaves de  fe  parfumer  ).  Il  leur 
défendit  f»pa>.6(£e7r  ,  unâiones 
ficsas  ,  de  fe  frotter  d'huile 
feche  ,  lï  l'on  pouvoit  ainft 
parler  ;  c'eft-à-dire  qu'il  leur 
défendit  l'huile  des  exercices 
qu'il  appelle  feche  t  parce 
qu'elle  étoit  mêlée  de  pouf- 
fiere  Se  de  cire  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  ceroma.  Je  fais 
bien  qu'on  a  prétendu  que 
par  cette  on&ion  feche  ,  il 
faut  entendre  la  matière  dont 
on  fe  frottoit  aprèi  les  exer- 
cices ,  &:  qu'on  appelloit  dia- 
pafmay  qui  étoit  une  com- 
position de  plufieurs  drogues 
feches ,  dont  on  fe  fervoit 


après  les  exercices  &:  le  bain , 
pour  arrêter  la  fueur.  Mais 
cela  ne  fauroit  s'accorder  a- 
vec  le  but  de  Solon  ,  qui  vou- 
loit  interdire  aux  efciaves  les 
exercices  des  hommes  libres, 
(  b  )  Près  de  l'autel  _,  où  l'on 
allume  le  flambeau  facré  dans 
les  courfes  publiques  ).  On 
faifoit  à  Athènes  trois  fois 
l'année  une  courfe  qu'on  ap- 
pelloit la  courfe  du  flambeau. 
La  première ,  pendant  la  fête 
des  Panathénées,  en  l'honneur 
de  Minerve;  la  féconde  ,  pen- 
dant la  fête  de  Vulcain  ,  en 
l'honneur  de  ce  même  Dieu  ; 
&  la  troifiéme  ,  en  l'honneur 
de  Promethée  pendant  fa  fê- 
te. Celle  des  Panathénées  fe 
faifoit  au  port  du  Pirée  ,  &ç 
les  deux  autres  dans  le  Céra- 
mique ,  c'eft-à-dire  dans  le 
parc  de  l'académie.  J^es  jeu- 

Aij 
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Le  père  de  Solon  ayant  dépenfé  la  plus 
grande  partie  de  Ton  bien,  comme  dit  Her- 
mippus ,  à  faire  plaifir  à  tout  le  monde ,  Solon 
étant  encore  jeune ,  prit  le  parti  de  la  mar- 
chandife,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  gens 
qui  lui  auroient  fourni  tout  l'argent  qu'il  au- 
roit  voulu;  mais  il  avoit  honte  de  prendre 
des  autres  ,  étant  d'une  maifon  plus  accoutu- 
mée à  donner  qu'à  recevoir.  Il  y  a  pourtant 
des  auteurs  qui  prétendent  qu'il  entreprit  tous 
fes  voyages,  plutôt  pour  voir  &  pour  appren- 
dre ,  que  pour  trafiquer  Se  pour  gagner  ;  car 
on  convient  qu'il  faifoit  profeflîon  d'aimer  la 
feience  ;  Se  ce  qui  le  marque  ,  c'eft  qu'étant 
fort  avancé  en  âge ,  il  avoit  accoutumé  de 
dire ,  qu'il  vieillijjoit  en  apprenant  toujours.  Il 
ri'étoit  même  nullement  ébloui  de  l'éclat  des 
richeflfes;  cependant  il  les  jugeoit  nécefTaires  : 
car  il  dit  dans  une  de  fes  élégies  :  {a)  Celui  qui 
a  beaucoup  d'or  &  d'argent ,  beaucoup  de  terres 
labourables  9  &  de  grands  haras  de  chevaux  & 
de  mulets  ,  n'ejl  pas  plus  riche  que  celui  qui  a 

nés  gens ,  l'un  après  l'autre  ,  tour;  Se  aux  deux  autres,  celui 

couroient  un  certain  efpace  qui  devoir  courir  l'alloitallu- 

de  toute  leur  force,  avec  un  mer  fur  l'autel  de  Promethée, 

flambeau  allumé  à  la  main,  près  de  la  ftatue  de  l'Amour 

Celui  entre  les  mains  duquel  que  Pilîftrate  avoit  confacrée. 

le  flambeau  venoit  à  s'étein-  A  l'entrée  de  l'académie ,  il 

cire  ,  le  donnoit  à  celui  qui  y  avoit  aufTi  un  autel  de  l'A- 

fifcvoit  courir  après  lui,  Scainfî  mour,  qui  avoit  été  érigé  par 

des  autres.  Se  celui-là  feul  étoit  ce  même  Charmys ,  dont  Pi- 

vidtorieux  ,  qui  achevoit  fa  fîftrate  étoit  amoureux, 
carrière  avec  le  flambeau  allu-         (a)  Ce  pafïage  de  Solon  fe 

rop.  A  la  courfe  des  Panathe-  trouve  aujourd'hui  parmi  les 

ïvîês  y  on  jettoit  le  flambeau  fentences    du.   poète    Théo» 

tout  allumé  du  haut  d'une  gnis. 
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jîijlement  de  quoi  être  bien  nourri  ,  bien  chauffé 9 
bien  vêtu  ;  que  Ji  avec  cela  ils  ont  l'un  & 
l'autre  une  maîtreffe  jeune  &  belle  ,  dont  ils 
/oient  aimés  ,  voilà  le  comble  des  richeffes. 
Il  ne  laiffe  pourtant  pas  de  dire  dans  un  autre 
endroit  :  Je  fouhaite  d'avoir  des  richeffes  9 
mais  je  ne  veux  pas  des  richeffes  injujles  ;  car 
elles  attirent  la  vengeance  divine  tôt  ou  tard, 
Aufïi  rien  n'empêche-t-ii  qu'un  homme  de 
bien  6c  un  bon  politique  ne  puiffe  tenir  le  jufte 
milieu  entre  le  defir  des  richefles  fuperflues , 
Se  le  mépris  de  celles  qui  font  fuffifantes  Se 
nécelîaires.  (a)  Or  en  ce  tems-là,  comme  dit 
HeTiode,  il  n'y  avoit  ni  travail  des  mains  qui 
fût  honteux ,  ni  art  ni  métier  qui  mît  de  la 
différence  entre  les  hommes,  (b)  La  marchan- 


(a)  Or  en  ce  tems-la  ,  comme 
dit  Héjioâe  j  il  n'y  avoit  ni 
travail  des  mains  qui  fut 
honteux  j  ni  art  ni  métier  qui 
mît  de  la  différence  entre  les 


hommes  ).  Le  paiTage  d'Hé- 
fîode  ,  que  Plutarque  cito  , 
eil  dans  le  premier  livre  des 
Œuvres  &  des  Jours ,  verf. 
3C9. 
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ce  Aucun  travail  n'eft  hon- 
»  teux  ,  il  n'y  a  que  la  paref- 
»  fe  qui  foit  honteufe  ».  Voi- 
là pourquoi  les  anciens  tra- 
vaillent, &  n'avoient  point 
de  honte  de  fe  fervir  eux- 
mêmes.  Ainfï  quand  Homère 
nous  a  peint  Ces  héros  tra- 
vaillant &:  s'abaiflant  à  des 
fondrions ,  qui  nous  paroif- 
fent  ferviles ,  il  n'a  pas  feu- 
lement voulu  peindre  les 
mœurs  telles  qu'elles  étoient , 
comme  les  poètes  le  doivent 
faire  ,  mais  il  a  cherché  ce 


qui  étoit  féant  &  convena- 
ble, id  quod  décorum  eji  fpe- 
clans ,  dit  fort  bien  Athénée  , 
t«'î  79  wpETTOi-  ùp6f&t.  Que  doit- 
on  donc  penfer  de  ces  criti- 
ques qui  prennent  aujourd'hui 
ces  traits  pour  des  défauts  in- 
fupportables ,  parce  qu'ils  font 
contraires  à  nos  mœurs. 

(  b  )  La  marchandife  fur-tout 
étoit  honorable  ).  La  petite 
marchandife  ,  tennis  merca- 
tura  j  étoit  méprifée  comme 
vicieufe,  parce  qu'elle,  eft  or- 
dinairement accompagnée  du 

A  iij 
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dife  fur-tout  étoit  honorable,  parce  qu'elle 
ouvre  le  commerce  avec  les  nations  barbares, 
qu'elle  donne  le  moyen  de  faire  amitié  Se  al- 
liance avec  les  rois ,  &  qu'elle  inftruit  d'une, 
infinité  de  chofes  qu'on  ignoreroit  fans  elle, 
ïl  y  a  même  eu  des  marchands  qui  ont  fondé  de 
grandes  villes,  (a)  comme  Protus  qui  fonda 
Marfeille  après  avoir  acquis  l'amitié  &  l'efti- 
me  des  Gaulois  qui  habitent  le  long  du  Rhône. 
On  dit  auffi  que  le  fage  Thaïes  >{b)  Se  Hip- 
pocrate  le  mathématicien  fe  mêlèrent  de  mar- 
ehandife ,  (c)  Se  que  Platon  ne  fournit  aux 
frais  de  fon  voyage  d'Egypte ,  que  par  le 
moyen  de  l'huile  qu'il  y  vendit. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'excefîive  dépenfe  de 


menfcmge  ;  car  ,  comme  dit 
Cicéron  ,  un  marchand  qui 
vend  en  détail,  gagne  peu  , 
s'il  ne  ment  beaucoup.  Mais 
le  gros  négoce ,  le  négoce  des 
gros  marchands  qui  trafiquent 
fur  mer  ,  étoit  fort  honorable 
à  caufe  des  commodités  qu'il 
fournit,  &:  parce  qu'il  s'ac- 
corde mieux  avec  la  vérité  &c 
avec  la  jufHce.  Audi  Héfîcde 
n'a  pas  cru  indigne  de  lui  d'en 
donner  des  préceptes  à  fon 
frère  Perfa  ,  dans  fon  poëme 
des  Œuvres  &  des  Jours. 

(a)  Comme  Protus  qui  fon- 
da Marfeille  ).  Le  npfi-m  ciu 
texte  n'elt  pas  l'adjectif  qui 
fignifïe  premier  _,  c'elt  le  nom 
propre  d'un  des  chefs  de  la 
colonie  qui  fonda  Marfeille  ; 
car  il  s'appelloit  Protus  ou 
Protis.  Juftin.  liv.  43.  Duces 
clajjis  Simos  &  Protus  fuerç. 


(b)  Et  Hippocrate  le  ma- 
thématicien ).  C'elt  pour  le 
distinguer  d'Hippocrate  le 
médecin  ,  qui ,  bien  qu'il  ne 
condamnât  pas  la  marchan- 
dife  en  elle-même,  la  dé- 
fendoit  pourtant  aux  Méde- 
cins ,  comme  la  chofe  du 
monde  qui  pouvoit  le  plus 
les  éloigner  de  la  perfection 
de  leur  art ,  en  les  diflïpant& 
en  les  accoutumant  à  aimer 
le  gain. 

{c)  Et  que  Platon  ne  four- 
nit aux  frais  de  fon  voyage 
d'Egypte  _,  que  par  le  moyen 
de  l'huile  qu'il  y  vendit).  Car 
on  portoit  en  Egypte  de  l'hui- 
le de  Grèce  &  de  Judée.  Dans 
le  Prophète  Ofée  il  eft  dit 
qu'Ephraïm  portoit  de  l'huile 
en  Egypte  :  Ephraïm  oleurn 
in  JEgyptuvi  feretat  ,  chap. 
XII.  verf.  1. 
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Solon ,  de  fa  vie  molle  Se  délicate  ,  Se  de  la 
grande  licence  de  Tes  poèmes,  où  il  parle  des 
voluptés  d'une  manière  peu  convenable  à  un 
philofophe  ;  on  croit  que  c'eft  l'effet  de  ce 
métier  de  marchand ,  qui  étant  fujet  à  de  grands 
dangers ,  demande  auiîi  qu'on  faite  quelquefois 
bonne  chère ,  Se  qu'on  fe  traite  délicieufe- 
ment.  (a)  Cependant  il  fe  mettoit  plutôt  au 
nombre  des  pauvres  que  des  riches  ;  tomme 
on  le  voit  par  ce  paffage  d'une  de  Tes  élégies  : 
(b)  Beaucoup  de  médians  deviennent  riches  ,  & 
beaucoup  de  gens  de  bien  demeurent  pauvres  ; 
mais  nous  ne  voudrions  pourtant  pas  changer 
notre  vertu  pour  Leurs  richejfes  :  car  la  vertu 
ejî  pour  toujours  ,  &  les  richejjes  changent  tous 
les  jours  de  maître. 

11  ne  s'amufa  d'abord  à  la  poéfie  que  par 
manière  de  divertifTement,  8c  pour  s'occuper 
dans  fon  loifir,  fans  penfer  à  rien  de  grave  Se 
de  férieux  ;  enfuite  il  mit  en  vers  des  fenten- 
ces  de  morale  ;  Se  enfin  il  y  mêlaplufieurs  cho- 
fès  concernant  la  politique,  où  il  expiiquoit 
la  manière  dont  il  s'étoit  conduit  dans  Ton  ad- 
miniflration  ,  non  pas  en  forme  d'hiftoire  ni 
de  mémoires  ,  mais  en  forme  d'apologie  ,  où 
il  faifoit  entrer  des  avis  Se  des  exhortations 


(a)  Cependant  il  fe  mettoit  allègue  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 

plutôt  au  nombre  des  pauvres  meilleurslégiflareursqueceux 

que  des  riches).  Ariftote ,  pour  qui  ont  été  dans  cette  médio- 

prouver  que  les  états  les  plus  crité,  comme  Solon,  Lycur- 

heureux  font  ceux  qui  font  gue ,  Charondas. 
compofés  de  gens  médiocre-         (b)  On  trouve  encore  ces 

ment  riches  ,  c'eft-à-dire ,  qui  vers  parmi  ceux  de.  Théo- 

ne  font  ni  riches  ni  pauvres  ,  gnis. 

Aiv 
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«m'il  adrefToit  aux  Athéniens ,  Se  fouvent  mê- 
me de  graves  cenfures.  On  dit  auffi  qu'il  avoit 
entrepris  de  mettre  fes  loix  en  vers  ,  Se  on  en 
cite  le  commencement ,  où  il  dit  : 

Veuille  le  Dieu  du  ciel  accorder  à  ces  loix 
Un  fuccès  très -heureux  ,  une  gloire  immortelle. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  phiiofophie  ,  à  l'exem- 
ple des  {âges  de  ce  tems-là,  (a)  il  cultiva  par- 
ticulièrement cette  partie  de  la  morale  qui 
traite  de  la  politique  ;  car  pour  la  phyfique  , 
il  y  étoit  très-fimple  Çb)  Se  très -gro (lier, 
comme  cela  paroît  par  ce  paifage  ;  (c)  La 


(a)  Il  cultiva  particulière- 
ment cette  partie  de  la  morale 
qui  traite  de  la-  politique  ). 
Plutarque  fait  ici  de  la  politi- 
que une  partie  de  la  morale  3 
ce  qui  paroît  contraire  au 
fentiment  d'Ariftote  ,  qui 
eonlùîere  la  morale  comme 
une  partie  de  la  politique. 
Dans  Ariftote  ,  la  morale  eft 
traitée  en  particulier  comme 
ce  qui  eft  néceflaire  à  cha- 
que pçrfonne  pour  la  con- 
duire au  véritable  bienj  mais , 
à  proprement  parler  ,  la  mo- 
rale eni'eigne  à  tous  les  hom- 
mes à  bien  vivre ,  en  quelque 
pays  qu'ils  foient  ,  &  fous 
quelque  gouvernement  qu'ils 
vivent  3  elle  a  des  vues  géné- 
rales, au  lieu  que  la  politi- 
que en  a  de  particulières,  Se 
fe  conforme  à  chaque  peuple 
qu'elle  inftruit.  Ainii  la  mo- 
rale eft  à  cet  égard  le  genre  , 
&  la  politique  l'efpece. 

(b)  Et  très-groljîer).  Le 
grec  dit,  &  fort  ancien,  ce 


qui  eft  très-bien  dit  :  car  les 
connoiffances  qui  dépendent 
de  l'expérience,  ne  le  perfec- 
tionnent qu'avec  le  tems. 

{c)  La  neige  &  la  grêle  s'en- 
gendrent de  la  nue  ).  Cela  eft 
vrai  en  un  certain  fens;  car, 
puifque  la  neige  &:  la  grêle 
s'engendrent  des  vapeurs  qui 
compofent  la  nue,  on  peut 
dire  qu'elles  s'engendrent  de 
la  nue  3  mais  Plutarque  ne 
laifle  pas  d'avoir  raiion  d'ap- 
peller  cette  opinion  fimple 
&  grofïiere  ,  parce  qu'elle 
n'explique  pas  la  manière 
dont  cela  fe  fait ,  &  que  la 
feule  nue  ne  fera  jamais  ni 
neige  ni  grêle  3  la  première 
maillant  des  parcelles  de  la 
nue  ,  qui  font  condenfées  fans 
être  fondues,  &  qui  rencon- 
trant un  air  froid  qui  les  fige  , 
pour  ainiî  dire,  viennent  à 
nous  en  flocons  ,  au  lieu  de 
tomber  en  pluie  ;  &  la  grêle 
venant  de  ces  mêmes  parties 
à  demi-fondues ,  qui  rencon- 
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neige  &  la  grêle  s'engendrent  de  la  nue  ;  (a)  la, 
foudre  naît  de  L'éclair;  (b)  &  la  mer  n'efi  bou- 
leverfée  que  par  les  vents  ;  car  fi  quelque  vent  ne 
tagitoit ,  ce  feroit  de  tous  les  elemens  le  plus 
doux  6'  le  plus  tranquille.  Auffi  peut-on  dire 
en  général  que ,  de  tous  les  fages ,  Thaïes  fut 
le  feul  qui  pouffa  la  fpéculation  au-delà  des 
chofes  d'ufage  ;  tous  les  autres  n'acquirent 
cette  réputation  de  fagefle  que  par  leur  grande 
habileté  dans  la  fcience  qui  traite  du  gouver- 
nement des  états. 

On  dit  que  tous  les  fàges  fe  trouvèrent  une 
fois  à  Delphes ,  Se  une  autre  fois  à  Corinthe  , 
où  (c)  Périandre  les  afTembia,  Se  leur  fit  un 
banquet  célèbre  ;  mais  rien  ne  leur  acquit  ja- 
mais tant  d'honneur  &  de  gloire ,  que  la  mo- 
deftie  avec  laquelle  ils  fe  cédèrent  les  uns  aux 


trant  un  air  encore  plus  froid 
qui  les  gelé  ,  tombent  en  grê- 
le ,  c'eil-à-dire,  en  gouttes 
-d'eau  condenfées  ôc  durcies  ; 
&  c'eft  ainiî  qu'Anaximene 
l'expliqua  peu  de  tems  après 
Solon. 

(a)  La  foudre  naît  de  l'é- 
clair ).  On  pourroit  encore 
expliquer  cela  favorablement; 
car  le  tonnerre  &  la  foudre 
n'étant  que  le  fon  &  que  le 
fracas  que  fait  l'air  enflammé 
qui  fort  des  nuées,  on  peut 
dire  qu'ils  naiiTentde  l'éclair. 
Mais,  à  proprement  parier,  la 
foudre ,  le  tonnerre  &  l'éclair 
ne  font  qu'une  même  chofe , 
ôc  l'effet  des  exbalaifons 'ren- 
fermées entre  des  nues  ,  qui , 
tombant  les  unes  fur  les  au- 
tres    le  ctuiTeut  ave«  rapi- 


dité. Comme  il  y  a  quelque- 
fois des  tonnerres  fans  éclair, 
ii  y  a  auifi  des  éclairs  fans 
tonnerre. 

(b)  Et  la  mer  n'efi  boule* 
verfée  que  par  les  vents  ). 
Plutarque  aceufe  Solon  de 
{implicite  &  d'ignorance,  d'a- 
voir cru  que  l'agitation  de  la 
mer  n'étoit  caufée  que  par  les 
vents  ;  car  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  caufes  ,  comme  la. 
chaleur  qui  fe  concentre  au 
fond  de  la  mer ,  les  exhalai- 
fous  ,  la  comprefiïcn  de  l'air. 
Mais  il  fait  peut-être  trop  lé- 
gèrement le  procès  à  Solon , 
qui ,  parlant  en  poète ,  n'étoit 
pas  obligé  à  toute  l'exactitude 
d'un  physicien. 

(c)  Fils  de  Cypfe/lus,  &c  ty 
rsn  de  Cormche. 

Av 
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autres  ,  Se  fe  renvoyèrent  le  trépied  d'or. 
Voici  l'hifloire  :  Quelques  hommes  de  Milet 
étant  à  (a)  Cos  ,  achetèrent  un  jour  des  pê- 
cheurs de  Tlfle  un  coup  de  filet  avant  qu'il  fût 
tiré  ;  le  filet  hors  de  l'eau ,  on  y  trouva  un 
trépied  d'or,  qu'Hélène  ,  pour  accomplir  un 
ancien  oracle,  avoit  jette  dans  ce  même  en- 
droit en  revenant  de  Troie.  Voilà  un  grand 
débat  qui  s'émeut  entre  les  pêcheurs  Se  ces 
étrangers;  les  deux  villes  épouferent  la  que- 
relle ,  8c  elles  alloient  fe  faire  une  cruelle 
guerre,  fi  la  prêtrefie  d* Apollon  ne  leur  eût 
ordonné  par  un  oracle  de  donner  au  plus  fage 
ce  trépied  d'or  :  d'abord  on  l'envoya  à  Thaïes 
de  Milet,  ceux  de  Cos  cédant  de  bon  cœur  à 
ce  feul  particulier  ce  qu'ils  difputoient  à  main 
armée  à  tous  les  Miléfiens  enfemble.  Thaïes 
le  renvoya  à  Bias,  qu'il  reconnoifïbit  plus  fage 
que  lui  ;  Bias  le  renvoya  à  un  autre  par  ce 
même  principe;  de  manière  que  ce  trépied, 
après  avoir  bien  couru  Se  pafle  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  revint  pour  la  féconde  fois  à  Thaïes ,  & 
fut  enfin  porté  à  Thebes,  Se  confàcré  à  Apol- 
lon (b)  Ifménien.  Théophrafle  dit  pourtant 
qu'il  fut  d'abord  envoyé  à  (c)  Priene  à  Bias, 
qui  le  renvoya  à  Thaïes  ;  qu'ayant  ainfi  patte 
par  les  mains  de  tous ,  il  revint  encore  à  Bias, 
Si  fut  enfin  envoyé  à  Delphes  ;  8ç  c'eil  comme 
on  le  raconte  le  plus  communément  ;  excepté 
qu'au  lieu  d'un  trépied,  on  dit  que  c'étoit 

(a)  Iile  de  la  mer  Egée.  (c)  Priene,  ville  d'Ionie  , 

(b)  A  caufedu  temple  qu'il ,  dans  l'Aile  mieure. 
avoir  fur  le  fleuve  Ifménus.     - 
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une  coupe  que  Créfus  envoyoit  à  Delphes , 
ou  un  gobelet  que  (a)  Bathyclès  avoit  laifle. 

Mais  on  parle  particulièrement  (b)  d'une 
converfation  que  Solon  eut  avec  Anacharfis, 
Se  d'une  autre  qu'il  eut  enfuite  avec  Thaïes. 
On  dit  qu' Anacharfis ,  étant  allé  à  Athènes  , 
fe  préfenta  à  la  porte  de  Solon;  ayant  frappé , 
il  dit,  qu'il  venoit  pour  faire  amitié  avec  Solon  3 
&  pour  établir  entr'eux  le  droit  d liofpit alite  ; 
Solon  lui  répondit,  qu'il  étoit  mieux  défaire 
amitié  che%  foi  fans  courir  Ji  loin.  Eh  bien  9 
répondit  Anacharfis ,  puifque  tu  es  che\  toi  9 
fais  donc  amitié  avec  nous  félon  ta  maxime. 
Solon,  étonné  de  la  vivacité  de  cette  réponfe, 
le  reçut  à  bras  ouverts ,  Se  le  retint  quelques 
jours  chez  lui. 

En  ce  tems-làj  Solon  commençoit  déjà  à  fe 
mêler  du  gouvernement  de  la  république ,  Se  il 
travailloit  à  fes  loix  ,  ce  qu' Anacharfis  ayant 
entendu ,  il  fe  moqua  de  cette  entreprife  ,  dé 
ce  qu'il  efpéroit  par  des  loix  écrites  refréner 
l'avarice  Se  l'injuftice  de  fes  citoyens  :  Car 
toutes  ces  écritures ,  difoit-il,  reffemblent  pro~ 
prement  aux  toiles  d' araignées  ;  les  joibles  & 


{a)  BathyclcsdeMagnéfîe,  de  ces  Scythes  &  de  la  race 

célèbre  fculpteur.  royale.  Il  alla  à  Athènes  vers 

(b)  D'une  converfation  que  l'olympiade  XLVII  ,    c'efl-à- 

Solon  eut  avec  Anacharfis  ).  dire,  590  ans  avant  Tere  chré- 

Long-tems  avant  Solon ,  les  tienne.    Son  ton  iens ,   Ton 

Scythes  Nomades  étoient  en  profond  favoir ,  &  fa  grande 

grande  réputation  pour  leur  expérience  ,   le  firent  paffer 

/implicite,  leur  frugalité,  leur  pou;:  un    des   fept   fages.    Il 

tempérance   &   leur    juftice.  avoit  écrit  en  vers  de  l'art  mi- 

Homere  les  appelle  la  Nation  litaire ,  &  avoit  fait  un  traité 

trh-jujîe.  Anachariu  étoit  un  des  loix  des  Scythes 

Avj 
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les  petits  s'y  prendront  &  s'y  arrêteront  ;  mais 
lespuiffans  &  les  riches  les  rompront  fans  peine. 
Cepmcant ,  repartit  Solon ,  les  hommes  exécu- 
tent fort  bien  tous  les  traités  quils  ont  faits  , 
quand  aucune  des  parties  ne  trouve  Jon  profit  à. 
les  rompre.  Il  enjera  de  même  de  mes  loix  $  car 
je  les  tempère  de  manière ,  &je  les  accommode 
Ji  bien  aux  intérêts  de  mes  citoyens  ,  qu'ils  con~ 
noîtront  évidemment  qu'il  leur  efl  plus  avan- 
tageux de  les  objerver  que  de  les  violer,  (a)  Mais 
le  {accès  fit  voir  que  la  comparaifon  d'Ana- 
charfis  étoit  plus  jufte,  que  l'efpérance  de  Solon 
n'étoit  bien  fondée.  Anacharfis  dit  encore  à 
Solon,  après  avoir  affilié  à  une  affemblée  des 
Athéniens  :  Qu'il  ne  pouvoit  affe\  s'étonner  de 
voir  que ,  dans  leurs  délibérations ,  cétoient  les 
figes  qui  parlaient ,  &  les  fous  qui  décidaient. 
Enfuite  So'on  alla  à  Milet  pour  voir  Tha- 
ïes. La  première  chofe  qu'il  lui  dit,  ce  fut: 
Qu'il  s'étonnoit  comment  il  n  avoit  jamais 
voulu  avoir  ni  femme  ni  enfans.  Thaïes  ne  lui 
répondit  rien  fur  l'heure;  mais  quelques  jours 
après  il  apofta  un  étranger ,  qui  difoit. qu'il 
venoit  d'Athènes,  d'où  il  étoit  parti  depuis 
dix  jours.  Solon  lui  demanda  d'abord,  s'il  n'y 
avoit  rien  de  nouveau  lorfquil  en  étoit  parti. 
L'étranger,  qui  favoit  fort  bien  fa  leçon  ,  re- 
partit :  Qu'il  n'y  avoit  autre  chofe  que  la  mort 

(  a  )  Mais  le  fucchfit  voir  il  Ta  fait  en  une  infinité  d'au- 

que   la  comparai/on  d'Ana-  très.  Les  loix,  fans  les  mœurs, 

charjis  étoit  plus  jufie  )-C'elr.  font  ordinairement  inutiles, 

ce  que. le  fuccès  fera  prefque  Les  mœurs,  fans  les  loix,  font 

toujours  voir ,  comme  il  le  fit  bien  plus  sûres  que  les  loix 

en  cette  cccafion ,  &  comme  fans  les  mœurs. 


5  O  L  O  N.  13 

et  un  jeune  homme  dont  toute  la  ville  accompa* 
gnoit  le  convoi ,  parce  que  cétoit,  difoit-on  9 
le  fils  de  quelque  grand  pârjonnage  >  &  du  plus 
honnête  homme  de  la  ville  ,  qui  même  Je  trou- 
voir  pour  lors  abfent  depuis  un  affe\  long  tems. 
Ah ,  interrompit  Soîon  ,  que  ce  pauvre  père  ejl 
malheureux  !  mais  comment  Vappelloit  on  ? 
Je  l'ai  ouï  nommer  fort  fouvent  >  répliqua  l'é- 
tranger, mais  fin  nom  mtjï  échappé;  Je  me 
fouviens  feulement  quon  ne  parloit  que  de  fa 
fageffe  &  defajujlice.  Ainfi  à  chaque  réponfe, 
Solon  fe  fortifiant  dans  Tes  craintes ,  &  déjà 
plein  de  trouble,  dit  lui-même  fon  nom  à  l'é- 
tranger, Se  lui  dQmdndaJî ce  j eune  homme  nye- 
toit  pas  lejils  de  Solon*  L'étranger  lui  ayant 
dit  qu'oui  ,  Solon  commence  à  fe  frapper  la 
tête  &  à  faire  &  dire  tout  ce  que  la  plus  vio- 
lente douleur  a  accoutumé  d'infpirer.  Alors 
Thaïes,  le  prenant  par  la  main  &  fe  mettant  à 
rire,  lui  dit  :  Solon  >  ce  qui  m9  a  empêché  de  me 
marier  &  d'avoir  des  enfans  9  c'efjujlement  ce 
qui  t*  arrive  &  qui  te  porte  air Ji par  terre ,  quoi- 
que tu  fois  un  très-ferme  &  très-vaillant  cham- 
pion; mais"  confole-toi ,  il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  tout  ce  que  tu  viens  d'entendre. 

{a)  Hermippus  écrit  que  cette  hiftoire  eft 
mot  à  mot  dans  (b)  Patsecus,  qui  fe  vantoit 
d'avoir  Pâme  d'Efope.  Cependant  c'efr.  man- 
quer d'efprit  Se  de  courage  que  de  renoncer 

(a)  Hermippus  de  Smyr-  ans   avant    l'ère   chrétienne. 

ne,   qui  avoit  fait    les  vies  (b)  Pataecus,  hiftorien  plus 

des  hommes   favans    &  des  ancien cju'Hermippus.  Il  étoiç 

législateurs.    Il   vivoit    210  de  la  fefte  de  Pythagore. 
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à  la  poffeflion  des  chefes  néceffaires ,  par  la 
feule  crainte  de  les  perdre  un  jour  :  car  5  par 
la  même  raifon ,  il  faudroit  n'aimer  ni  les 
biens ,  ni  la  gloire ,  ni  la  fageffe  même ,  quand 
on  a  le  bonheur  de  les  pofleder.  En  effet,  nous 
voyons  que  la  vertu ,  qui  efl  le  plus  grand  Se 
le  plus  agréable  trélor  du  monde ,  fe  perd  tous 
les  jours  par  les  maladies  8c  par  les  poifons  ; 
outre  que  Thaïes ,  en  ne  fe  mariant  pas ,  ne  fe 
mettoit  pas  pour  cela  dans  une  plus  grande 
liberté ,  à  moins  qu'il  n'oubliât  aufïï  parens , 
amis,  Se  patrie;  mais  il  étoit  fi  éloigné  d'a- 
voir ces  fentimens,  qu'il  avoit  même  adopté 
un  fils  de  fa  fœur,  appelle  Cybiilus,  tant  il 
eft  vrai  qu'il  y  a  dans  notre  ame  de  certaines 
femences  d'amour ,  Se  qu'elle  n'efi:  pas  plus 
faite  pour  fentir,  pour  penfer  &  fe  fouvenir, 
que  pour  aimer.  Aufli  quand  nous  ne  trouvons 
rien  chez  nous  ou  nous  puiffions  placer  notre 
aflfeclion,  nous  allons  chercher  des  fujets  de- 
hors; des  étrangers ,  Se  ,  pour  ainfi  dire,  des 
bâtards  ,  fe  mettent  par  leurs  careffes  en  pof- 
fion  de  notre  cœur;  comme  d'une  maifon  ou 
d'une  terre  qui  manque  de  légitimes  héritiers; 
Se  après  s'y  être  établis,  ils  y  font  naître  avec 
l'affeclion ,  les  foins  Se  la  crainte  de  les  per- 
dre. Jufques-là  qu'on  voit  tous  les  jours  ceux 
qui  parlent  du  mariage  Se  des  enfans  avec  le 
plus  de  dureté  Se  d'inhumanité,  fe  confumer 
de  regret  Se  de  douleur,  Se  fe  laifler  aller 
à  des  plaintes  indignes  d'hommes  de  cœur , 
quand  les  enfans ,  qu'ils  ont  eus  de  leurs  ef- 
claves  ou  de  leurs  concubines ,  viennent  à 
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mourir,  ou  que  feulement  ils  tombent  mala- 
des. Il  y  en  a  eu  même  que  la  perte  de  leurs 
chiens  ou  de  leurs  chevaux  a  honteufement 
affligea,  jufqu'à  leur  faire  defirer  la  mort;  au 
lieu  que  beaucoup  d'autres,  après  avoir  perdu 
de  braves  enfans,  ne  fe  font  point  abandonnés 
à  la  douleur ,  Se  n'ont  rien  fait  de  lâche ,  au 
contraire  ils  ont  paffé  le  refte  de  leur  vie  avec 
beaucoup  de  confiance  &  de  modération.  Car 
ce  n'eft  nullement  L'amour ,  c'eil  la  foiblejTe 
qui  caufe  ces  trifteffes  profondes  Se  ces  regrets 
infinis,  8c  qui  communique  ces  craintes  aux 
hommes ,  que  la  raifon  n'a  pas  fortifiés  contre 
les  accidens  de  la  fortune,  8c  qui  ne  jouiffent 
pas  du  préfent,  parce  que  l'avenir  les  trouble 9 
les  effraye  8c  les  jette  dans  de  véritables  an- 
goiffes ,  en  leur  faifant  envifager  qu'ils  pour- 
ront un  jour  en  être  privés.  Or  il  ne  faut  ni 
fè  jetter  entre  les  bras  de  la  pauvreté  par  la 
crainte  de  perdre  fon  bien ,  ni  recourir  à  l'in- 
fenfibilitéSc  au  célibat,  pour  n'avoir  ni  amis 
ni  enfans  à  perdre  ;  il  faut  fe  fervir  de  fà  rai- 
fon ,  8c  s?en  faire  un  bouclier  contre  toutes 
ces  fortes  d'attaques,  (a)  quand  on  aura  à  les 
foutenir.  Mais  peut-être  avons -nous  pouffé 
trop  loin  cette  matière  dans  un  ouvrage  com- 
me  celui-ci. 

Les  Athéniens ,  (b)  fatigués  de  la  lqngue 
8c  fâcheufe  guerre  qu'ils  avoient  contre  ceux* 

(  a  )  Quand  on  aura  a  les  fervi  dans  toutes  les  autres 

foutenir).  Car  alors ,  comme  rencontres  de  fa  vie. 
dit  fort  bien  l'empereur  Marc         (b)  Cette  guerre  avoit  pref- 

Aurele  ,  on  fe  fervira  de  fa  que  ruiné  les  uns  &  les  au- 

raiibn ,  comme  on  s'en  elt  très. 
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de  Megare  pour  l'ifle  de  Salamine ,  (a)  firent 
une  loi  qui  défendoit,  fous  peine  de  la  vie , 
d'avancer  ni  par  écrit  ni  de  vive  voix ,  qu'on 
dût  recouvrer  cette  ifle.-  Solon ,  ne  pouvant 
foufTrir  cette  infamie  ,  Se  voyant  que  la  plu- 
part des  jeunes  gens  ne  demandoient  qu'à  re- 
commencer la  guerre,  mais  qu'ils  n'ofoient  le 
propofer  à  caufe  de  cette  loi ,  s'avifa  de  con- 
trefaire le  fou  ;  Se  fit  répandre  dans  toute  la 
ville  par  fes  domeftiques ,  qu'il  avoit  perdu  le 
fens.  Cependant  il  compofa  une  belle  élégie, 
qu'il  apprit  par  cœur  pour  la  réciter  en  public  ; 
&  un  jour  qu'on  ne  s'attendoit  à  rien  moins  , 
(b)  il  fortit  de  fa  maifon  avec  un  chapeau  fur 


(  a  )  Firent  une  loi  qui  défen- 
doit fur  peine  de  la  vie  ).  C'é- 
toit  la  coutume  des  Athé- 
niens ,  quand  ils  avoient  fait 
quelque  chofe  dont  ils  ne 
vouvoient  pas  avoir  la  tête 
rompue,  ils  faifoient  une  loi 
pour  défendre  d'en  parler  , 
comme  fi  le  filence  remédioit 
à  leurs  maux  &  diminuoit 
leurs  fautes  ou  feurs  pertes. 
Mais  c'eft  la  coutume  de  la. 
plupart  des  hommes ,  quand 
ils  ont  fait  des  fautes ,  ils  ne 
cherchent  qu'à  s'étourdir  &c 
à  Ce  tromper. 

(b)  Il  fortit  de  fa  maifon 
avec  un^chapeaa  fur  fa  tête  ). 
tjfeft-à-dyre  qu'il  foirrit  avec 
tout  l'équipage  d'un  malade  > 
car  à  Athènes  il  n'y  avoit  que 
les  malades  qui  portaffent  des 
chapeaux  ;  èc  porter  un  cha- 
peau ,  entroi:  dans  les  ordon- 
nances du  médecin  3  comme 


cela  paroît  par  les  livres  de 
Platon.  AufTï  Juftin,  en  par- 
lant de  cette  fortie  de  Solon, 
dit  :  Deformis  habitu  more 
vecordium  in  publicum  evo- 
lat.  Solon  fut  bien  moins 
hardi  &  moins  zélé  que  Dé- 
mofîhene  ne  le  fur  long-tems 
après  dans  une  occafion  fem- 
blable.  Après  la  mort  d'Epa 
minondas  ,  les  Athéniens , 
défaits  de  cet  ennemi  qui  les 
tenoit  en  crainte  ,  s'aban- 
donnèrent au  luxe  &  aux 
plaifîrs ,  confumerent  en  jeux 
ôc  en  fpectacles  les  deniers 
deftinés  à  la  paye  des  ibldats 
&  aux  néceffîtés  de  la  répu- 
blique ,  &:  firent  une  ordon- 
nance ,  par  laquelle  ils  con- 
damnoient  à  la  mort  celui 
qui  auroit  la  témérité  de  leur 
parler  de  réforme.  Démofthe- 
ne  n'eut  poiut  recours  à  une 
folie  feinte,  il  parla  au  peuple 
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fa  tête,  Se  courut  à  la  place  où  le  peuple, 
s'étarit  affemhlé  autour  de  lui,  (a)  il  monta 
fur  la  pierre  d'où  les  hérauts  avoient  accou- 
tume' de  faire  leurs  proclamations ,  &  chanta 
cette  éiégie,  qui  commence  :  Je  fuis  un  héraut 
qui  vient  vers  vpus  de  L'agréable  Salamine  9 
après  avoir  compofé pour  cette  aJjtmbUe  ce  beau 
dijeours  en  vers  ;  cet  ouvrage  eft  appelle  Sa- 
lamine ,  &  il  eft  de  cent  vers  parfaitement 
beaux.  Solon  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  les 
chanter,  qu'ils  fe  mirent  à  les  louer  haute- 
ment ,  &c  que  Pififtrate  même  exhorta  &  en- 
couragea fi  bien  les  citoyens  à  l'en  croire,  que 
la  loi  fut  révoquée  fur  le  champ ,  la  guerre 
réfolue  ,  Se  Solon  élu  général. 

Pour  commencer  donc  cette  expédition,  on 
dit  qu'il  s'embarqua  avec  Pififlrate,  &  qu'il 
alla  au  promontoire  de  (b)  Coliade ,  où  toutes 
les  dames  Athéniennes  étoient  afiemblées  pour 

avec  toute  la  liberté  &  toute  dons  ).  Dans  la  place  publi- 

l'audace  que  l'amour  de  la  que  d'Athènes  il  y  avoir  une 

patrie  peut  &  doit  infpirer  à  pierre,   fur  laquelle  les  hé- 

un  homme  de  bien  ,  comme  rauts    &    les    fergens    mon- 

nous  le  voyons  dans  deux  de  toient  pour  faire  leurs  publi- 

fes  Olyntbiennes.  cations  pour  les   ventes.    Il 

(a)  Il  monta  fur  la  pierre  ,  eft  parlé  de  cette  pierre  dans 

d'où  les  hérauts  ont  accoutu-  les  Bacckides  de  Plaute  ,  ad.. 

mé  de  faire  leurs  proclama-  IV.  fc.  7. 

O  Stulte  ,  Jïulte  j  nefcls  venire  te  ! 

Atque  in  eo  ïpfe  adjîas  lapide  3  ubi  preeco  preedicat, 

ce  O  le  grand  fou  !  Tu  ne  me  nous  parlons ,  fes  criées. 
»  fais  pas  que  tu  vas  être  ven-  (  b  )  Promontoire  de  l'At- 
»du,  &que  tu  es  près  de  la  tique,  fur  la  côte  de  Plia- 
it pierre  d'où  le  héraut  fait  fes  1ère  ,  à  vingt  ftades  -d'Athe- 
»  publications  »  ,  ou  ,  corn-  nés. 
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faire  le  facrifice  annuel  à  Ce'rès.  Dès  qu'il  y 
fut  arriva ,  il  envoya  à  Salamine  un  homme 
en  qui  il  fe  fioit  entièrement,  qui  fit  femblant 
cPetre  un  transfuge  3  Se  dit  à  ceux  de  Mégare', 
qui  tenoient  alors  cette  ifle  ,  que ,  s'ils  vou- 
loient  prendre  les  principales  femmes  des 
Athéniens  ,  ils  n'avoient  qu'à  venir  prompte- 
ment  avec  lui  aupromontoire  de  Coliade.  Les 
Mégariens  le  crurent  ,  Se  envoyèrent  fur 
l'heure  même  des  foldats.  Solon ,  qui  étoit 
aux  aguets  fur  la  pointe  du  promontoire,  n'eut 
pas  plutôt  vu  fortir  leur  vaiffeau  du  port  de 
Salamine  ,  qu'il  renvoya  promptement  toutes 
les  femmes  à.  Athènes ,  donna  leurs  habits , 
leur  coëfFure  Se  leur  chauffure  aux  plus  jeunes 
de  fes  foldats  qui  n'avoient  point  encore  de 
barbe ,  leur  fit  cacher  des  poignards  fous  leur 
robe  ;  8c  quand  il  les  eut  équipés ,  il  leur  com- 
manda de  danfer  tous  enfemble  far  le  bord  de 
la  mer ,  jufqu'à  ce  que  leurs  ennemis  finTent  à 
terre ,  Se  que  leur  vaiffeau  ne  pût  plus  échap- 
per. Cela  étant  exécuté,  les  Mégariens ,  trom- 
pés par  ces  danfès  qu'ils  découvrirent  de  loin , 
approchèrent  avec  une  entière  confiance;  Se 
étant  abordés ,  ce  fut  à  qui  defeendroit  le  pre- 
mier pour  aller  ravir  ces  femmes  ;  mais  on 
les  reçut  fi  bien ,  que  pas  un  ne  fe  fàuva ,  Se 
qu'ils  furent  tous  tués  fur  la  place.  Les  Athé- 
niens s'embarquèrent  tout  auffi  -  tôt ,  Se  fe 
rendirent  maîtres  de  Salamine  fans  aucune 
difficulté. 

D'autres  difent  que  Solon  ne  la  furprit  pas 
de  cette  manière  ;  mais  qu'ayant  reçu  cet 
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oracle  d'Apollon,  vas  appaifer  par  des  facri~ 
Jices  les  mânes  des  héros  qui  ont  été  les  chefs 
de  leur  patrie  ,  &  qui  font  enterrés  près  de  (a) 
V  Ajcpe  vers  lefoleil  couchant ,  il  paffa  la  nuit 
àlaSalamine,  (b)  &  immola  des  victimes  fur 
le  tombeau  des  héros  Périphémus  8c  Cychrée. 
Les  Athéniens  lui  donnèrent  enfuite  cinq  cens 
Volontaires ,  auxquels ,  par  un  décret ,  ils  s'en- 
gagèrent de  lailîer  l'entière  difpofition  de 
Thle  ,  s'ils  venoient  à  la  prendre.  Solon  s'em- 
barqua donc  fur  quelques  bateaux  de  pêcheurs, 
qui  étoient  fuivis  d'un  vaifïeau  à  trente  rames, 
Se  alla  jetter  l'ancre  près  de  Salamine,  à  une 
pointe  qui  regarde  FEubee. 

Les  Mégariens ,  qui  étoient  dans  la  place  , 
en  ayant  eu  quelque  vent,  fans  en  favoir  pour- 
tant rien  de  certain ,  coururent  aux  armes 
avec  beaucoup  de  tumulte  &  de  défordre  ,  8c 
envoyèrent  à  la  découverte  un  vaiiTeau,  lequel 
s'étant  approché  trop  près ,  fut  pris  par  Solon , 
qui  retint  ceux  qui  le  montoient ,  &  mit  à  leur 
place  les  plus  braves  des  Athéniens ,  à  qui  il 
ordonna  de  s'approcher  de  la  ville  ,  en  fe  te- 
nant clos  8c  couverts  le  plus  qu'ils  pourroient; 
8c  lui ,  avec  le  refte  de  Tes  troupes ,  il  alla  par 
terre  attaquer  les  Mégariens  :  8c  pendant  qu'il 


(a)  Il  y  avoit  fans  doute  à  Paufanias  écrit  que  les  Athé- 

Salamineunrlsuvedecenom.  niens,  clans  une  bataille  ,na- 

{b)  Immola  des  victimes  fur  vale  contre  Xerxes  ,    virent 

le  tombeau  des   héros  Péri-  un  grand  ferpenc  fur  un  de 

phémus  &  Cychrée  ).  Périphé-  leurs  vaiffeaux  ;  &  qu'ayant 

mus  eft  inconnu.    Pour  Cy-  confulté  l'oracle  ,  il  leur  fut 

chrée  ,    il  étoit  roi  de  Sala-  répondu  que  c'étoirle  héros 

mine ,  où  il  eut  un  temple.  Cychrée. 
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combattoit ,  ceux  qui  étoient  dans  le  vaifTeau 
s'emparèrent  de  la  ville. 

Il  femble  même  que  ce  qui  fè  pratiquent  an- 
ciennement ,  rende  témoignage  à  la  vérité  de 
cette  tradition  :  toutes  les  années ,  en  certain 
tems  ,  un  vahTeau  Athénien  navigeoit  fourde- 
ment  vers  Salamine  ;  des  gens  venoient  au-  de- 
vant avec  grand  bruit  ;  un  Athénien  fautoit  à 
terre  les  armes  à  la  main,  Se  alloit  avec  de 
grands  cris  donner  tête  bahTée  fur  cette  troupe 
vers  le  promontoire  de  (a)  Scirade,  où  l'on 
voit  encore  un  temple  de  Mars ,  qui  a  été  bâti 
par  Solon  ;  car  ce  fut  là  qu'il  défit  les  Méga- 
riens ,  Se  qu'il  renvoya  ceux  qui  ne  périrent 
pas  dans  le  combat,  après  leur  avoir  impofé 
telles  conditions  qu'il  voulut. 

Malgré  ces  traités ,  les  Mégariens  s'opiniâ- 
trerent  à  vouloir  recouvrer  leur  ifle  ;  mais  en- 
fin, après  avoir  fait  Se  fouffert  les  uns  Se  les 
autres  beaucoup  de  maux,  ils  prirent  les  La- 
cédémoniens  pour  juges ,  Se  le  bruit  commun 
eft  que  l'autorité  d'Homère  fervit  extrême- 
ment à  Solon  :  car  le  jour  qu'on  devoit  juger 
ce  différent,  Solon  allégua  en  pleine  affem- 
blée  un  vers  du  dénombrement  des  vaiffeaux , 
auquel  il  en  ajouta  adroitement  un  autre  qui 
décidoit  la  chofe  en  fa  faveur  :  après  avoir  dit , 
JÎjax  mena  domp  vaiffeaux  de  Salamine ,  il, 
continua,  (b)  &  les  alla  ranger  oh  ètoit  la 
jlotte  des  Athéniens. 

{a)  Toute  rifle  de  Salamine  (b)  Et  les  alla  ranger  cà 
étoic  appellée  S ciras  ,  d'un  était  la  flotte  des  Athéniens). 
héros  nommé  Scirus.  Par  ce  vers  fuppofé  ,  Solon 
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Mais  les  Athéniens  rejettent  ce  bruit  com- 
me un  conte  puérile  Se  impertinent,  Se  ils  di- 
fent  que  Solon  fît  voir  clairement  aux  juges 
que  Philaeus  Se  Euryfaces  ,  fils  d'Ajax,  ayant 
reçu  le  droit  de  bourgeoise  à  Athènes,  don- 
nèrent en  récompenfe  leur  ifle  aux  Athéniens, 
s'établirent ,  l'un  à  Brauron ,  Se  l'autre  à  Mé- 
lite,  deux  bourgs  de  l'Attique,  Se  habitèrent 
le  canton  qui  de  ce  Philaeus  fut  appelle  le  can- 
ton des  Phikeides,  où  Pififtrate  étoit  né.  Et 
pour  fermer  encore  mieux  la  bouche  aux  Mé- 
gariens ,  il  prouva ,  par  les  enterremens  ,  que 
Salamine  étoit  d'Athènes,  parce  qu'à  Sala- 
mine  on  enterroit  les  morts  comme  à  Athè- 
nes, Se  non  pas  comme  à  Mégare;  (a)  car  à 
Mégare  on  les  enterroit  le  vifage  tourné  vers 
le  foleii  levant;  au  lieu  qu'à  Athènes  Se  à 
Salamine  on  les  enterroit  le  vifage  tourné  vers 
le  couchant.  Héréas  de  Mégare  nie  pourtant 
ce  fait,  foutient  qu'à  Mégare  on  les  enterroit 
auffi  le  vifage  tourné  vers  le  couchant ,  8e 
établit  le  droit  de  Mégare  fur  une  preuve 
encore  plus  forte  que  celle  de  Solon;  \b)  car 

vouloit  prouver  que  les  Sala-  terroit  le  vifage  touché  vers 

miniens  regardoientles  Athé-  le  foleii  levant).  Elien  écrit 

niens  comme  leurs  maîtres,  pourtant  qu'on  les   enterroit 

Mais  la  faufTeté  de  ce  témoi-  à  Mégare  comme  cela  fe  ren-' 

gnage    étoit  trop   évidente  ;  controit,  fans  y  prendre  gar- 

car  il. y  a  dans  Homère  plu-  de.  Liv.  vu  ,  ch.  19. 
fieurs  pafïages  qui  prouvent         (  b  )  Car  il  fait  veir  qu'à 

que  les  vaifleaux  d'Ajax  occu-  Athènes  chaque  mort  avoitfon 

poient  unpofte  bien  différent ,  tombeau  ;  au  lieu  qu'à  Méga- 

&  qu'ils  étoient  rangés   près  re  }  comme    a  Salamine,  on 

des  ThefTaliens.  Vovezleneu-  mettoit  trois  ou  quatre  morts 

viéme  livre  de  Strabon.  enfembk  ).  A  Athènes  chaque 

ja)  Cfir  a  Mégare  on  Us  en-  mort  avoit  ion  tombeau,  par* 
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ii  fait  voir  qu'à  Athènes  chaque  mort  avoit  Ton 
tombeau  ;  au  lieu  qu'a  Mégare,  comme  à  Sa- 
lamine,  on  mettoit  trois  ou  quatre  morts  en- 
femble.  Mais  enfin  ce  qui  donna  l'avantage  à 
Solon  ,  ce  furent  certains  oracles  Pythiques 
qu'il  allégua.  Se  où  le  dieu  avoit  appelle  Sa- 
lamine  (a)  Ionienne.  Ce  différent  fut  décide' 
par  cinq  Spartiates,  Critolaidas,  Amompha- 
rétus,  Kypféchidas,  Anaxilas  &  Ciéomene. 
Un  fi  heureux  fliccès  -donna  beaucoup  de 
réputation  &  d'autorité  à  Solon  ;  mais  il  ac- 
quit encore  plus  d'eftime  &  de  confidération 
parmi  les  Grecs ,  par  le  beau  difeours  qu'il  fit 
pour  le  temple  de  Delphes  :  car  il  prouva  fî 
bien  aux  Athéniens  qu'il  y  alloit  de  leur  hon- 
neur de  fecourir  Delphes,  (b)  &  de  ne  pas 


ce  que  les  Athéniens  avoient 
un  grand  territoire;  mais  ceux 
de  Salamine  &  ceux  de  Mé- 
gare étant  fort  à  l'étroit,  é- 
toient  forcés  de  mettre  trois 
&  quatre  morts  enfemble. 

(  a  )  Et  par  conféouent  elle 
dépendoit  d'Athènes;  car  an- 
ciennement l'Ionie  ne  com- 
prenoit  que  l'Attique. 

(b)  Et  de  ne  pas  abandonner 
ce  fancluaire  à  Vinfolcnce  & 
au  pillage  des  Cirrhéens).  Les 
habitans  de  Cirrhe,  furie 
golfe  de  Corinthe  ,  firent  des 
courfes  dans  le  territoire  de 
De'phes  ,  en  conquirent  une 
partie  ,  &  alloient  afliéger 
Delphes  peur  piller  le  tem- 
ple, il  les  Amphi&yons  n'y 
euifent  donné  ordre  en  en- 
voyant à  fon  fecours  Clyf- 
thene  ,  tyran  de  Sicyone  ,  &: 


Solon.  Ces  deux  chefs  allè- 
rent d'abord  alïiéger  Cirrhe  ; 
ayant  confulté  l'oracle  fur  le 
fuccès  de  ce  fîége ,  il  leur  fut 
répondu ,  qu'ils  ne  prendroient 
cette  place  qu'après  qu'ils  au- 
roieni  fait  en  jorte  que  lesfiots 
de  la  mer  de  Cirrhe  baignaf- 
fentfon  territoire.  Comme  ils 
étoient  fort  emhar rafles  fur  le 
fens  de  cette  réponfe,  Solon 
dit  qu'on  accompliroit  l'ora- 
cle en  confacrant  toutes  les 
terres  de  Cirrhe  à  Apollon  ; 
car  le  territoire  de  Delphes 
étant  accru  par  ce  moyen  ,  & 
s'étendant  jufqu'au  golfe,  il 
fe  trouveroit  véritablement 
que  les  rlots  de  la  mer  bai- 
gneraient fes  frontières.  Cela 
étant  exécuté ,  la  ville  fut 
prife ,  &  les  citoyens  punis 
de  leur  audace  ôc  de  leur 
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abandonner  ce  fancluaire  à  l'infolence  8c  au 
pillage  des  Cirrhéens;  &  il  leur  remontra  avec 
tant  de  force  que  ,  pour  l'amour  du  dieu,  ils 
dévoient  voler  à  la  défenfe  de  Ton  temple , 
(a)  que  les  Arnphiclyons ,  touchés  de  les  rai- 
fons ,  déclarèrent  la  guerre  aux  Cirrhéens , 
comme  le  témoignent  plufîeurs  auteurs  ,  Se 
particulièrement  Ariftote ,  dans  le  traité  qu'il 
a  fait  de  ceux  qui  avoient  vaincu  aux  jeux 
pythiques ,  où  il  attribue  formellement  ce 
décret  à  Solon.  Il  ne  fut  pourtant  pas  élu  gé- 
néral pour  cette  guerre,  comme  Hermippus 
allure  (b)  qu'Evanthes  de  Samos  l'avoit  écrit. 
Outre  que  l'orateur  Efchine  n'en  dit  rien,  on 
trouve  le  nom  d'Alcmseon  feul  dans  les  regis- 
tres de  Delphes. 

(c)  Il  y  avoit  déjà  fort  long-tems  que  la 

impiété.  Depuis  ce  tems-là  de  ce  nom  ,  l'un^de  Cyzique , 

Cirrhe  fut  l'arfenal  de  Del-  &  l'autre  de  Miiet.  Je  ne  lais 

phes.  duquel  des  trois  eft  l'hiftoire 

(a)  Que  les  Amphiclyons).  d'un  loup-garou  dont  parle 

C'étoient  des  juges  qui  te-  Pline  :  Evanthes  ,  dit-il _,  qui 

noient  comme  les  états  gêné-  eft  un  auteur  considérable  par- 

raux  de  toute  la  Grèce  ;  car  mi  les  Grecs  ,  nous  apprend 

les  douze  peuples  qui  habi-  que  les  Arc adiens  écrivent  que 

toient  autour  de  Delphes  en-  dans  leur  pays  il  y  a  une  fa- 

voyoient  chacun  leurs  dépu-  mille  d'un  certain  Antceus  , 

tés  pour  affilier  à  ce  confèil,  de  laquelle   un  homme  choijî 

qui  fe  tenoit  deux  fois  l'an-  par  le  fort  va  à  un  certain  é- 

née  aux  Thermopy les  ,  &  où  tang  }  fe  déshabille  3  pend  fes 

l'on  délibéroit  de  toutes  les  habits  à  un  chêne,  traverfe 

affaires  qui  concernoient  le  l'étang  y  s'en  va  dans  les  ie* 

repos  de  la  Grèce  ,  &  fur-tout  ferts  ,  &  fe  change  en  loup. 

de  celles  qui   regardoient  la  (c)  Il  y  avoit  déjà  fort  long- 

religion.  Us  étoient  les  pro-  tems  que  la  vengeance  divine 

tecleurs  du  temple  de  Del-  pourfuivoit    les   Athéniens  > 

phes.  pour  punir  le  meurtre  qui  a- 

\b)  Qu'Evanthes  de  Samos).  voit  été  fait  des  complices  de  la 

Il  y  avoit  deux  autres  auteurs  conjuration  de  Cflon  ),  Cylo» 
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vengeance  divine  pourfuivoit  les  Athéniens, 
pour  punir  le  meurtre  qui  avoit  été  fait  dès 
complices  de  la  conjuration  de  Cylon.  Car 
ces  malheureux  s'étant  réfugiés  dans  le  temple 
de  Minerve  ,  l'archonte  Mégaciès  leur  per- 
fuada  de  venir  fe  préfenter  en  jugement  ;  Se 
comme  ils  ne  pouvoient  îè  réfoudre  à  quitter 
leur  a(yie  ,  il  leur  confeilla  d'attacher  un  fil  à 
la  ftatue  de  la  déefle;  leur  faifant  entendre 
que  ,  pendant  qu'ils  tiendroient  ce  fil ,  ils  ne 
feroient  pas  moins  en  sûreté  que  s'ils  étoient 
dans  le  temple  même  ;  mais  ce  fil  s'étant  rompu 
quand  ils  furent  vis-à-vis  le  temple  des  Furies, 


étoit  un  Athénien  d'une  très- 
ancienne  noblefle  ,  qui  ayant 
époufé  la  fille  de  Théagene  , 
tyran  de  Mégare ,  s'empara  de 
la  citadelle  d'Athènes  ,  pen- 
dant la  fête  des  jeux  olympi- 
ques ,  fur  1*  foi  d'un  oracle 
d'Apollon,  quiluiordonnoit 
de  faire  cette  entrepriie  pen- 
dant la  plus  grande  fête  de  Ju- 
piter. Il  crut  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  plus  grande  fête  pour 
ce  dieu  que  les  jeux  olympi- 
ques ,  &  il  ne  prit  pas  garde 
qu'on  célébroit  à  Athènes  une 
très -grande  fête,  appêllée 
Diafia  j  en  l'honneur  de  Ju- 
piter ,  &  que  c'étoit  peut-être 
decelle-làdont  Apollonavoit 
parlé.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet- 
te équivoque  fuffit  pour  jufti- 
fier  l'oracle  ;  car  les  oracles 
n'ont  jamais  tort.  Cylon  fut 
afiiégé  dans  la  citadelle  ,  &:  fi 
prefleparlafaimôc  parla  foif, 
qu'il  fe  fauva  avec  fon  frère  , 
&  laiffà  fes  troupes ,  qui ,  la 


plupart  ,  périrent  de  mifere  , 
&  les  autres  s'étant  réfugiés 
dans  le  temple  de  Minerve  , 
eurent  le  fort  que  Plutarque 
rapporte  ici  ;  ils  furent  égor- 
gés dans  les  temples  &  à  la 
vue  des  autels,  dont  on  les 
avoit  arrachés  ou  par  force  , 
ou  par  adrefle.  Les  dieux  , 
offenfés  de  ce  facrilége ,  en- 
voyèrent de  grands  fléaux 
aux  Athéniens,  qui ,  pour  les 
appaifer ,  excommunièrent  & 
maudirent  publiquement  les 
auteurs  de  ce  crime  ,  eux  Se 
reurs  defeendans  ,  &  exilè- 
rent toutes  les  familles  de 
ceux  qui  reftoient  ;  ce  qui  cau- 
fa  encore  long-,te:ns  après  de 
fort  grands  défordres.  Cette 
conjuration  de  Cylon  fut  faite 
du  tems  même  deSolon,  vers 
l'olympiade  LXV  ,  598  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Car  il 
eft  certain  que  Mégaciès  fut 
archonte  la  première  année 
de  cette  olympiade. 

Mégaciès 
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Mégaclès  Se  fes  (a)  collègues  fe  faifirent  de  la 
plupart  cTeutf5  alléguant  que ,  puifque  ce  fil 
s'étoit  rompu  de  lui-même ,  c'étoit  une  mar- 
que vifible  que  la  âéeffe  leur  refuloit  fa  pro- 
tection ,  Se  ne  vouloit  pas  les  tenir  en  fa  garde. 
Ceux  qui  furent  pris  furent  lapidés  fur  le 
champ  ;  0*1  alla  égorger  au  pied  des  autels 
ceux  qui  s'étoient  fauves  dans  le  temple  de  ces 
formidables  déeffes  ,  &  il  n'en  échappa  que 
ceux  qui  purent  aller  fe  jetter  aux  pieds  des 
femmes  de  ces  officiers ,  qui ,  à  caufe  de  cette 
aclion  abominable  ,  (b)  furent  appelles  mau- 
dits Se  excommuniés  ,  &  regardés  comme  l'ob- 
jet de  la  haine  publique.  Ceux  qui  refterent 
du  parti  de  Cylon ,  ayant  repris  le  deflus  avec 
le  tems  ,  &  étant  devenus  les  plus  forts ,  ne 
firent  ni  paix  ni  trêve  avec  les  defeendans  de 
Mégaclès.  Cette  fédition  étoit  alors  dans  fa 
plus  grande  force ,  de  forte  que  Solon ,  voyant 
le  peuple  ainfi  divifé,  fe  mit  au  milieu  avec 
les  principaux  des  Athéniens ,  &  fit  tant  par  fes 
prières  Se  par  fes  remontrances ,  qu'il  perfuada 
à  ces  excommunies  de  fe  foumettre  au  juge- 
ment de  trois  cens  des  plus  gens  de  bien  de 
la  ville.  La  caufe  fut  donc  plaidée ,  &  Milon, 
du  bourg  de  Phlyée ,  fut  aceufateur.  On  con- 

(  a)  Ses  huit  collègues).  Car  d'hui  en  ufage.    Car  lorfque 

il  y  avoic  toutes  les  années  quelqu'un avoit  encouru  cette 

neuf  archontes.  peine ,  on  lui  défendoitpubli- 

(b)  Furent  appelles  maudits  quement  d'affilier  aux  facrifi- 
&  excommuniés  ).  J'ai  confer-  ces ,  d'entrer  dans  les  temples, 
vé  ce  dernier  terme,  parce  que  &  de  participer  aux  eaux  fa- 
les  anciens  pratiquoient  l'ex-  crées,  c'eft-à-dire  ,  à  l'eau  lut- 
communication  prefque  de  la  traie,  comme  je  Par remar- 
œême  manière  qui  eft  aujour-  que  fur  PGEdipe  de  Sophocle. 

Tome  IL  B 
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damna  tous  les  excommunies  :  ceux  qui  étoient 
en  vie  furent  bannis,  &  on  déterra  les  os  de 
ceux  qui  étoient  morts  ,  &  on  les  jetta  hors 
des  frontières  de  l'Attique.  Cependant  ceux 
de  Mégare ,  profitant  de  cette  occafion ,  atta- 
quèrent les  Athéniens ,  leur  prirent  {a)  Nifée  , 
&  recouvrèrent  Salamine. 

Dans  cemêmetems-B,  toute  la  ville  d'A- 
thènes fut  troublée  par  des  craintes  fuperfti- 
tieufes ,  Se  par  des  fpeclres  Se  des'fantômes.  Les 
devins  affuroient  même  qu'il  paroiflbit  par  les 
victimes ,  que  la  ville  étoit  fouillée  de  crimes 
Se  d'abominations  qu'il  falloit  purger,  (b)  Sur 
quoi  ils  firent  venir  de  Crète  Epiménide 
le  (c)  Pheftien,  qui  paffe  pour  le  feptiéme 
fage  dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne  mettent  pas 
Périandre  de  ce  nombre.  Cet  Epiménide  avoit 
la  réputation  d'être  un  homme  faint,  fort 
aimé  des  dieux ,  &  profondément  favant  dans 

(a)  Ville  maritime  fur  le  pensât  â  en  faire  les  prépa- 
golfe  de  Corinthe.  Ce  fut  le  ratifs.  Il  avoit  fait  un  traité 
port  de  Mégare.  de  cinq  mille  vers  de  la  gé- 

(b)  Sur  quoi  Us  firent  venir  nération  des  Curetés  &  des 
de  Crète  Epiménide  le  Fhef-  Corybantes  ;  fix  mille  vers 
tien).  Il  appelle  Epiménide  fur  l'expédition  de  Jafon;  un 
Pheftien  ,  parce  qu'il  fuit  l'o-  traité  en  profe  du  gouverne- 
pinion  de  ceux  qui  écrivent  ment  &  des  facriflces  de  ceux 
qu'il  étoit  de  la  ville  de  Phef-  de  Crète  ;  quatre  mille  vers 
te.  Mais  le  plus  grand  nom-  fur  Minos  &  fur  Rhadaman- 
bre  eft  de  ceux  qui  difent  the  ;  un  traité  en  vers  fur  les 
qu'il  étoit  de  Gnoffe.  Dans  expiations.  Il  arriva  à  Athe- 
Platon  on  rend  ce  témoi-  nés  vers  l'olympiade  46.  Les 
gnage  à  ce  philofophe  ,  qu'il  Athéniens  lui  avoient  envoyé 
eut  plus  d'efprit  que  tous  les  Nicias,  pour  l'obliger  à  faire 
autres  hommes  ,  6c  qu'il  pré-  ce  voyage. 

dit  la  guerre  des  Perfes  plu-  (  c  )    Phseflus  ,     ville    de 

fîeurs    années    avant    qu'on    Crète, 
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les  chofes  divines  ,  fur-tout  en  ce  qui  regarde 
l'infpiration  &  les  cérémonies  les  plus  myfte- 
rieufes  5c  les  plus  cachées;  (  a)  c'eit  pourquoi 
on  i'appelloit  de  fon  tems  le  nouveau  Cureté  , 
0)  ck  le  fils  de  la  nymphe  Balte.  Quand  il  fut 
arrivé  à  Athènes  ,  il  fit  amitié  particulière 
avec  Solon,  Se  lui  fraya  le  chemin  pour  pu- 
blier fes  loix,  pour  les  faire  recevoir  du  peu- 
ple :  car  il  accoutuma  les  Athéniens  à  faire 
moins  de  dépenfe  pour  toutes  les  chofes  qui 
regardoient  la  religion,  Se  à  être  plus  modé- 
rés dans  leur  deuil,  en  mêlant  d'abord  à  leurs 
obfeques  certains  facrifices,  (c)  qu'il  fubfti- 
tua  à  la  place  des  coutumes  dures  Se  barbares 
qui  regnoient  auparavant ,  Se  auxquelles  la 
plupart  des  femmes  étoient  particulièrement 
attachées  ;  mais  ce  qui  e(l  plus  confidérable  , 
{d)  par  des  propitiations ,  par  des  expiations 

(  a  )  C'cjl  pourquoi  on  Vap-  de  prendre  aucune  autre  forte 

pelloit  de  fon  teins  le  nouveau  de  nourriture. 

cureté  ).  Diogene  Laërce  dit  (c)  Qu'il  fubjlitua   a   la. 

que  ce  nom  lui  fut  donné  par  place  des  coutumes  dures  & 

les  peuples  de  Crète.  Ils  vou-  barbares  qui  regnoient  aupara- 

loient  dire  par-là  qu'il  étoit  vant  ).  Il  veut  parler  ,    fans 

auiïi  fage  6c  auffi  habile  que  doute ,  de  la  coutume  de  fe 

les  curetés  ,  les  prêtres ,  qui  meurtrir  &  de  fe  déchirer  le 

avoient  gardé  Jupiter  enfant,  vifage. 

(b)  Et  le  fils  de  la  nymphe  (  d  )  Far  des  propitladons  , 

"Balte).  On  ne  fait  qui  étoit  par  des  expiations  &  par  des 

cette  nymphe  Balte.  Diogene  fondations  de  temples).   Ces 

Laërce    écrit    qu'Epiménide  propitiations       d'Epiménide 

ctoit  fi  aimé  des  nymphes ,  ont  quelques  traits  de    ref- 

qu'elles   lui   donnèrent    une  femblance    avec    l'expiation 

drogue,  qu'il  confervoit  dans  des  Hébreux,    comme  elle 

la  corne  d'un  bœuf,  Se  dont  eft  décrite  dans  le  feiziéme 

une   feule  goutte   le    tenoit  chapitre   du   Lévitique  ;  car 

long-tems  vigoureux  &  fain,  on  écrit  qu'il  prit  des-  brebis 

&  l'exemptoit  de  la  nécemté  toutes  blanches  ,  &  d'autres 

Bij 
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&  par  des  fondations  de  temples  Se  de  cha- 
pelles ,  il  purifia  Se  fanctifia  fi  bien  la  ville , 
qu'il  la  rendit  foumife  8e  obéifïknte  à  tout  ce 
qui  etoit  jutte ,  Se  beaucoup  plus  fouple ,  plus 
docile  Se  plus  portée  à  vivre  déformais  en 
bonne  intelligence  Se  avec  union. 

On  conte  aufll  de  lui  que ,  voyant  le  port 
de  Munychia,  après  l'avoir  long-tems  conft- 
déré,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnoient  :  Que 
les  hommes  font  aveugles  &  ignorans  dans  l'a- 
venir !  {a)  Si  les  Athéniens  fav  oient  tous  les 
maux  que  ce  lieu  caufera  à  leur  ville ,  ils  le 
m  ange r oient ,  pour  air jî  dire ,  à  belles  dents. 
On  dit  que  Thaïes  eut  un  preiïentiment  tout 
pareil ,  car  il  ordonna  qu'on  l'enterrât  dans  le 
plus  méchant  lieu  ,  dans  le  lieu  le  plus  défert 
du  territoire  de  Milet ,  Se  prédit  aux  Mile- 
fîens  que  ce  feroit-là  un  jour  le  marché  public 
de  leur  ville.  Les  Athéniens  donc,  ravis  d'ad- 
miration pour  la  vertu  Se  pour  la  fageffe  d'E- 
piménide,  voulurent  le  combler  de  préfens  Se 
d'honneurs  j  mais  il  les  refufa,  Se  ne  voulut 

toutes  noires,  qu'il  les  mena  tir  auflî  plufieurs  chapelles 
dans  le  lieu  de 'l'Aréopage  ;  &  plufieurs  temples  j  &  en- 
&  que  les  biffant  aller,  il  tr'autres  ,  contumelice.  fanum 
ordonna  à  ceux  qui  les  lui-  &  impiidcntice. 
voient,  que  par-tout  où  elles  {a)  Si  les  Athéniens  fa- 
fe  coucheroient ,  ils  les  im-  voient  tous  les  maux  que  ce 
molafïent  fur  le  lieu  même  lieu  eau  fera  a  leur  ville).  L'ef- 
au  dieu  qui  y  préfidoit  ;  ce  fet  de  cette  prédiftion  arriva 
qui  fut  exécuté  ,  &  à  chaque  la  CXiy  olympiade  ,  c'eft-à- 
endroit  on  élevoit  un  autel  ,  dire,  près  de  270  ans  après 
d'où  vient  que  dans  les  qu'elle  fut  faite.  Car  Antipa- 
bourgs  de  TAttique  on  trou-  ter  contraignit  alors  les  Athé- 
voit  beaucoup  d'autels  fans  niens  de  recevoir  une  garni- 
nom  ,  anciens  monumens  fon  dans  la  forterefle  de  Mu» 
àz  cette  cérémonie.  Il  fit  bâ-  nychia» 
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qu'une  feule  branche  de  l'olivier  facré ,  qu'il 
emporta  dans  fon  pays. 

Après  fon  départ,  Athènes,  délivrée  delà 
malédiction  Cylonienne  par  le  bannifTement 
Se  par  la  punition  de  ceux  qui  i'avoient  en- 
courue, retomba  dans  fes  premières  difTen- 
fions  pour  le  gouvernement  de  la  république  , 
8c  fe  divifa  en  autant  de  partis  ,  qu'il  y  avoit 
de  différentes  fortes  d'habitans  dans  l'Atti- 
que.  (a)  Car  les  montagnards  tenoient  pour 
le  gouvernement  populaire;  ceux  de  la  plaine 
vouloient  un  état  olygarchique  ;  &  ceux  de  la 
côte  maritime  ,  demandant  un  gouvernement 
mêlé  des  deux  premiers ,  empêchoient  l'un 
Se  l'autre  des  deux  partis  oppofés  d'avoir  l'a- 
vantage. D'ailleurs ,  la  divifion,  qui  naît  ordi- 
nairement entre  les  pauvres  8c  les  riches ,  à 
caufe  de  leur  inégalité ,  étoit  alors  plus  en- 
flammée que  jamais  ;  de  manière  que  toute  la 
ville  fe  trouvoit  dans  un  très-preffant  danger, 
Se  fembloit  n'avoir  d'autre  moyen  de  fe  ga- 
rantir du  naufrage ,  que  de  fe  foumettre  au 

(a)  Car  les  montagnards  te-  plus  polis  ,  Se  par  conféquenç 
noient  pour  le  gouvernement  plus  ambitieux  ,  penchent 
■populaire).  Ce  paffage  efc  re-  vers  l'olygarchie,  parce  qu'ils 
marquable  ,  en  ce  qu'il  mar-  efperent  d'être  du  nombre 
que  l'efprit  des  peuples  qui  de  ceux  qui  gouverneront, 
aiment  un  gouvernement  dif-  Et  ceux  de  la  côce  ,  partici- 
férent,  félon  les  lieux  qu'ils  pant  des  inclinations  des  uns 
habitent.  Ceux  qui  habitent  &  des  autres,  veulent  un  gou- 
les montagnes  ,  ordinaire-  vernement  qui  tienne  de  la 
ment  plus  pauvres  &  plus  démocratie  &  de  l'olygar- 
groffiers ,  font  plus  amateurs  chie  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
de  la  liberté  ;  c'eft  pourquoi  peuple  ait  la  liberté  des  fuf- 
ïls  veulent  un  gouvernement  frages ,  Se  le  petit  nombre  le 
populaire.  Ceux  de  la  plaine,  pouvoir  déjuger  de  de  déci- 
.commuaément  plus  riches  Se  der, 

Bii) 


30  S  O  L  O  N, 

pouvoir  d'un  feul.  Les  pauvres  ,  Retrouvant 
obligés  envers  les  riches  pour  des  dettes  qu'ils 
ne  pouvoient  payer ,  étoient  réduits ,  ou 
à  leur  donner  tous  les  ans  le  fîxiéme  des 
fruits  de  leurs  terres;  c'eft  pourquoi  on  les 
appelloit  fixenaires  Se  mercenaires ,  (a)  ou.  à. 
engager  leurs  propres  perfonnes  ;  ce  qui  les 
réduifoit  au  pouvoir  de  leurs  créanciers  qui 
{e  les  faifoient  adjuger ,  &  qui  les  retenoient 
pour  leurs  efclaves ,  ou  les  envoyoient  ven- 
dre dans  les  pays  étrangers;  la  plupart  même 
étoient  forcés  de  vendre  leurs  propres  enfans  : 
car  il  n'y  avoit  point  de  loi  qui  l'empêchât; 
ou  bien  ils  étoient  contraints  d'abandonner 
leur  patrie ,  pour  fe  fouftraire  à  la  cruauté  de 
ces  ufuriers  impitoyables. 

Enfin  le  plus  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux ,  &  ceux  qui  fe  trouvèrent  les  plus  forts 
Se  les  plus  réfolus ,  s'étant  alfemblés ,  s'encou- 
ragèrent à  ne  plus  foufTrir  cette  barbarie,  8c  à 
élire  pour  chef  un  homme  de  confiance,  avec 
lequel  ils  iroient  délivrer  ceux  qui  n'avoient 
pas  pu  payer  à  tems ,  obtiendroient  un  nou- 
veau partage  des  terres  ,  &  changeroient  en- 
tièrement le  gouvernement  de  l'état.  Dans 
cette  extrémité,  les  plusfages  des  Athéniens, 
voyant  que  Solon  étoit  le  feul  qui  ne  fût  point 

(a)   Ou    a  engager   leurs  gardoient  chez  eux  en  prifon, 

propres  perfonnes  ).  C'eft  ce  ou  le  vendoient.  La  loi  mê- 

<jue  les   Romains  imitèrent  me  leurpermettoit  delemet- 

pendant    long -tems  ;    car  ,  tre  en  pièces  ,  &  de  partager 

par   une  des   loix  des  dou-  entre  eux   fon  corps  >  mais 

2e  tables  ,    le   débiteur  qui  perfonne   n'ufa  jamais  d'un 

ne  payoit  point ,    étoit  ad-  droit  II  atroce  &  fi  contraire 

jugé  à  fes  créanciers  ,  qui  le  à  l'humanité. 
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fufpe&  à  aucun  des  deux  partis  ,  car  il  n'avoit 
trempe'  ni  dans  l'injuftice  des  riches ,  ni  dans 
la  révolte  des  pauvres ,  fe  mirent  à  le  prier 
de  s'entremettre  des  affaires,  Se  d'appaifer 
tous  ces  différens.  {a)  Phanias  de  Lesbos 
écrit  pourtant  qu'en  cette  occafion,  Solon  ufà 
de  rufe  ,  &  qu'il  les  trompa  tous  également 
pour  le  falut  de  la  république  ;  car  il  promit 
fècrettement  aux  pauvres  un  nouveau  partage 
des  terres  ,  Se  il  fit  efpérer  aux  riches  la  con- 
firmation de  leurs  contrats.  Mais  ,  après  avrûr 
balancé  long-tems  s'il  fe  chargeroit  d'une 
chofe  fi  difficile ,  par  la  crainte  qu'il  avoit  de 
fè  voir  expofé  en  même-tems  à  l'avarice  des 
uns  Se  à  l'infolence  des  autres  ;  enfin  il  fut  élu 
.archonte  après  Philombrotus ,  Se  nommé  arbi- 
tre Touverain  Se  légiflateur  ,  du  confentement 
de  tout  le  monde ,  les  riches  l'agréant  volon- 
tiers comme  riche ,  Se  les  pauvres  le  recevant 
comme  homme  de  bien.  On  dit  même  qu'il 
courut  alors  un  mot  de  lui ,  que  l'égalité  n'en- 
gendre point  de  guerre ,  mot  qui  plut  merveil- 
leufement  aux  pauvres  &  aux  riches  ,  parce 
que  les  premiers  efpéroient  de  parvenir  à 
cette  égalité  ,  Se  de  contrebalancer  leurs  en- 
nemis par  le  nombre  Se  par  la  mefure  des  terres 
diftribuées ,  Se  que  les  autres  s'attendoient  de 
tirer  le  même  avantage  de  leur  dignité  Se  de 

(a)  Phanias  de  Lesbos.  Il  é-  autre  des  magiflrats  d'Erefte  , 
toit  d'ErefTe ,  ville  de  Tille  de  un  autre  des  philofophes  So- 
Leibos.Oncitedeluipluiieurs  cratiques ,  un  autre  des  di (Ter- 
ouvrages  ;  un  des  plantes ,  un  tationsdePoffidonius.  Ilétoit 
autre  de  la  mort  des  tyrans,  un  contemporain  de  Théophra- 
autre  des  tyrans  du  fiede,  un  fie,  &  difciple  d'Arifïote. 
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leur  vertu  ;  de  forte  que  les  deux  partis  étantf 
pleins  d'efpérance ,  ceux  qui  étoient  a  leur 
tête  ne  ceffoient  de  prefTer  Solon  de  Te  faire 
roi ,  &  de  prendre  hardiment  la  conduite  d'une 
vilie  où  il  avoit  déjà  toute  l'autorité.  La  plu- 
part même  des  citoyens  ,  qui  n' étoient  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  parti,  voyant  qu'il  étoit  très- 
difficile  d'attendre  de  la  raifbn  humaine  Se  des 
loix  un  changement  favorable  ,  n'étoient  pas 
éloignés  de  communiquer  le  pouvoir  fiiprême 
à  un  feul,  qui  fût  très-homme  de  bien. 

11  y  en  a  auffi  qui  difent  qu'il  reçut  un  ora- 
cle de  Delphes  conçu  en  ces  termes  :  Sieds- 
toi  au  milieu  de  la  poupe  du  vaijfeau,  &  prends 
en  main  le  gouvernail ,  la  plupart  des  Athé- 
.niens  te  feront  favorables.  Ses  amis  fur-tout 
l'aceufoient  de  bafTefTe  &  de  lâcheté ,  de  n'ofer 
accepter  la  monarchie,  de  peur  d'être  appelle 
tyran;  (a)  comme fi  tous  les  jours  la  tyrannie 
ne  devenoit  pas  une  royauté  légitime  par  la 
•vertu  de  ceux  qui  s'enfontfai/is.  N'en  a-t-on 
pas  vu,  difoient-iis ,  un  bel  exemple  (b)  en 

(a)  Comme  Jî  tous  les  jours  Pufurpe  ou  par  force  ou  par 

la   tyrannie  ne  devenoit  pas  adrefïe  ,   quelque    vertueux 

uns  royauté  légitime  3  parla  qu'il  foit  d'ailleurs,  ne  peut 

vertu  de  ceux  qui   s'en  font  jamais  ceiTer  d'être  un  tyran, 

faijis  ).    Cela  eft  fondé   fur  parce  que  la  tyrannie  la  plus 

cette  maxime,  que  la  domi-  longue  n'eft  qu'une  injuftice 

nation  appartient  naturelle-  plus  long-tems  continuée,  & 

ment  à  ceux  qui  ont  le  plus  qui  ne  peut  être  effacée  par 

de  vertu ,  &  qui  par-là  peu-  les  plus  grandes  vertus.    Ce 

vent  rendre  heureux  ceux  qui  n'eft  que  dans  les  fuccefleurs 

leur  obéifTent.  Mais  cette  ma-  du  tyran  que  la  tyrannie  peut 

xime  n'eft  vraie,  que lorfque  devenir,  avec  le  tems  ,  une 

îa  domination  eft  déférée  à  royauté  légitime, 

quelqu'un  du   confentement  (b)  En  Eubée  où  Tynnon- 

cie  tout  un  peuple.  Celui  qui  dus  a  régné).  Je  ne  me  fou- 
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Eubée  ou  Tynnondas  a  régné  f  (a)  Et  aujour- 
d'hui même  Mitylene  n'eft-ellepas  heureufefous 
iefceptre  de  Putacus  ? 

Toutes  ces  raifons  n'e'branlerent  pourtant 
pas  Solon;  il  fe  contenta,  dit-on  ,  de  répon- 
dre a  fes  amis  :  Cejl  un  beau  pays  que  celui 
de  la  royauté ,  mais  il  n'a  point  d'iffue.  Et 
dans  fes  poë'fies  il  dit  ,'en  s'adreffant  à  Ton  ami 
Phocus  :  Si  y  ai  épargné  ma  patrie  ,  &  que  je 
n'aie  pas  voulu  m'en  rendre  le  tyran ,  ni  m! éle- 
ver par  la  force  &  par  la  violence  >  en  me  déf- 
honorant  &  en  fouillant  toute  la  gloire  que 
javois  acquife  ,je  n'en  ai  point  de  honte  &  je 
ne  m'en  repens  point;  au  contraire  9  je  prétends 
avoir  furpajfé par-là  tous  les  hommes.  Ce  qui 
prouve  qu'avant  même  qu'il  eût  compoie  fes 
loix,  il  étoit  dans  une  grande  réfutation. 
Pour  ce  qui  eft  de  ce  qu'on  difoit  de  lui  3  en 
fe  moquant  de  ce  qu'il  avoit  rejette  la  fouve- 
raine  puiflance ,  il  le  rapporte  lui-même  en 
ces  termes  dans  fes  poëfies  :  Le  bon  efprit , 
dit-on  ,  &  la  prudence  ont  bien  manqué  à  $o- 
lon  9  d'avoir  refufé  le  beau  préfent  que  Dieu  lui 
faifoit.  Après  qu'il  a  eu  enfermé  une  grofje 

viens  pas  d'avoir  rien  lu  ail-  la  contre  lui ,  &  le  déchira 

leurs  de  ce  Tynnondas ,  tyran  dans  fes  vers ,  comme  il  dé- 

d'Eubée.  chiroit  les  autres  tyrans.  Pit- 

(a)  Et  aujourd'hui  même  tacus  méprifa  fes  fatyres  ;  8c 

Mitylene  n' eft -elle  pas  heu-  après  avoir  appaifé ,  par  fon 

reufe  fous  le  feeptre  de  Fit-  autorité ,  les  défordres  ôc  les 

tacus  ).   Pittacus  ,    l'un  des  féditions  qui  regnoient  par- 

fept  fages  de  Grèce  ,  fe  ren-  mi  fes  citoyens  ,   &   rétabli 

dit  le   maître  de  Mitylene.  parmi  eux  le  ca'me,  il  fedé- 

Le  poëte  Alcée  ,    qui  étoit  mit   volontairement  de  fon 

de   la    même  ville,    &  fon  pouvoir,  &  rendit  la  liberté 

contemporain ,  écrivit  fur  ce-  à  fa  patrie. 
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proie  dans  fon  filet ,  il  nafu  le  tirer,  faute 
d'ejprit  &  de  courage  :  car  fi l'un  &  Vautre  ne 
lui  euffent  manqué  3  pour  être  le  maître  de  tant 
de  tréjors  ,  &  pour  régner  unfeuljour  à  Athè- 
nes ,  il  ne  fe  fsroit  pas  fbucié d 'être  écorche  vif 
le  lendemain  y  &  de  voir  exterminer  toute  fa 
race.  Voilà  comment  il  fait  parler  de  iui  le 
peuple  Se  les  méchans. 

Cependant,  quoiqu'il  eût  refuféla  royauté, 
il  ne  fè  porta  pas  plus  mollement  ni  plus  lâ- 
chement au  maniement  des  affaires;  Se  on  ne 
le  vit ,  ni  céder  aux  plus  puiflans  dans  l'éta- 
bliffement  de  fes  loix,  ni  rien  faire  par  com- 
plaifance  pour  ceux  qui  l'avoient  élu.  Véri- 
tablement il  y  avoit  de  certaines  chofes  aux- 
quelles il  ne  toucha  point;  mais  ce  fut  parce 
qu'elles  lui  parurent  bien,  Se  qu'il  craignit, 
qu'après  avoir  remué  Se  bouleverfé  toute  la 
ville ,  il  n'eût  plus  la  force  de  la  rétablir  Se  de 
la  remettre  en  meilleur  état.  Il  ne  fit  que  les 
changemens  qu'il  crut  pouvoir  perfuader  àfea 
citoyens  par  de  belles  paroles,  ou  leur  faire 
recevoir  par  autorité ,  en  mêlant  fagement , 
comme  il  'e  difoit  lui-même,  la  force  avec 
la  juftire  ;  c'eft  pourquoi  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  quelque  tems  après  fi  les  loix,  qu'il 
avoit  données  aux  Athéniens  ,  étoient  les 
meilleures ,  il  répondit  :  Oui ,  ce  font  les 
meilleures  de  toutes  celles  qu'ils  étoient  capa- 
bles de  recevoir. 

Ce  que  des  auteurs  modernes  écrivent,  que 
les  Athéniens  ont  accoutumé  de  cacher  la  du- 
reté des  chofes,  en  les  adouciffant  par  des 
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.noms  plus  honnêtes  Se  plus  gracieux,  comme 
lorfqu'ils  appellent  les  courtifanes  des  amies , 
les  impôts  des  contributions  ,  les  garnifons  les 
gardes  des  villes  ,  Se  la  prifon  la  mai/on  ,  ce 
fut  une  invention  de  Solon  ,  qui  appella  l'a- 
bolition des  dettes  ,  la  décharge  :  car  fa  pre- 
mière ordonnance  fut  que  toutes  les  dettes 
feroient  abolies,  Se  que  perfonne  ne  pourroit 
plus  s'obliger  par  corps.  Il  y  a  pourtant  des 
auteurs ,  &  entr' autres  Eurytion  ,  qui  écri- 
vent que  ce  ne  fut  pas  une  abolition  des  det- 
tes ,  mais  une  fimple  diminution  des  intérêts  ; 
Se  que  les  pauvres ,  ravis  du  foulagement  qu'ils 
en  tiroient ,  donnèrent  eux-mêmes  le  nom  de 
décharge  à  cette  ordonnance  pleine  d'huma- 
nité, qui  comprenoit  auffi  l'augmentation  des 
mefures,  Se  celle  de  la  monnoie  ;  (a)  car  la 
mine ,  qui  ne  valoit  que  foixante-treize  drach- 
mes, fut  portée  à  cent  :  {b)  de  forte  qu'en 

(a)  Car  la  mine,  qui  ne  va-  5c  en  valeur  véritable  &  réel- 
îoit  que  foizamc-îreiie  drack-  le.  Et  afin  que  cette  réformâ- 
mes ,  fut  portée  a  cent  ).  Ainn*  tion  allât  au  profit  des  parti- 
té  prix  de  la  monnoie  fut  ailiers ,  toute  leur  monnoie 
augmenté  tout  d'un  coup  de  étoit  réformée  pour  leur 
plus  d'un  quart.  Il  eft  vrai  compte  ,  ils  payoient  feule- 
qu'il  y  a  des  auteurs  qui  pré-  ment  pour  les  ouvriers  &  pour 
tendent  que  l'ancienne  mi-  le  coin  de  la  république,  qua* 
ne  étoit  de  foixante  -  quinze  tre  pour  cent, 
drachmes ,  c'eft-à-dire ,  qu'el-  (  b  )  De  forte  qu'en  payant 
le  valoit  trente-fept  livres  dix  la  même  chofe  en  valeur  _,  Ce 
fols,  &  elle  fut  portée  à  cent,  donnant  beaucoup  moins  en 
ce  quifaifoit  cinquante  livres,  poids  ).  Le  grec  dit  .  donnant 
Solon  diminua  le  poids  d'un  la  même  chofe  en  nombre  de 
quart,  &  leur  conferva  le  pièces ,  &  beaucoup  moins  en 
même  prix}  par-là  les  débi-  poids).  Mais  c'eft  la  même 
teurs  payoient  les  mêmes  chofe  ;  car  valeur  elt  ici  le 
fommes  en  valeur  courante ,  prix  courant.  Quant  à  ce  que 
&  beaucoup  moins  en  poids  Plutarque  ajoute  ,  que  les  de'- 
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payant  la  même  chofe  en  valeur,  &  donnant 
beaucoup  moins  en  poids ,  les  débiteurs  de 
grottes  fbmmes  gagnoient  beaucoup ,  fans  que 
les  créanciers  perdiffent. 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
écrit,  foutiennent  que  cette  décharge  fut  une 
pure  abolition  de  toutes  les  dettes ,  8c  que 
cela  s'accorde  mieux  avec  ce  que  Solon  écrit 
dans  fes  vers,  (a)  ou  il  fe  glorifie  d'avoir  oté 
de  VAttique  les  écrite  aux  qui  marquoient  que 
les  héritages  étoient  engagés  ;  d'avoir  rendu 
toute  cette  terre  libre  ,  d'efclave  qu'elle  étoit 
auparavant  ;  &  de  tous  les  citoyens  adjugés  à 
leurs  créanciers  ,  d'avoir  ramené  les  uns  des 
terres  étrangères  ou  on  les  avoit  vendus  9  S* 
oit  ils  avoient  été Ji  long-tems  errans ,  qu'ils 
avoient  oublié  leur  langue  naturelle;  &  d'avoir 
remis  en  liberté  les  autres  qui  ,  ayant  été  rete- 
nus dans  le  pays  ,  croupiffoient  dans  une  hon- 
teufe  &  mif érable  fervitude. 

Il  elt  vrai  que  cette  affaire  lui  attira  une 
aventure  fâcbeufe,  qui  lui  donna  un  très-fen- 


hiteurs    gagnoient    beaucoup  tages   étoient  engagés  ).    En 

fans  que  les  créanciers  perdif-  Grèce  ,  les  propriétaires  qui 

fent  3    cela  fut  vrai  ,    parce  avoient  engagé  leurs    terres 

que  la  monnoie  demeura  fixe  ou    leurs    maifons  ,    étoient 

fur  le  pied  où  Solon  l'avoit  obliges  de  mettre  des  écri- 

rnife.  La  mine  fut   toujours  teaux    qui    marquaiTent    les 

de  cent  drachmes.  Ainh*  n'y  fommes   pour  lefquelles  ces 

ayant  point  de  diminution  ,  terres  ou  ces  maifons  étoient 

les   créanciers  ne    perdirent  engagées.   Ces  écriteaux  fai- 

rien,  Scies  débiteurs  gagne-  foient  le  même  effet  que  font 

rent  beaucoup.  aujourd'hui  les  pannonceaux 

(a)  Où  il  fe  glorifie  d'avoir  qu'on    met    pour    marquer 

été  de  l'Attique  les  écriteaux  qu'une  terre  eft  faifîe  réel- 

qui  marquoient  que  les  héri-  Iement. 
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fible  dépîaifir;  (a)  car,  comme  il  travaillent 
à  cette  abolition  ,  Se  qu'il  cherchoit  les  paro- 
les les  plus  perfuafives ,  Se  l'exorde  le  plus 
convenable  pour  mettre  à  la  tête  de  fon  édit, 
il  communiqua  fon  deffein  à  Conon,  à  Cii- 
nias  Se  à  Hipponicus ,  qui  étoient  Tes  meil- 
leurs amis,  Se  qu'il  confultoit  dans  toutes  fes 
affaires  ;  il  leur  dit  donc  qu'il  ne  toucheroit 
point  aux  terres,  mais  que  pour  toutes  les 
dettes  il  vouloit  absolument  les  abolir.  Ses 
amis ,  plus  intéreffés  que  fidèles  ,  fe  hâtèrent 
de  prévenir  la  publication  de  l'édit ,  Se  em- 
pruntèrent fecrettement  des  meilleures  bour- 
fes  de  fort  grolîes  fommes,  dont  ils  achetèrent 
des  héritages.  Après  que  l'édit  fut  publié, 
comme  on  vit  qu'ils  retenoient  les  héritages 
fans  rendre  l'argent ,  on  ne  manqua  pas  de 
rejetter  le  tout  fur  Solon ,  Se  de  l'aceufer  , 
non  pas  d'avoir  été  trompé  par  fes  amis,  mais 
d'avoir  aidé  fes  amis  à  tromper  les  autres.  Il 
eft  vrai  que  cette  calomnie  fut  bientôt  dé- 
truite par  la  remife  qu'il  fit  le  premier  de  cinq 
talens  qui  lui  étoient  dus:  d'autres,  (b)  comme 
Polyzelus  de  Rhodes,  en  mettent  quinze. 
Cela  n'empêcha  pourtant  pas  que  fes  trois 
amis  ne  fuffent  appelles  toujours  depuis  les  (c) 

(a)  Car,  comme  il  travailloit  traire  aux  intérêts  des  riches. 

a  cette  abolition  3  &  qu'il  cher-  (b)  Polyzelus,  quiavoké- 

choit  les  paroles  les  plus  per-  crit  les  chofes  mémorables  de 

fuafives  j    &  l'exorde  le  plus  Rhodes. 

convenable  pour  mettre  à  latéte  (c)  On  faifoit  allurlon  au 

de  fon  édit).  Car  iln'étoit  pas  mot  Cécropides ,  qui  étoit  le 

aifé  de  trouver  des  raifons  &  nom  qu'on  donnoit  aux  Athé- 

des  prétextes  plaufibles ,  pour  niens ,  comme  defcéïiclans  de 

faire  une  déclaracion  û  con-  Cécrops. 
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créocopides  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  les  aboïijjmrs  de 
dettes. 

D'abord  cette  ordonnance  ne  plut  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  des  deux  partis.  Elle  choqua  les 
riches,  parce  qu'elle  abolhToit  les  dettes  ;  Se 
elle  fâcha  encore  plus   les  pauvres ,  parce 
qu'elle  n'ordonnoit  pas  un  nouveau  partage 
des  terres ,  comme  ils  Tavoient  efpéré  ;  Se  que 
Solon  ne  les  avoit  pas  tous  rendus  égaux  en 
biens  ,  comme  Lycurgue  l'avoit  fait  à  Lacé- 
démone.  Mais  il  y  avoit  cette  différence  entre 
Lycurgue  &  lui ,  que  Lycurgue  étoit  le  on- 
zième defeendant  d'Hercule;  qu'il  avoit  déjà 
régné  long-tems  ,  Se  qu'il  avoit  acquis  de  l'au- 
torité, des  amis  Se  de  grandes  richeffes ,  ce 
qui  lui  fut  d'un  très-grand  fecours  pour  éta- 
blir la  forme  de  gouvernement  qu'il  voulut. 
Encore  avec  cela  fut-il  obligé  d'employer  plu- 
tôt la  force  que  l'adrefTe  ;  il  lui  en  coûta  même 
un  œil  pour  faire  pafTer  le  point  le  plus  im- 
portant Se  le  plus  capable  de  rendre  une  ville 
heureufe ,  Se  d'y  faire  régner  la  concorde  Se 
l'union ,  qui  eft  que  parmi  les  citoyens  il  n'y 
ait  ni  pauvres  ni  riches  ;  au  lieu  que  Solon  ne 
put  parvenir  à  ce  point -là,  (a)  parce  qu'il 
étoit  d'une  famille  populaire  ou  moyenne , 
Se  qu'il  manquoit  de  tous  les  autres  avantages 

(a)  Parce  qu'il  étoit  d'une  fa-  qu'il  étoit  d'une  famille  po- 
mille  populaire  ou  moyenne  ).  pulaire  ou  moyenne?  Il  veut 
Plutarque  a  dit  au  commence-  dire,  fans  doute,  que  fes  an- 
ment  qu'il  étoit  d'une  des  plus  cêrres  avoient  déchu,  Se  que 
nobles  maifons  d'Athènes ,  &  la  fortune  n'ayant  pas  répondu 
qu'il  defeendoit  du  roi  Co-  à  leur  noblefle ,  ils  furent  ré- 
drus. Comment  dit-il  donc  ici  duits  à  la  médiocrité. 
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fiéceflaires  pour  exécuter  un  fî  grand  deflèin. 
Il  fit  pourtan:  tout  ce  qu'il  étoit  pofïible  de 
faire  avec  le  peu  de  puiiïance  qu'il  avoit  en 
main  ,  n'étant  aidé  que  du  bon  fens  &  de  la 
confiance  que  fes  citoyens  avoient  en  lui. 

Or ,  il  efl  fi  vrai  que  par  fa  déclaration  il 
avoit  ofFenfé  la  plupart  des  citoyens,  qui  s'at- 
tendoient  à  toute  autre  chofe  ,  qu'il  le  témoi- 
gna lui-même  dans  fes  vers  :  Ceux  qui  étoient 
auparavant  enflés  de  joie  &  d' 'ejpérance  >  dit-il, 
me  regardent préfemement  de  travers  comme  un 
ennemi.  Cependant  tout  autre  en  ma  place  9  & 
avec  aujji peu  d'autorité  ,  rtauroit  pu  venir  à 
bout  du  peuple  ,  ni  le  réduire  ,  {a)  qu'il  ne  l'eût 
auparavant  jucé  &  mis  à  fec.  Mais  il  ne  fe 
paiTa  guère  de  tems,  que  les  Athéniens  ne 
compriment  toute  l'utilité  qui  leur  revenoit 
de  cette  conduite.  Et  alors  ,  ceffant  de  fe 
plaindre  Se  de  murmurer,  ils  firent  en  com- 
mun unfacrifice,  qu'ils  appellerent  du  nom 
de  la  déclaration  ,  le  Jacrijice  de  la  décharge  , 
Se  donnèrent  a  Solon  l'intendance  des  loix  8c 
de  la  police ,  avec  un  pouvoir  fi  peu  limité  , 
qu'ils  le  firent  entièrement  maître  des  char- 
ges, des  affemblées  ,  des  jugemens  &  des  dé- 
libérations ;  il  créoit  à  fbn  gré  tous  les  offi- 
ciers ,  régloit  leurs  biens ,  leur  nombre  &  le 
tems  qu'ils  feroient  en  charge ,  &  caffoit  & 
confirmoit ,  comme  il  le  jugeoit  à  propos  , 

(ûi  Qu'il  ne  Veut  attpara-  roît  avoir  été  une  efpece  de 

vaut  fucé  &  mis  à  fec   .   Le  proverbe.  Quand  on  a  ôté  le 

grec  dit   mot   à  mot,   qu'il  gras  du  lait,  il  ne  refte  que 

n'eût  ôté  tout  h  gras  lait  _,  le  maigre ,  ce  qu'on  appelle 

mtuf  fyikn  yàte..    Ce  qui  pa-  le  petit  lait. 
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toutes  les  ordonnances  qui  avoient  été  faites 
auparavant. 

(a)  D'abord,  toutes  les  loix  de  Dracon  , 
excepté  celles  qui  étoient  contre  les  meur- 
triers ,  furent  caflees  à  caufe  de  leur  trop 
grande  févérité  ;  car  elles  n'ordonnoient  pour 
toutes  les  fautes  qu'une  même  peine  ,  qui 
étoit  la  mort  ;  de  forte  que  ceux  qui  étoient 
convaincus  de  pareffe  &  d'oifiveté ,  &  ceux 
qui  n'avoient  volé  que  des  herbes  &  des  fruits 
dans  un  jardin,  étoient  punis  auiïi  févérement 
que  les  aflkfïîns  &  les  facriléges.  Aufli  a-t-on 
fort  vanté  dans  les  flecles  fuivans  le  mot  de 
{b)  Demadès  ,  qui  dit  en  parlant  de  ces  loix , 
qu'elles  n'avoient  pas  été  écrites  avec  de  £  en- 
cre y  mais  avec  dujang.  Et  Dracon  lui-même, 
interrogé  pourquoi  il  avoit  ordonné  une  peine 
capitale  pour  toutes  les  fautes ,  avoit  répondu 
que  c' étoit  parce  que  les  plus  petites  lui  avoient 
paru  dignes  de  mort ,  &  qu'il  n' avoit  pu  trouver 
d'autre  punition  pour  les  plus  grandes. 

Après  avoir  annullé  ces  loix ,  Soion  voulut 
laiffer  les  charges  entre  les  mains  des  riches  , 
8c  donner  auiîi  aux  pauvres  quelque  part  au 
gouvernement  dont  ils  étoient  exclus ,  fit  une 
efcimation  des  biens  de  chaque  particulier. 
Ceux  qui  fe  trouvèrent  avoir  de  revenu  an- 

(  a)  D'abord^  toutes  les  loix  qu'on  fie  le  procès  aux  cho- 

de  Dracon  t  excepté  celles  qui  fes  inanimées  qui  avoient  tué 

étoient  contre  les  meurtriers  t  quelqu'un.  Une  ftatue  qui  é- 

furent  cajfees  ).  Dracon  fut  le  toit  tombée  fur  quelque  per- 

premier  des  Grecs  qui  con-  fonne,  étoit  bannie,  &  on  ne 

damna  à  mort  les  adultères  j  &  pouvoir  la  garder  dans  le  pays, 

afin  de  donner  plus  d'horreur  (&)  Orateur  qui  vïyou  d« 

cour  le  meurtre  ,  il  voulut  teins  d'Alexandre. 
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îiuel  cinq  cens  mefures ,  tant  en  grains  qu'en 
chofes  liquides ,  furent  mis  au  premier  rang, 
&  appelles  les  per. tac ofiomedimnes  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  avoient  cinq  cens  mefures  de  revenu. 
Le  fécond  ordre  fut  de  ceux  qui  en  avoient 
trois  cens  ,  Se  qui  pouvoient  nourrir  un  che- 
val de  guerre  ,  on  les  appella  les  chevaliers  ; 
ceux  qui  n'en  avoient  que  deux  cens  firent  le 
troifiéme  ,(a)  Se  on  les  nomma  \eugites.  Tous 
les  autres,  qui  étoient  au-defïbus ,  furent  com- 
pris fo  ;s  le  nom  de  thetes  ,  c'eft-à-dire,  de 
mercenaires  travaillans  de  leurs  mains,  aux- 
quels Solon  ne  permit  d'avoir  aucune  charge; 
il  leur  laifla  feulement  le  droit  d'opiner  dans 
les  afTemblees  Se  dans  les  jugemens  du  peuple , 
ce  qui  au  commencement  ne  parut  rien,  Se  fe 
trouva  a  la  fin  un  très-grand  avantage ,  parce 
que  la  plupart  des  procès  Se  des  difTërens  re- 
tournoient toujours  au  peuple ,  devant  lequel 
on  pouvoit  appeller  de  tous  les  jugemens  des 
magiftrats.  D'ailleurs,  comme  les  loix  de  So- 
lon étoient  écrites  avec  beaucoup  d'obfcurité, 
Se  qu'elles  avoient  plufieurs  fens  contraires  , 
cela  augmenta  infiniment  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal :  car  les  différens  ne  pouvant  être  dé- 
cidés par  le  texte  formel  des  loix,  on  avoit 
befoin  de  ces  juges,  de  qui  dépendoit  uni- 
quement la  décifion,  8e  qui  étoient,  en  quel- 
que façon,  au-defïus  des  loix  mêmes.  Solon 

(a)  On  les  nomma  Zeugites).  me  dans  les  vailTeaux ,  les  ra- 

Ou  Zugites.  Je  crois  qu'on  meurs  du  milieu  étoient  ap- 

les  appella  ainil ,  parce  qu'ils  pelles   Zugites  3    ils   étoient 

cenoient  le  milieu  entre  les  entre   les  thalamites   &   les 

chevalieri  &  les  thetes  :  corn-  thranites. 
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parle  8c  s'applaudit  allez  dans  Tes  vers ,  cfe 
cette  égalité  qu'il  avoit  introduite  :  J'ai 
donne  au  peuple  9  dit-il ,  tout  pouvoir  qui  étoit 
jujïe  &  raifonnahle  ,  fans  trop  augmenter  ni 
diminuer  j'on  autorité.  Pour  les  riches  9  j'ai 
auffi  pourvu  à  leur  sûreté  P  je  les  ai  mis  a 
couvert  de  toute  infulte ,  &fai  également  muni 
les  deux  partis  d'un  fort  bouclier,  afin  que  l 'un 
ne  puiffe jamais  opprimer  injuflement  Vautre, 

Mais  voulant  encore  plus  fubvenir  à  la  foi- 
bleffe  du  menu  peuple,  il  fit  une  loi  qui  per- 
mettait à  tout  le  monde  de  prendre  &  d'é- 
poufer  la  querelle  de  celui  qu'on  auroit  ou- 
tragé. Si  quelqu'un  avoit  été  blette ,  battu 
ou  maltraité,  en  quelque  manière  que  ce  pût 
être ,  le  premier  venu  pouvoit  pourfuivre  3c 
mettre  en  juftice  celui  qui  avoit  commis  l'ex- 
cès :  ce  légifîateur  ayant  fagement  voulu  ac- 
coutumer par-là  fes  citoyens  à  fentir  les  maux 
les  uns  des  autres,  comme  membres  d'unfeul 
&  même  corps.  Et  à  cette  ordonnance  fe  rap- 
porte un  mot  qu'on  a  confervé  de  lui;  car  , 
comme  on  lui  demandoit  un  jour  quelle  ville 
lui  fembloit  la  plus  heureufe  Se  la  mieux  po- 
licée ,  il  répondit  que  c'était  celle  dont  les 
citoyens  étoientjî unis  ,  que  ceux  qui  n'avoient 
pas  été  outragés  ,fentoient  l'injure  jaite  a  leurs 
compatriotes  ,  &  en peurfuiv oient  la  réparation 
auffi  vivement  que  ceux  qui  l'avoient  reçue. 

(a)  H  établit  le  fénat  de  l'Aréopage,  qu'il 

{a)  Il  établit  le  fénat  de  VA-  délie  d'Athènes  ,  ^  où  il  y 
rcopage  ).  L'Aréopage  étoit  avoit  un  enclos  découvert , 
*ne  colline  près  de  la  cita-    dans  lequel  les  juges  s'aiTem- 
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^Compofa  de  ceux  qui  avaient  été  (a)  archon- 
tes ;  &  comme  ii  avoit  eu  cette  charge ,  il  fut 
du  nombre  des  juges.  Mais  voyant  que  l'a- 
bolition des  dettes  avoit  fendu  le  peuple  fier 
Se  haut  à  la  main  ,  il  créa  un  fécond  confeil 
de  {b)  quatre  cens  hommes,  cent  de  chaque 
tribu ,  devant  lefquels  on  rapportoit  toutes 
les  affaires  avant  que  de  les  propofer  dans 
l'affemblée  du  peuple  ;  de  forte  que  le  peuple 
ne  connoiiïoit  de  rien  qui  n'eût  été  aupara- 
vant bien  vu  8c  examiné  par  ce  confeil  des 
quatre  cens  II  réferva  à  l'Aréopage ,  comme 
à  la  cour  fouveraine ,  l'intendance  générale 
•de  toutes  chofes,  8c  le  foin  de  faire  obferver 
toutes  les  loix ,  dont  il  le  fit  le  dépofitaire  ; 
Se  il  crut  que  l'état  arrêté  8c  affermi  par  ces 
deux  cours ,  comme  par  deux  bonnes  ancres, 
ne  feroit  plus  fi  agité  ni  fi  tourmenté ,  Se  que 
le  peuple  feroit  plus  tranquille. 

bloient  peur  juger  les  procès  la  ville  étoie*nt  les  juges;  Solon 

Criminels  &  lesaÏFaires  les  plus  fut  le  premier  qui  trouva  à  pro- 

importantes ,  qui  regardoient  pos  qu'il  n'y  eût  que  les  archon- 

l'état  Se  la  religion.  Il  y  avoit  tes  fortis  de  charge  qui  fuffent 

deux  fiéges  d'argent ,  l'un  ap-  honorés  de  cette  dignité  ;  Se 

pelle  le  fîége  de  V Impudence,  comme  ilaugmenta  beaucoup 

&  l'autre  ïefiége  de  l'Injure,  l'autorité  de  cette  compagnie, 

L'accufateur  s'alFeyoit  fur  ce-  il  en  fut  regardé  comme  le  fon- 

lui-ci,  &  le  criminel  fur  celui-  dateur.Iln'yavoitriendeplus 

là.  Cet  Aréopage  ne  fut  pas  é-  grand  ni  de  plus  augufte  que  ce 

tabli  par  Solon ,  puifqu'il  ful>  fénat,  ni  rien  qui  égalât  lagloi- 

fïftoit  mille  ans  auparavant  redecesfénateurs.  Ilsétoienc 

fous  le  règne  de  Cécrops ,  qui ,  honorés  comme  des  dieux, 

après  Cranaiis,  nomma  ce  1  ieu-  (a)  Il  y  avoit  neuf  archontes 

la  Aréopage ,  colline  de  M ar s y  toutes  les  années, 

après  que  Mars  y  eut  été  jugé,  (b    Clifthene ,  après  avoir 

pour  le  meurtre  d'Halirro-  chafTé  les  Piliftratides,  y  en 

thius ,  fils  de  Neptune.  Avant  ajouta  encore  cent ,  Se  ce  fuc 

Solon ,  les  plus  gens  de  bien  de  le  confeil  des  cinq  cens. 
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La  plupart  des  écrivains  conviennent  que 
l'Aréopage  doit  fon  établiflement  à  Solon, 
comme  nous  Pavons  dit  ^  &  ce  qui  femble  ex- 
trêmement autoriièr  &  confirmer  ce  témoi- 
gnage, c'eft  que  Dracon  ne  fait  nulle  part 
aucune  mention  des  aréopagites ,  Se  ne  cite 
pas  même  leur  nom  ;  mais  il  s'adreffe  toujours 
aux  (a)  éphetes,  quand  il  s'agit  de  meurtres 
&  de  caufes  qui  vont  à  la  mort.  Cependant  la 
huitième  loi  de  la  troifiéme  table  de  Solon  dit 
en  termes  formels ,  que  tous  ceux  qui  ont  été 
notés  d'infamie  ,  avant  que  Solon  fût  archonte  , 
f oient  réhabilités  &  rétablis  ,  excepté jeulement 
ceux  qui  ,  pour  caufe  de  meurtre  ou  de  brigan- 
dage ,  ou  pour  avoir  afpiré  à  la  tyrannie  ,  ont 
été  condamnés  par  V aréopage  ou  par  les  éphe- 
tes  ,  ou  dans  le  Prytanée  par  les  rois  ,  &  qui 
étoient  actuellement  en  fuite  9  quand  cette  loi 
a  été  faite. 

Ces  paroles  femblent  prouver  que  l'aréo-* 
page  étoit  établi  avant  que  Solon  fût  en 
charge ,  &  qu'il  eût  fait  des  loix  :  car  qui  font 
donc  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  l'aréo- 
page avant  Solon  ,  û  ce  fut  Solon  qui  établit 
l'aréopage ,  &  qui  lui  donna  toute  fon  auto- 
rité? A  moins  que  l'on  ne  dife  qu'il  y  a  quel- 
que obfcurité  dans  le  texte  ,  ou  qu'il  y  man- 
que quelque  chofe  qu'il  faut  fuppléer ,  &  que 
le  fens  de  la  loi  eft  que  ceux  qui  auroient  été 
convaincus  des  crimes  ,  dont  la  connoiffance 
appartenoit  à  la  cour  de  l'aréopage  ,    aux 

(a)  Juges  criminels  au  nom-     diliribués    dans   cinq   chara* 
fcre  de  cinquante,  Ils  écoienc    bres. 
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çphetes  Se  au  prytanée ,  quand  cette  loi  fut 
faite ,  demeureroient  condamnés ,  8c  que  tous 
les  autres  feroient  abfous.  En  effet,  c'étoit 
l'intention  de  Solon. 

(a)  Parmi  {es  autres  loix,  il  y  en  a  une 
bien  fmguliere  &  bien  étrange,  c'eit  celle 
(b)  qui  déclare  infâmes  ceux  qui ,  dans  une 

pas  d'augmenter  les  féditions, 
mais  de  les  appaifer.  Quand 
les  gens  de  bien  &  ceux  qui 
ont  le  plus  d'autorité  dans 
une  ville,  demeurent  neutres, 
les  féditions  ne  s'appaifenc 
que  par  l'extinction  d'un  des 
partis  ,  au  lieu  que  quand  ils 
fe  jettent  dans  le  parti  qui 
leur  paroît  le  plus  jufte  ,  ils 
adoucirent  &  appaifent  ceux 
(îont  ils  ont  embrafte  les  inté- 
rêts ,  &  attirent  le  refpect  Se 
la  confiance  des  autres,  qui 
font  perfuadés  qu'ils  ne  cher- 
chent que  le  falut  &  l'utilité 
des  deux  partis.  C'eft  pour- 
quoi le  philofophe  Favorinus 
dilbit  que  cette  loi  de  Solon 
devroitêtre  obfervée  dans  les 
querelles  des  amis  5c  des  frè- 
res, contre  les  amis  communs 
qui  ne  fe  déclareroient  point. 
D'ailleurs  la  neutralité  dans 
les  diftenfions  qui  s'élevenc 
dans  fa  patrie  ,  ne  peut-elle 
pas  faire  regarder  ceiui  qui 
î'obferve  comme  un  homme 
indifférent  aux  biens  &  aux 
maux  de  fa  république  ?  Mais 
c'eft  une  grande  queftion  de 
politique  ,  dont  on  ne  doit  at- 
tendre la  décifion  que  de  ceux 
qui  font  habiles  dans  cet  art. 

(  b  )  Qui  déclare  infâmes  ). 
Elle  les  condamnoit  encore 


(a)  Parmi  fes  autres  loix  j 
il  y  en  a  une  bien  finguliere 
&  bien  étrange  ).  Plutarque 
la  condamne  formellement 
dans  fon  traité  intitulé ,  In- 
Jlruclions  politiques  s  vol.  XI, 
pag.  813.  Celui  j  dit -il,  à 
qui  Dieu  a  donné  le  foin  de 
l'effaim  raifonnable  &  politi- 
que j  mej'urant  la  félicité  du 
peuple  par  la  douceur  >  rece- 
vra de  tout  fon  cœur  les  au- 
tres ordonnances  &  loix  de 
Solon  ,  &  les  imitera  autant 
qu'il  lui  fera  pojjible  ;  mais 
il  doutera  &  s'étonnera  a 
quoi  penfoit  ce  perfonnage  _, 
quand  il  ordonna  que  celui , 
qui  _,  dans  une  fédition  _,  de- 
meureroit  neutre  &  ne  pren^ 
droit  aucun  parti ,  feroit  in-- 
fame.  Il  prétend  que  les  gens 
de  bien ,  demeurant  neutres , 
ne  feront  fufpects  à  aucun 
des  deux  partis  5  &  parlant , 
tantôt  à  l'un  &  tantôt  à  l'au- 
tre ,  ils  pourront  plus  facile- 
ment concilier  les  efprits  , 
&  les  ramener.  Pour  moi  j'a- 
voue que  je  ne  ferois  pas  du 
fentiment  de  Plutarque  ,  & 
que  cette  loi  de  Solon,  bien 
loin  de  me  fembler  étrange  , 
me  paroît  au  contraire  très- 
raifonnable  Se  très-fage,  le 
but  du  législateur  étant,  non 
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fédition  de  ville ,  ne  prennent  aucun  parti.  Il 
ne  vouloit  pas  qu'on  fût  infenfible  aux  mal- 
heurs communs ,  Se.  qu'après  avoir  mis  fa  per- 
fônne  Se  fes  biens  en  sûreté,  on  fe  fît  un 
mérite,  Se  que  l'on  triomphât  de  n'avoir  pris 
aucune  part  aux  miferes  de  fa  patrie  ;  il  vou- 
loit que  dès  le  commencement  on  embrafsât 
le  parti  le  plus  jufte,  que  l'on  courût  le  même 
danger ,  Se  qu'on  n'attendît  pas  tranquillement 
de  quel  côté  pencheroit  la  victoire ,  afin  de 
fuivre  le  victorieux.  Mais- il  y  en  a  une  autre 
qui  me  paroît  ridicule  Se  impertinente  ;  c'eft 
celle  qui  permet  à  une  riche  héritière ,  dont 
le  mari  eit  impuifTant ,  de  chercher  à  fe  con- 
fbler  avec  tel  des  parens  de  fbn  mari  qu'elle 
voudra  choiilr.  Cette  loi  a  pourtant  des  appro- 
bateurs ,  qui  trouvent  qu'on  ne  pouvait  rien 
ordonner  de  plus  jufte  contre  ceux  qui ,  con- 
noiffant  leur  fbibleffe  ,  ne  laiffent  pas  d'épou- 
fer  de  riches  héritières,  afin  de  jouir  de  leur 
bien,  8c  font  violence  à  la  nature  pour  profiter 
du  privilège  de  la  loi  :  car,  dit-on,  ces  gens- 
la  voyant  que  leurs  femmes  auront  la  liberté 
cîe  prendre  ailleurs  ce  qu'elles  ne  trouveront 
pas  chez  elles,  ne  fe  marieront  point  du  tout, 
ou  fe  marieront  avec  honte  Se  confufîon ,  Se 
porteront  la  peine  de  leur  infolence  Se  de  leur 
avarice.  C'eft  d'ailleurs,  ajoutent- ils ,  une 
chofe  très-bien  imaginée  de  n'avoir  pas  permis 
à  ces  femmes  de  choifir  parmi  tous  les  hom- 
mes indifféremment,  mais  feulement  parmi 
les  parens  du  mari ,  -afin  que  les  enfans ,  qui 

à  un  bannilTement  perpétuel,     tous  leurs  biens  confifcjués. 
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naiflent  de  ce  commerce ,  foient  au  moins  de 
la  même  race  Se  du  même  fàng.  C'eft  pour 
cela  aufli  qu'il  veut  que  la  nouvelle  mariée 
foit  enfermée  avec  fon  mari,  (a)  Se  mange 
avec  lui  d'un  même  coing,  Se  que  le  mari  foit 
tenu  de  la  voir  au  moins  trois  fois  le  mois  : 
car  ,  quoiqu'il  n'en  vienne  pas  d'enfans  ,  c'eit 
toujours  un  honneur  qu'il  rend  à  la  challeté 
de  fà  femme  ;  Se  cette  marque  d'amour  qu'il 
lui  donne ,  éteint  beaucoup  de  fujets  de  que- 
relles Se  de  mécontentemens  qui  arrivent  tous 
les  jours ,  Se  empêche  que  ces  difFérens  ne 
produifent  enfin  la  haine ,  Se  n'aliènent  en- 
tièrement les  efprits. 

Il  abolit  les  dots  des  autres  mariages  ,  Se 
ordonna  que  les  mariées  ne  porteroient  à  leurs 
maris  que  trois  robes,  Se  quelques  meubles  de 
peu  de  valeur  ;  car  il  ne  vouloit  pas  que  le 
mariage  devînt  un  commerce  Se  un  trafic  pour 
le  gain ,  mais  qu'il  fût  toujours  regardé  comme 
une  focieté  honorable  pour  avoir  des  enfans , 
pour  vivre  agréablement  Se  avec  douceur,  8c 
pour  fe  témoigner  une  amitié  réciproque.  Ce 
fut  dans  cette  vue  que  Denys  le  tyran  de  Si- 
cile répondit  un  jour  à  fa  mère  ,  qui  le  prioit 
de  la  marier  à  un  jeune  homme  de  Syracufe  : 
J'ai  bien  pu ,  dit-il ,  forcer  les  loix  (Tune  ville 

{a)  Et  mange  avec  lui  d'un  ce  ,  mais  auffi  qu'ils  doivent 

même  coing).   Ce  législateur  veiller  à  la  confervation l'un 

vouloit  donner   à   entendre  de  l'autre ,  le  coing  ayant  la 

par-là,  non-feulement  que  les  vertu,    félon   une  ancienna 

mariés  ne  doivent  jamais  en  opinion  populaire,  d'émouf- 

venir  à  des  paroles  fâcheufes ,  fer  la  force  de  tous  les  poï- 

carlecoingrendl'haleinedou-  fons,  &  de  les  rendre  ÎBUtiles, 
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pour  m9  en  rendre  le  tyran  ;  mais  de  forcer  les 
loix  de  la  nature  pour  faire  de  ces  mariages 
hors  d'âge  ,  c'ejl  ce  qui  n'ejl  pas  en  mon  pou- 
voir, Aufïi  faut -il  empêcher  ces  de'fordres  dans 
les  villes  ,  &  ne  pas  fouffrir  ces  conjonctions 
défàfforties  ,  qui  n'ont  ni  le  plaifir  ni  l'amour 
pour  fondement ,  où  l'on  ne  fait  rien  qui  ne 
démente  le  mariage,  &  où  l'on  ne  fe  propofe 
aucune  des  fins  que  l'on  doit  avoir.  Un  fage 
magiftrat ,  ou  un  prudent  légiflateur  ,  pour- 
roit  fort  bien  dire  à  un  vieillard  qui  époufe- 
roit  une  jeune  femme ,  ce  que  l'on  dit  à  Phi- 
lo&ete  dans  une  tragédie,  malheureux ,  es- tu 
donc  en  âge  de  te  marier?  Et  s'il  voyoit  dans 
la  maifon  d'une  vieille  un  jeune  homme  s'en- 
graifTant  à  la  careffer ,  comme  les  mâles  des 
perdrix  s'engraiflent  près  de  leurs  femelles , 
il  le  feroit  promptement  paffer  de  la  maifon 
de  cette  vieille  dans  celle  d'une  jeune  qui 
n'auroit  point  de  mari.  Mais  en  voilà  affez 
fur  cette  matière. 

On  loue  à  bon  droit  une  autre  loi  de  Solon, 
qui  défend  de  dire  du  mal  des  morts  ;  car  il  y 
a  de  la  religion  à  tenir  les  morts  pour  facrés, 
de  la  juftice  à  épargner  ceux  qui  ne  font  plus , 
8c  de  la  politique  à  empêcher  les  haines  d'être 
immortelles.  Il  défendit  aufli  de  dire  aucune 
injure  à  perfonne  dans  les  temples ,  dans  les 
lieux  où  fe  rendoit  la  juftice ,  dans  les  afTem- 
blées  du  peuple ,  &  dans  les  théâtres  pendant 
les  jeux;  &  il  condamnoit  les  contrevenans  à 
une  amende  de  cinq  drachmes,  applicables, 
trois  à  l'orfenfé,  de  deux  au  tréfor  public; 

car 
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car  de  ne  pouvoir  être  nulle  part  le  maître 
de  fa  colère,  c'elt  être  d'un  naturel  trop  in- 
docile &  trop  erTré'ne';  &  de  la  retenir  par- 
tout, c'eft  ce  qui  paroît  très-  difficile  Se  fouvent 
impoffibîe  :  or  il  faut  que  les  loix  vifent  à  ce 
qui  eft  communément  poflible  ,  fi  Ton  aime 
mieux  faire  un  exemple  utile  du  châtiment  de 
\peu  de  perfonnes ,  que  de  ne  tirer  aucun  fruit 
de  la  punition  de  plufieurs. 

{a)  On  eftima  fort  auflî  fa  loi  fur  les  tefla- 


(a)  On  ejiima  aujjïfortfa 
loi  fur  les  tejîamens  ).  Cette 
loi  eft  rapportée  au  long  par 
Démofthene  ,  dans  fa  onziè- 
me oraifon  contre  Stcphanus , 
page  683  ,  Se  elle  y  eft  plus 
étendue.  Soîon  permit  aux 
véritables  citoyens  de  difpo- 
fer  de  leurs  biens  comme  ils 
voudroient,  à  moins  qu'ils 
n'eufTent  des  enfans  mâles, 
nés  de  légitime  mariage  ; 
qu'ils  n'eufTent  Pefprit  affoi- 
bli  par  la  vieillefîe  ,  aliéné 
par  des  breuvages,  ou  par 
quelque  maladie  ,  ou  qu'ils 
ne  fuiient  féduits  par  les  ca- 
refTes  d'urne  femme,  ou  par 
quelqu'une  des  chofes  défen- 
dues par  les  loix  ,  ou  violen- 
tés, par  quelque  nécefîité  ou 
par  la  prifon.  Mais  quelque 
eftime  qu'on  ait  eue  pour  cet- 
te loi  ,  j'ofe  dire  qu'elle  étoit 
très -inj ufte  Se  très -préjudi- 
ciable à  l'état.  Elle  étoit  in- 
jufee  ,  en  ce  qu'elle  privoit 
les  filles  du  droit  qu'elles  ont 
naturellement  aux  biens  pa- 
ternels. Et  elle  étoit  préjudi- 
ciable à  l'état,  en  ce  qu'elle 

Tome  II, 


alloit  à  ruiner  l'égalité  ;  car  un 
même  homme  pouvoir  rece- 
voir plufieurs  fuccemons  de 
fes  amis ,  Se  par  conféquenr 
s'enrichir  plus  qu'il  n'etoit 
convenable.  Solon  donnoir 
donc  à  l'amitié  non-feulement 
aux  dépens  du  fang,  mais  en- 
core aux  dépens  de  la  raifon 
Se  de  la  bonne  politique. 

Long-tems  après  Solon  , 
un  éphore  nommé  Epitates, 
ayant  eu  quelque  différent 
avec  fon  fils ,  pour  fe  venger 
fit  à  Sparte  une  loi  encore 
plus  févere  ;  car  il  permit  à 
tout  homme  de  difpofer  de 
fa  maifon  Se  de  fon  bien  ,  Se 
de  les  donner  de  fon  vivant , 
ou  de  les  lai  (Ter  par  tefta- 
ment  après  fa  mort  à  qui  il 
voudroit  ;  c'eft  Plurarque  qui 
le  rapporte  dans  la  vie  d'Â- 
gis  Se  de  Cléomene  j  &  il 
nous  fait  bien  voir  le  juge- 
ment qu'il  faîfoit  de  cette 
loi,  Se  le  tort  qu'elle  fit  à 
Sparte ,  en  nous  difant  qu'elle 
ruina  un  très  -  bel  établiffe- 
ment  ,  qui  étoit  la  confer- 
vation  des  héritages  dans  les 

c 
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mens.  Avant  lui  on  n'avoit  pas  la  permiiîîon 
de  tefter;  le  bien  du  mourant  alloit  toujours 
à  ceux  de  fa  famille ,  &  il  permit  de  donner 
tout  à  qui  on  voudroit ,  quand  on  étoit  fans 
enfans  ,  préférant  ainfi  l'amitié  à  la  parenté, 
Se  le  choix  à  la  néceflité  &  à  la  contrainte , 
Se  rendant  chacun  véritablement  maître  de  fes 
biens.  Il  n'autorifa  pourtant  pas  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  donations  ,  Se  n'ap- 
prouva que  celles  qu'on  avoit  faites  libre- 
ment j  fans  aucune  violence ,  8e  fans  avoir 
l'efprit  aliéné  Se  corrompu  par  des  breuvages, 
par  des  charmes,  ou  par  les  attraits  &  les  ca- 
rences d'une  femme  ,  perfuadé  avec  juftice 
qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  être  féduit 
Se  être  forcé  ;  &.  mettant  en  même  rang  la 
furprife  Se  la  force  ,  la  volupté  Se  la  douleur , 
comme  des  moyens  qui  peuvent  également 
troubler  la  raifon. 

Il  fit  aufTi  une  loi  pour  régler  les  voyages 
des  femmes  ,  leur  deuil  Se  leurs  facrifices  ,  Se 
pour  empêcher  le  défordre ,  l'excès  8c  la  li- 
cence qui  regnoient  auparavant.  Il  leur  défen- 
dit de  fortir  de  la  ville  avec  plus  de  trois 
habits,  avec  des  provifions  pour  plus  d'une 
obole ,  Se  avec  un  pannier  plus  haut  d'une 
coudée ,  Se  leur  ordonna  de  n'aller  la  nuit 
qu'en  charriot ,  Se  précédées  d'un  flambeau. 
(a)  Il  leur  défendit  de  s'égratigner  &  de  fe 

familles  ,    &  qu'elle  acheva  gratigner  &  de  fe  meurtrir  le 

de  fapper  le  plus  sûr  fonde-  vifage  aux  enterremens  ).  Les 

ment  de  leur  police,  en  rui-  Romains  prirent  cette  loi  de 

ïiant  l'égalité.  Solon  ;    on    la    voit   encore 

(«)  U  leur  défendit  de  s'é-  dans  les  douze  tables  :  Mu* 
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meurtrir  le  vifage  aux  enterremens ,  &  de  faire 
toutes  les  autres  chofes  qui  arrachoient  des 
larmes  Se  des  cris  à  ceux  qui  fuivoient  le  con- 
voi ,  Se  qui  n'étoient  en  aucune  manière  pa- 
rens  du  mort,  (a)  Il  les  empêcha  aufli  d'im- 
moler un  bœuf  fur  le  tombeau  du  défunt, 
d'enfevelir  avec  lui  plus  de  trois  robes ,  (b)  Se 
^d'aller  aux  fépultures  d'autrui  après  le  jour  Se 
l'heure  de  l'enterrement.  La  plupart  de  ces 
chofes  font  encore  aujourd'hui  défendues  par 
(r)  nos  loix,  qui  ajoutent  que  les  hommes 
mêmes  qui  y  contreviendront,  feront  con- 
damnés à  l'amende  par  les  officiers  établis 
pour  réformer  les  abus  des  femmes ,  comme 
des  lâches  Se  des  efféminés  ,  qui  fe  font  aban- 
donnés à  un  deuil  immodéré ,  Se  qui  ont  eu 
toutes  les  foibleffes  qu'il  inspire  aux  plus  pe- 
tites femmes. 


Hères  gênas  ne  radunto  t  neve 
lejfum  j  funeris  ergo  ,  haben- 
to.  «  Que  les  femmes  ne  s'é- 
33  gratignent  point  les  joues  , 
m  &  qu'elles  ne  lamentent 
»  point  aux  enterremens  ». 

(a)  II  les  empêcha  aujjl  d'im- 
moler un  bœuf  fur  le  tombeau 
du  défunt  }  d'enfevelir  avec  lui 
plus  de  trois  robes  ).  Cette 
loi  étoit  conçue  en  ces  ter- 
mes dans  les  douze  tables 
des  Romains  :  Sumptum  mi- 
nuito  3  tria  fi  volet  ricinia 
adhibeto  &  vincula  purpura.. 
«  Qu'on  diminue  la  dépen- 
sa fe  ,  &  qu'on  ne  jette  fur 
>»  lui  que  trois  robes  bordées 
33  de  pourpre  ». 

(b)  Et  d'aller  aux  fépultu- 


res d'autrui  après  le  jour  & 
l'heure  de  l'enterrement).  Les 
parens  pouvoient  aller  vifîter 
les  tombeaux  de  leurs  parens 
auiïï  fouvent  qu'ils  vouloient  ; 
Se  cela  étoit  regardé  comme 
une  a&ion  pieufë.  Mais  il  é- 
toit  défendu  à  tous  les  autres 
d'y  aller  après  le  jour  &  l'heu- 
re du  convoi ,  parce  que  leurs 
vih'tes  étoient  fufpecles ,  &: 
qu'on  pouvoit  croire  qu'ils 
n'y  alloient  que  pour  violer 
la  fainteté  des  tombeaux  ,  Se 
pour  ramafler  les  cfTemens 
dont  on  fe  fervoic  dans  les 
fortiléges. 

(c)  C'ed-à-dire  parles  loix 
des  Romains ,  comme  on  le 
voit  par  les  douze  tabtes. 

Ci, 


52  S  O  L  O  N. 

Comme  la  ville  d'Athènes  Te  peuploit  tous 
les  jours  ,  Se  que  les  hommes  y  accouroient 
de  tous  côtés  à  caufe  de  la  grande  sûreté  dans 
laquelle  on  y  vivoit ,  Solon,  voyant  que  la 
plus  grande  partie  du  terroir  de  l'Attique 
étoit  ingrat  &  ftérile,  8e  que  les  marchands, 
qui  trafiquoient  fur  mer ,  n' apportaient  rien 
à  ceux  qui  n' avaient  rien  à  leur  donner  en. 
échange ,  exhorta  fes  citoyens  à  cultiver  les 
manufactures  &  les  arts,  &  fit  une  loi,  que 
le  fils  ne  feroit  pas  tenu  de  nourrir  Ton  père, 
qui  ne  lui  auroit  fait  apprendre  aucun  mé- 
tier; car  pour  Lycurgue,  qui  habitoit  une 
ville  où  il  n'y  avoit  nuls  étrangers,  Se  qui 
polfédoit  un  fi  grand  territoire  ,  qu'il  auroit 
{uffi  ,  comme  dit  Euripide,  à  une  fois  autant 
d'habitans ,  Se  ,  ce  qui  eft  encore  plus  confi- 
dérable ,  qui  fe  voyoit  environné  d'une  grande 
multitude  d'Ilotes  qu'il  étoit  dangereux  de 
laifTer  en  repos  ,  qu'il  falloit  abattre  8c  humi- 
lier par  un  travail  affidu ,  fans  aucun  relâche  ; 
il  fit  fort  bien  de  décharger  fes  citoyens  de 
tous  les  arts  méchaniques  Se  bas  ,  Se  de  ne  les 
accoutumer  qu'au  feul  exercice  des  armes; 
mais  Solon ,  qui  devoit  bien  plus  accommo- 
der les  loix  aux  chofes  ,  que  les  chofes  aux 
loix,  Se  qui  connoifïbit  la  nature  du  pays, 
qui ,  bien  loin  d'être  en  état  de  fournir  à  la 
nourriture  d'une  populace  fainéante  Se  oifive, 
'  pouvoit  à  peine  faire  fubfifter  les  laboureurs, 
fit  auffi  très-fagement  de  relever  les  arts  Se 
les  métiers  par  toutes  fortes  d'honneurs  Se  de 
privilèges ,  Se  de  commettre  le  fénat  de  l'a- 
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réopage  pour  informer  de  la  manière  dont 
chacun  gagnoit  fa  vie,  &  pour  châtier  ceux 
qui  ne  faifoient  rien. 

Mais  une  loi  encore  plus  rigoureufè  ,  c'eft 
celle  par  laquelle  ,  comme  le  rapporte  Héra- 
clide  de  Pont,  il  difpenfoit  les  enfans ,  nés 
,  d'une  courtifàne  ,  de  nourrir  leur  père  :  Car 
il  eft  évident,  difoit-il,  que  celui  qui  méprife 
l'honnêteté  &  lafainteté  du  mariage  ,  ne  voit 
des  femmes  que  pour  affouvir  Ja  paffion  ,  & 
point  du  tout  pour  avoir  des  enfans.  Il  a  donc 
Ja  récompense ,  &  il  ne  s'eft  réfervé  aucun  droit 
fur  ceux  qui  font  venus  de  ce  commerce  9  & 
dont  il  a  rendu  la  vie  un  opprobre  éternel. 

Cependant  on  peut  dire  en  général  qu'il 
y  a  beaucoup  d'abfurdîtés  dans  les  loix  qu'il 
a  faites  touchant  les  femmes,  (a)  Par  exem- 
ple ,  il  permet  de  tuer  un  adultère  qu'on  a 
pris  fur  le  fait  ;  mais  il  quelqu'un  a  enlevé  Se 
violé  une  femme  libre  ,  ii  ne  le  condamne 
qu'à  une  amende  de  cent  drachmes  ;  Se  û  c'eft. 
pour  la  produire  ,  il  ne  condamne  le  raviffeur 
qu'à  vingt  drachmes  ;  à  moins  qu'elle  ne  fût 
de  ces  femmes  qu'on  vend  publiquement , 
c'eft-à  dire  ,  de  ces  courtifanes  qui  fe  profti- 
tuent  fans  honte  à  ceux  qui  les  achètent.  Il 
défend  aufli  de  vendre  fes  filles  Se  fes  fœurs  ; 
à  moins  qu'on  ne  les  furprenne  en  faute  pen- 
dant qu'elles  font  encore  à  marier.  Or  il  n'y 

(a)  Par  exemple  j  il  permet  res.  Mais  Soîon  ne  voulut  pas 

de  tuer  un  adultère  qu'on  a  qu'on  fût  aflujetci  aux  forma- 

pris  fur   le  fait  ).    Dracon  ,  lités  de  la  juftice  ,  Ôc  donna  la 

comme  on  l'adejadit,  avoit  permifTIon  de  tuer  ceux  que 

condamné  à  mort  les  adulte-  l'on  prenoit  fur  le  fait. 

C  iij 
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a  point  de  raifon  de  traiter  fi  différemment 
un  même  crime  ,  &  de  le  punir,  tantôt  avec 
beaucoup  de  févérité,  &  tantôt  avec  beau- 
coup de  douceur,  &  comme  en  riant ,  en  fe 
contentant  d'une  légère  amende  ;  fi  ce  n'efl 
qu'on  veuille  dire  que  ,  comme  l'argent  étoit 
alors  fort  rare  à  Athènes  ,  la  difficulté'  d'en 
trouver  rendoit  ces  amendes  fort  confidéra- 
bles  :  car  dans  le  règlement  qu'il  fit  pour  les 
frais  des  fàcrifices  ,  il  n'apprécie  un  mouton 
&  un  minot  de  bled  ,  chacun  qu'ime  drachme. 
(a)  A  celui  qui  aura  vaincu  dans  les  jeux 
iiihmiques ,  il  lui  ordonne  feulement  cent 
drachmes;  8c  à  celui  qui  aura  remporté  le 
prix  dans  les  jeux  olympiques ,  il  ne  lui  en 
ordonne  que  cinq  cens.  Il  veut  qu'on  ne  donne 
que  cinq  drachmes  à  celui  qui  aura  pris  un 
loup ,  &  qu'une  drachme  ,  fi  c'efr.  une  louve  ; 
l'un  étant  le  prix  d'un  bœuf,  comme  dit  Dé- 
métrius  de  Phalere ,  Se  l'autre  le  prix  d'un 

(a)  A  celui  qui  aura  vaincu  &  d'élever  les  enfans,  qui 
dans  les  jeux  ijlhmiques,  il  lui  fuivroient  un  jour  l'exemple 
ordonne  feulement  cent  drach-  de  leurs  pères.  Au  lieu  que 
mes  ).  Il  paroît  par  Diogene  ces  athlètes  étoient  des  dé- 
Laërce  ,  que  Solon  diminua  penfiers ,  &c  que  leurs  vi&oi- 
le  prix  qu'on  donnoit  aux  res  étoient  fouvent  plus  fu- 
olympioniques&auxifthmio-  neftes  ,  qu'utiles  à  leur  pa- 
niques ,  qui ,  avant  lui ,  étoit  trie.  Au  commencement ,  la 
plus  confîdérable  :  car  il  trou-  récompenfe  de  tous  ceux  qui 
voit  que  c'étoit  une  chofe  avoient  vaincu  dans  ces  jeux, 
honteufe  de  donner  à  des  n'étoit  que  des  branches  d'o- 
athietes  &:  à  des  lutteurs  des  livier  pour  les  jeux  olympi- 
récompenfes  plus  fortes,  qu'il  ques  ,  &  des  palmes  pour  les 
falloir  garder  pour  ceux  qui  jeux  ifthmiques.  Euryloque 
mouroient  à  la  guerre  pour  fut  le  premier  qui  changea  un 
le  lervice  de  leur  pays ,  &  ufage  fi  noble  ,  &  qui  établit 
dont  il  étoit  juite  de  nourrir  des  prix  d'argent. 
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mouton.  Dans  la  feiziéme  table  de  Tes  loix , 
il  met  un  prix  beaucoup  plus  haut  aux  victi- 
mes extraordinaires  &  choifies;  mais  c'eft  peu 
de  chofe  ,  fi  on  le  compare  avec  ce  que  ces 
mêmes  victimes  coûtent  aujourd'hui. 

C'étoit  de  tout  tems  la  coutume  des  Athé- 
niens de  faire  la  guerre  aux  loups,  parce  que 
leur  terre  eft  plus  propre  à  nourrir  du  bétail, 
qu'à  porter  du  bled,  (a)  Il  y  a  des  auteurs  qui 
prétendent  que  les  quatre  tribus  n'eurent  pas 
leur  nom  des  fils  d'Ion ,  mais  des  différentes 
manières  de  vivre  qu'elles  embraiTerent.  Ceux 
qui  firent  profefïion  des  armes  ,  furent  appel- 
lés  oplites  ,  c'eft  à-dire  ,  foldats  ;  ceux  qui 
apprirent  des  métiers,  eurent  le  nom  d'Er- 
gades  y  c'eft- à- dire ,  d'artifans  ;  ceux  qui  s'a- 
donnèrent  au  labourage ,  furent  nommés  té- 
léontes  ,  c'eft-à-dire,  fermiers  ;  8c  on  appella 
œgicores ,  c'eft-à-dire  ,  bergers ,  ceux  qui  eu- 
rent foin  des  troupeaux.  Et  parce  que  l'Atti- 
que  eft  un  pays  fec  Se  aride  ,  (b)  fans  rivières, 
fans  lacs,  (c)  où  l'on  ne  trouve  que  peu  de 

(a)  Il  y' a  des  auteurs  qui  vieres  qui   coulent  toujours  j 

prétendent  que  les  quatre  tri-  par   où  il  fait  entendre  que 

bus  n'eurent  pas  leur  nom  des  l'Iliiîus  &  l'Eridan  ,  rivières 

fils  d'Ion 3  mais  des  dijféren-  de  TAttique,  étoient  fouvent 

tes  manières  de  vivre  qu'elles  à  fec.  Callimaque  ,  dans  Ton 

embrajferent  ).  Scrabon  eft  de  catalogue  des  fleuves  de  l'Eu- 

ce  fentiment  contre  Hérodo-  rope  ,  ciifoîc  qu'il  ne  pourroit 

te   &   contre  Euripide,   qui  s'empêcher  de  rire,  d  quel- 

difent  qu'Ion,  fils  de  Xuthus,  que  poëte  étoit  afTez  fou  pour 

eut  quatre  enfans ,  Téléon  ,  écrire  ,  que  les  filles  des  Athé- 

iî.gicore  ,  Egrade  &  Oplite,  niens  puifoient  des  eaux  pures 

qui  donnèrent  leur  nom  aux  dans  le  fleuve  del'Eridan.  Car 

quatre  premières  tribus.  les  bêtes  même  n'en  fauroienc 

(b)  Sans  rivières  j  fans  lacs  \.  boire. 
Il  y  a  dans  le  texte  ,  fans  ri-         (c  )  Où.  l'on  ne  trouve  que 

C  iv 


$6  S  O  L  O  N. 

fontaines  ,  Se  que  dans  la  plupart  des  endroits 
il  n'y  a  prefque  d'autre  eau  que  celle  des  puits 
que  l'on  creufe  ;  il  fit  une  loi ,  par  laquelle  il 
ordonna  que  ceux  qui  ne  feroient  éloignés 
d'un  puits  public  que  d'une  certaine  diftance, 
qu'il  limita  a  la  carrière  (a.)  d'un  cheval ,  c'eft- 
à-dire,  à  quatre  ftades,  pourroient  y  aller 
puifer ,  Se  que  ceux  qui  en  feroient  plus  éloi- 
gnés j  chercheroient  dans  leur  propre  fonds  de 
l'eau  pour  leur  ufage  ;  mais  fi  après  avoir 
creufé  dix  braffes  ,  ils  n'en  trouvoient  point, 
ils  pouvoient  alors  en  aller  prendre  au  puits 
le  plus  prochain  une  cruche  de  fix  pots  deux 
fois  par  jour  ;  car  il  voudroit  foulager  la  né- 
celîité  ,  Se  ne  pas  nourrir  la  parefie.  Il  régla 
auili  en  homme  fort  entendu  la  diilance  qu'il 
falloit  obferver  dans  les  plants  des  arbres;  Se 
il  ordonna  qu'on  n'en  plantât  aucun  qu'à  cinq 
pieds  du  fonds  de  fon  voifin,  Se  à  neuf,  fi 
c'étoit  un  figuier ,  ou  un  olivier ,  qui  éten- 
dent plus  loin  leurs  racines  ,  Se  dont  le  voifi- 
nage  n'accommode  pas  toutes  fortes  d'arbres; 
car  outre  qu'ils  leur  ôtent  leur  nourriture ,  il 
y  en  a  qu'ils  empoifonnent  par  leur  vapeur. 
Il  voulut  que  les  trous  que  l'on  feroit  pour 
les  mettre  ,  fuflent  aufli  éloignés  du  fonds  du 
voifin,  qu'ils  auroient  de  profondeur;  Se  que 

peu  de  fontaines  ).  Strabonre-  néral ,  l'Attique  étoit  fort  re- 
marque qu'il  y  avoit  une  four-  che  &  fore  aride  j  &  c'eft  fur 
ce  de  bonne  eau  à  la  porte  cela  que  les  habitans  difoient 
de  Léocbarès  ,  près  du  Lycée,  toujours  dans  leurs  prières: 
&  qu'anciennement  on  avoit  Jupiter  >  faites  pleuvoir  fur 
bâti  près  delà  une  fontaine  les  champs  &  fur  les  terres 
qui  fourniflbit  en  abondance  des  Athéniens. 
d'exceiiente  eau.  Mais  en  gé-         {a  )  Cinq  cens  pas. 


S  O  L  O  N.  57 

les  ruches  que  Ton  poferoit,  fuiTent  au  moins 
à  trois  cens  pieds  de  celles  qu'un  autre  auroit 
déjà  pofées. 

De  tous  les  fruits  de  la  terre,  (a.)  il  ne  per- 
mit de  vendre  aux  étrangers  que  l'huile ,  Se 
défendit  le  tranfport  de  tous  les  autres,  fous 
peine  ,  ou  d'être  maudit  publiquement  par 
l'archonte  ,  ou  de  payer  une  amende  de  cent 
drachmes  au  tréfor  public  ;  Se  cette  loi  fe 
trouve  dans  la  première  table.  Ce  n'eft  donc 
pas  fans  quelque  forte  de  raifon  que  l'on  a  dit 
qu'il  étoit  défendu  de  tranfporter  les  figues 
hors  de  i'Attique,  &  que  les  délateurs  de  ceux 
qui  en  tranfportoient ,  étoient  appelles  Jyco- 
phantes. 

Il  fit  auffi  une  loi  pour  la  réparation  du 
dommage  caufé  par  les  bêtes,  (3)  dans  la- 
quelle il  ordonna  que  le  maître  d'un  chien , 
qui  auroit  mordu  quelqu'un ,  feroit  tenu  de 
le  livrer ,  Se  de  lui  attacher  au  cou  un  billot 
de  quatre  coudées  ,  affez  plaifante  invention 
pour  mettre  en  sûreté  contre  les  attaques 
d'un  chien. 

Mais  la  loi  qu'il  fit  contre  les  étrangers 


(a)  Il  ne  permit  de  vendre  (b)  Dans  laquelle  il  ordonna 

aux  étrangers  que  l'huile,  &  que  le  maître  d'un  chien  qui  au- 

défendit  le  tranfport  de  tous  les  roit  mordu  quelqu  un ,  feroit  te- 

autres  \  Car  il  y  avoir  beau-  nu  de  le  livrer).  Les  Romains 

coup  d'huile  en  Attique ,  &  reçurent  cette  loi  dans  leurs 

peu  d'autres  fruits  à  propor-  douze  tables  :  Si  quadrupes 

tion  ■■>  ainfî  ces  fruits  étoient  pauperiem  fecijje  dicatur 3  do- 

néceflaires  pour  la  nourriture  minus  farcito  ,  noxœve  dedito. 

du  peuple,  5c  dévoient  fup-  «Si  une  bête  a  fait  du  domma- 

pléer  ,  en  quelque  manière  }  »ge ,  que  le  maître  le  répare  7 

au  défaut  de  bled,        -  *>  qu'il  la  donne  Dour  la  reine, 

Cv 
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qui  pouvoient  acquérir  le  droit  de  bourgeoi- 
se ,  {a)  n'efl  pas  fans  difficulté;  car  il  n'ac- 
corda ce  droit  qu'à  ceux  qui  auroient  été  ban- 
nis à  perpétuité  de  leur  patrie  ,  ou  qui  fe  fè- 
roient  tranfplantés  à  Athènes  avec  toute  leur 
famille  pour  y  exercer  quelque  métier.  Et  on 
foutient  que,  bien  loin  d'avoir  en  vue  d'éloi- 
gner par-là  les  étrangers ,  il  fbngeoit  au  con- 
traire à  les  mieux  attirer  par  cette  promette 
qu'ils  feroient  faits  citoyens  ;  Se  que  c'étoit-là 
les  gens  qu'il  croyoit  les  plus  sûrs  &  les  plus 
fidèles,  parce  que  les  uns  auroient  quitté  leur 
pays  par  force  ,  fans  aucun  efpoir  de  retour, 
&  que  les  autres  y  auroient  renoncé  de  leur 
bon  gré,  fans  aucune  contrainte. 

Une  loi  qui  lui  eft  particulière,  (3)  c'eft 
celle  qu'il  fit  pour  les  repas  que  les  citoyens 

{a)  N'eft  pas  fans  quelque  parafite  étoit  vénérable  & 
difficulté).  Il  veut  dire  qu'on  faim  ,  car  il  fîgnifioit  prô- 
ne favoit  h  par  cette  loi  Solon  prement  Commensal  de  la  ta- 
n'exduoitpas  entièrement  les  ble  des  facrifices.  Il  y  avoir 
étrangers  du  droit  de  bour-  même  en  Grèce  des  hommes 
geoifie.  Ceux  qui  étoient  de  honorés  particulièrement  de 
cette  opinion,  ne  manquoient  ce  titre  ,  &  qui  étoient  com- 
pas de  raifons  valables.  Car  me  ceux  que  les  Romains  ap- 
quelle  apparence  que  Solon  pelloient  Epulunes.  Pour  re- 
çût choifi  des  criminels  Se  des  venir  donc  à  Solon,  il  avoit 
bannis  pour  en  faire  des  ci-  ordonné  que  chaque  tribu  fe- 
royens?  Et  quelle  sûreté  &  roit  tous  les  mois  un  facrifi- 
quelle  fidélité  peut-on  atten-  ce  ,  qui  feroit  fuivi  d'un  re- 
dre  degens  que  leur  patrien'a  pas  public,  auquel  ceux  de 
pu  foufïrir,  ou  qui  n'ont  pu  la  même  tribu  feroient  obli- 
fouffrir  leur  patrie?  gés    d'amlter    tour    à    tour. 

(b)  CJ  eft  celle  qu'il  fit  pour  Ceux  qui  avoient  été  nom- 
mes repas  que  les  citoyens  fai-  mes  pour  cela,  &qui  y  avoient 
foient  enfemble  en  public  _,  ce  manqué,  étoient  déférés  au 
qu  il  appelle  parafîter).  Dans  confeil  ,  &:  obligés  de  rendre 
les  premiers  tems  le  nom  de  compte  de  leur  conduite. 
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faifoient  enfemble  en  public,  ce  qu'il  appelle 
parafiter  :  car  il  défendit  qu'on  y  allât  trop 
fouvent ,  8c  il  établit  une  peine  contre  ceux 
qui  refuferoient  d'y  aller  à  leur  tour  j  le  pre- 
mier lui  paroiffant  une  marque  de  débauche, 
Se  l'autre  un  figne  de  mépris. 

Une  donna  de  force  &  de  vigueur  à  Tes  loix 
que  pour  cent  anne'es ,  &  les  fit  écrire  fur  des, 
rouleaux  (a)  de  bois  qui  furent  enchafles  dans 
des  quadres  où  ils  tournoient.  On  en  conferve 
encore  quelques  petits  reftes  dans  le  Pryta- 
née ,  &  Ariftote  allure  qu'on  les  appelloit  des 
cyrbes;  c'eft  a  quoi  fe  rapporte  ce  pafTage  de 
Cratinus  ,  poëte  comique  :  De  par  SoLon  & 
Dracon,  (5)  à  qui  on  cuit  aujourd'hui  des  pois 
avec  des  cyrbes.  Mais  d'autres  prétendent  que 
les  tables  feules  où  étoient  écrites  les  loix  qui 
concernoient  les  chofes  faintes  &  les  facrifi- 
ces,  avoient  proprement  le  nom  de  cyrbes, 
&  que  les  autres  étoient  appellées  tables  tout 
firnplement.  Le  confeil  jura  en  commun  qu'il 
maintiendroit  les  loix  de  Solon  ;  (c)  Se  chacun 
des  thefmothetes  ou  officiers ,  qui  avoient  foin 
des  loix ,  jura  la  même  chofe  en  particulier  fur 

(a)  Ces  rouleaux  étoient  en  cette  raifon  ,  étoient  appelles 

pyramide  triangulaire.  Thefmothetes.  Leur  fonction 

(  b  )  Il  veut  dire  qu'on  fe  étoit  d'en  expliquer  le  fens, 

moquoit  alors  des  loix  de  So-  d'accorder     les    contrariétés 

Ion,  &  qu'on  faifoit  du  feu  qui  pouvoient  y  être,  de  re- 

«ie  fes  rouleaux.  chercher    celles    qui   étoienc 

(c)  Et  chacun  des  thefmo-  négligées  ,  afin  de  les  remet- 

thetes  ou  officiers  qui  avoient  tre  en  vigueur,  ôc  de  voir  s'il 

foin  des  loix  ).  Des  neuf  ar-  y  en  avoit  plufieurs  fur  une 

chômes,  il  y  en  avoit  fix,  même  chofe.  Ces  thefmothe- 

auxquels  on  donna  l'inten-  tes  jugeoient  les  criminels,  ôc 

dance  des  loix,  Se  qui,  par  les condamnoi enta  mort. 

C  vj 
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la  place ,  près  de  la  pierre  où  fe  font  les  pro- 
clamations publiques  ;  &  en  cas  qu'il  lui  arri- 
vât d'en  violer  quelqu'une,  (a)  il  s'obligea 
de  confacrer  dans  le  temple  de  Delphes  fa 
propre  ftatue  d'or  maiTif,  qui  peferoit  autant 
que  lui. 

Solon,  voyant  l'inégalité' des  mois  ,  &  que 
la  lune  ne  s'accordoit  ni  avec  le  lever,  ni  avec 
le  coucher  du  foleil,  mais  que  fouvent ,  en  un 
même  jour,  elle  i'atteignoit  &  le  pafîbit, 
voulut  qu'on  appeliât  ce  jour-là  ene  cal  nea  , 
la  vieille  &  la  nouvelle  lune ,  &  attribua  à  la 
fin  du  mois  patte  ce  qui  pre'ce'doit  la  conjonc- 
tion ,  &  au  commencement  de  l'autre  ,  ce  qui 
la  fuivoit.  D'où  l'on  peut  juger  qu'il  fut  le 
premier  (b)  qui  comprit  bien  le  fens  de  ces 

je  me  foumets  de  confacrer 
dans  le  temple  de  Delphes  t 
non-feulement  ma  propre  fia- 
tue  d'or  majjîf  _,  comme  les 
neuf  archontes  fe  font  obligés 
de  le  faire  j  quand  ils  vioJe- 
roient  les  loix  de  Solon,  mais 
aujji  la  vôtre. 

(b)  Qui  comprit  bien  le  fens 
de  ces  paroles  d'Homère  t  à 
la  fin  du  mois  &  au  com- 
mencement de  l'autre  ).  C'eil 
le  vers  162  du  quatorzième 
livre  de  l'Odyflée  ,  où  UlyfTe 
même  ,  en  parlant  de  lbn  re- 
tour à  Eumée  ,  lui  dit  :  Croye\ 
fermement  ce  que  je  vous  dis  y 
Ulyffe  reviendra  ici  cette  mê- 
me année  :  oui  3  il  reviendra 
dans  fa  maifvn  a.  la  fin  du 
mois  &  au  commencement  de 
l'autre.  Sur  cela  ,  Solon  qui 
voyoit  bien  qu'Homère  ne 


(a)  Il  s'obligea  de  confacrer 
dans  le  temple  de  Delphes  fa 
propre  fi atue  d'or  majjif,  qui 
peferoit  autant  que  lui).  Il  n'y 
avoit  pas  de  citoyen  affez  ri- 
che pour  faire  une  telle  flatue 
d'or  maflif  ;  mais  c'étoit  un 
vœu  exceflif  &  hyperbolique, 
qui  conrenoit  tacitement  une 
efpece  de  malédiaion  :  car 
ceux  qui  auroient  commis  la 
faute,  &  qui  n'auroient  pu 
accomplir   leur    vœu  ,    au- 
roient été  bannis ,   &   leurs 
biens  confîfqués.  Par  un  paf- 
fage  du  Phœdre  de  Platon,  il 
paroît    que    chacun    des   ar- 
chontes promettoit  de  con- 
facrer fa  propre  fïatue  ;  car 
Phœdre  dit  à  S'ocrate  :  Si  vous 
pouvei  me  dire  fur  ce  fuj  et  de 
meilleures   chofes    que    celles 
qui  ont  été  dites  par  Lyfias  3 
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paroles  d'Homère ,  à  la  fin  du  mois  &  au 
commencement  de  V jutre.  Le  jour  fuivant,  il 
l'appelle  le  jour  de  la  nouvelle  lune;  (a)  8c 
depuis  le  vingtie'me  jour  jufqu'au  trentie'me, 
il  compta  ,  non  par  addition  ,  mais  par  fou£- 
traclion  ,  en  diminuant  toujours  félon  le  de'- 
cours  de  la  lune. 

(3)  Quand  il  eut  ainfî  publie'  fes  loix,  il 


pouvoir  parler  que  d'un  feul 
&  même  jour,  (car  comment 
un  homme  arriveroit-il  chez 
lui  deux  jours  de  fuite  ?  )  trou- 
va que  ce  poëte  expliquoit 
ainfî  le  jour  de  la  conjon- 
ction ,  dans  lequel  la  lune 
ell  vieille  ôc  nouvelle ,  ôc 
par  conféquent  termine  un 
mois  &  en  commence  un 
autre. 

(a)  Et  depuis  le  vingtième 
jour  jufqu'au  trentième  _,  il 
compta  j  non  par  addition  3 
mais  par  foujlraclion  _,  en  di- 
minuant toujours  félon  le  dé- 
cours de  la  lune  ).  Il  partagea 
le  mois  en  trois  dixaines. 
La  première  étoit  appeliée  du 
mois  commençant ,  »Va/ut»a  pt* 
tic.  La  féconde  ,  du  mois  qui 
ejl  au  milieu  j  iMawniH  (A»rk* 
Et  la  troiiîéme  ,  du  mois  fi- 
nijfant  3  ç>27?»r7»ç  (/.w%.  La 
première  fe  comptoit  de  fui- 
te; le  premier  y  le  fécond  3  le 
troijiéme  du  mois  commen- 
çant. Quand  on  étoit  parve- 
nu à  la  féconde  ,  on  comp- 
toit de  même,  le  premier  ,  le 
fécond,  le  troijiéme  du  mois 
au  milieu  _,  ou  bien  le  premier 
après  dix,  le  fécond  après  dix, 
&c.  jufqu'à  vingt.  Et  quand 


on  étoit  parvenu  à  la  troiiîé- 
me dixaine  ,  on  comptoit  par 
fouftrattion  ;  car  au  lieu  de 
dire  un  après  vingt  3  deux 
après  vingt ,  on  difoit  le  di- 
xième du  mois  finijfant ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  21 ,  le  neuvième  du 
mois  jiniffant  3  c'eft-à-dire  , 
le  22  ,  &  ainfî  des  autres» 
Quelquefois  même  on  fup- 
primoit  du  mois  jiniffant  t 
quand  on  comptoit  plufîeurs 
jours  de  fuite ,  parce  qu'alors 
il  étoit  impoiîîble  de  fe  mé- 
prendre. C'eft  ainfî  que  dans 
Iqs  Nuées  d'Ariitophane  , 
Strepfîade  ,  au  lieu  de  comp- 
terez après  vingt  ,Jept  après 
vingt  ,  huit  après  vingt  3  neuf 
après  vingt  _,  compte  cinq  3 
quatre ,  trois  ,  deux  3  &  après 
cela  le  plus  abominable  de 
tous  les  jours  3  celui  de  la 
vieille  ù  nouvelle  lune  3  c'eft- 
à-dire  ,  le  trente.  Les  Ro- 
mains ont  imité  cette  der- 
nière manière  de  compter  par 
fouftraction  ;  &  il  eft  éton- 
nant que  des  peuples  fî  fen- 
fés  &  fî  polis  aient  fuivi  des 
dates  fi  peu  naturelles  ou  plu- 
tôt fi  extravagantes. 

(b)  Quand  il  eut  ainfî  publié 
fis  loix).  Plutarque  n'a  rap- 


6*2  S  O  L  O  N. 

étoit  tous  les  jours  importuné  d'une  foule  de 
gens  qui  ailoient  chez  lui  pour  les  louer  ou 
pour  les  reprendre  ;  pour  le  prier  d'y  ajouter 
telle  &  telle  chofe  qui  leur  étoit  venue  dans 

porté  que  celles  qui  lui  ont  d'autres  que  Diogene  Laërce 
paru  les  plus  ilngulieres  &  les  rapporte ,  &  qui  méritent  de 
plus  remarquables.  En  voici    n'être  pas  oubliées  : 

Que  le  tuteur  ne  demeure  point  dans  la  maifon  de  la  mère 

de  fes  pupilles. 
Que  la  tutelle  des  enfans  ne  foit  pas  donnée  a  celui  qui 

doit  être  leur  héritier. 
Qu'un  Orfèvre  ne  puiffe  retenir  l'empreinte  ou  la  marque 

du  cachet  qu'il  aura  vendu. 
Que  celui  qui  a  crevé  l'œil  a  un  borgne  ,  perde  fes  deux 

yeux. 
Que  l'archonte  J  qui  fe  fera  enyvré 3  foit  puni  de  mort. 
Que  celui  qui  refufera  de  nourrir  J on  p en  &  fa  mère,  foit 

infâme. 
Que^  celui  qui  a  confumé  fon  patrimoine  ,  le  foit  auffî. 
Qu'un  débauché  ne  puijfc  parler  dans  les  affemblées  du 
peuple. 

On  trouve  encore  deux  loix  législateur  étoit    de  couvrir 

de  Solon  très  -  remarquables ,  d'infamie  cette  malheureufe , 

dont  Plutarque  n'apoint  par-  &  de  lui  rendre  la  vie  infup- 

lé.  La  première,  contre  les  portable, 
femmes  débauchées.  Et  l'au-        A  l'égard  de  ceux  qui  pro- 

tre,  contre  ceux  qui  font  mé-  duifoient  les  femmes  débau- 

tier  de  les  produire.    Il  eft  chées  ,   lenones ,    <7r7o«>a>o? , 

défendu    a    toute  femme  qui  il  ordonne  qu'on  les  pour- 

a«ra  étéfurprife  en  adultère  ,  fuive ,  &  s'ils  font  pris ,  qu'on 

de  je  parer  &  d'ajfifler  aux  les  faiTe  mourir,  parce  qu'en 

facrifice s  publics  ,  de  peur  que  communiquant  pour  de  l'ar- 

fon   commerce    ne    corrompe  gent  leur  efironcerie  à  ceux 

les  autres  femmes  ;  &  fi  elle  qui  avoient  envie  de  pécher  , 

s'y  préfente  .,  ou  qu'elle  fe  pa-  qui  étoient  retenus  ou  par  les 

re  j    que    le  premier    qui    la  difficultés  ou  par  la  honte  d'ê- 

rencontrera  lui  déchue  fes  ha-  tre  vus  enfemble  ,  ils  leur  fa- 

bits  &  lui  arrache  fes  orne-  ciliroient  le  moyen  de  fe  voir 

mens  j  qu'il  la  batte  même  ,  &  d'accomplir  leurs  mauvais 

pourvu   qu'il  ne  puijfe  ni  la  deMrs.  Efchine  contre  Timar- 

tuer  ni  l'ejhvpier.  Le  but  du  que,  pag.  26, 
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Fefprit ,  ou  pour  l'obliger  d'en  retrancher.  La 
plupart  même  vouloient  qu'il  leur  rendît  rai- 
ion  de  chaque  article,  qu'il  les  leur  expli- 
quât ,  Se  qu'il  marquât  précifément  en  quel 
fens  il  falloit  les  prendre.  Voyant  donc  qu'il 
ne  pouvoit  ni  les  refufer  avec  quelque  forte 
de  couleur,  (a)  ni  les  contenter  fans  s'expofer 
à  l'envie  ,  pour  fe  dérober  à  toutes  ces  diffi- 
cultés ,  Se  pour  éviter  les  plaintes  Se  la  haine 
de  Tes  citoyens  ;  car ,  comme  il  difoit  lui- 
même  ,  dans  les  grands  dejjcins  il  ejl  difficile 
de  plaire  à  tout  le  monde  9  il  s'embarqua  Se 
prit ,  pour  prétexte  de  fa  retraite ,  l'envie 
d'aller  trafiquer  fur  mer  ,  après  avoir  obtenu 
des  Athéniens  un  congé  pour  dix  années,  dans 
l'efpérance  que  ce  tems-là  fuffiroit  pour  faire 
qu'on  fût  tout  accoutumé  à  fes  loix. 

11  alla  d'abord  en  Egypte ,  Se  demeura  quel- 
que tems,  comme  il  le  rapporte  lui-même, 
près  du  rivage  de  (b)  Canope  à  V embouchure  du 
NU  ,  où  il  conféra  avec  Pfénophis  (c)  l'Hé- 
liopolitain  ,  Se  avec  Sonchis  le  Saïte ,  qui 
étoient  les  plus  habiles  Se  les  plus  favans  de 


(a)  Ni  les  contenter  fans  néceflk:  de  répondre  à  tous  : 

s'expofer  à  l'envie  ).  En  les  ce  qui  étant   impolïïble ,    il 

contentant    il    s'expofoit    à  s'attireroit  l'envie  &c  la  haine 

l'envie,  ou  parce  que  pour  de  ceux  qu'il  ne  pourroit  con- 

leur  découvrir  fes   loix  ,   il  tenter. 

falloit  leur  découvrir  le  ju-         (b)  Un  des  fept  bras,  par 

gement   qu'il  faifoit  d'eux  ,  lefquels  le  Nil  fe  décharge 

Se  la  connoiffance  qu'il  avoit  dans  la  mer.  Il  y  avoir  là  une 

de  leurs  inclinations   ôc    de  ville  du  même  nom. 
leurs  vices ,  ou  parce  qu'il  ne         (c)  Héliopolis  &  Saïs ,  deux 

pouvoit  répondre  à  quelques-  villes  d'Egypte  entre  les  bras 

uns  fans  fe  réduire  dans  la  du  Nil. 
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tous  les  prêtres  du  pays,  (a)  Se  apprit  d'eux, 
comme  dit  Platon ,  le  conte  de  Tille  Atlanti- 
que ,  qu'il  entreprit  de  mettre  en  vers  pour  le 
publier  en  Grèce.  D'Egypte  il  pafla  en  Cy- 
pre  ,  où  il  acquit  Teftime  Se  l'amitié  d'un  des 
rois  de  l'ifle,  nommé  Philocypre,  qui  habi- 
toit  une  petite  ville  que  Démophoon ,  fils  de 
Thefée ,  avoit  bâtie  fur  les  bords  du  fleuve 
de  Claros ,  en  un  lieu  fort  d'affiette ,  mais 
dont  le  terroir  étoit  ftérile  Se  dur;  c'eft  pour- 
quoi Solon ,  voyant  qu'il  y  avoit  au-deflbus 
une  belle  plaine,  confeilla  à  Philocypre  de 
tranfporter  là  fa  ville ,  Se  de  la  rendre  plus 
grande  Se  plus  agréable  ;  il  lui  aida  lui-même 
à  la  bâtir ,  Se  pourvut  à  tout  ce  qui  étoit  né- 
celTaire  pour  la  commodité  Se  pour  la  sûreté 
de  fes  habitans  ,  de  manière  qu'elle  fut  bien- 
tôt très-peuplée,  Se  que  tous  les  autres  Princes 
voifîns  en  furent  jaloux.  C'eft  pourquoi  Phi- 
locypre ,  voulant  rendre  à  Solon  l'honneur 
qui  lui  étoit  dû  ,  changea  le  nom  de  fa  ville , 
qui  étoit  appellée  Aipeia ,  c'eft-à-dire  ,  la 
haute ,  Se  la  nomma  SolL ,  du  nom  de  fon  fon- 
dateur. Solon  parle  lui-même  de  cet  étabiilfe- 


(a)  Et  apprit  d'eux  j  comme  jour  &  une  nuit.  DioHore  de 

dit  Platon  j  le  conte  de  l'i/le  Sicile  dit  que  les  Carthaginois 

Atlantique  ).  Platon  acheva  qui  la  découvrirent ,   défen- 

cettehiftoire  fur  les  mémoires  dirent,  fur  peine  de  la  vie, 

de  Solon  ,  comme  on  le  voit  de  l'aller  habiter.  On  infère 

dans  le  Timée  &  dans  le  Cri-  delà  que  dès-lors  on  avoit  en 

tias.  Il  prétend  que  cette  ifle  Afrique  quelque  connoiffance 

Atlantique  étoit  une  ifle  de  de  l'Amérique,  &  que  fur  ce- 

l'Océan  beaucoup  plus  grande  la  les  Grecs  bâtirent  la  fable  , 

que  l'A  fie  &  que  l'Afrique  ,  que  Platon  a  confervée  dans 

&  qu'elle  fut  fubmergée  en  un  fon  Critias. 
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ment  dans  Tes  élégies  ,  où  s'adrefTant  à  Philo- 
cypre  ,  il  dit  :  PwJfie\-vous  régner  long-tems 
dans  Soli ,  &  habiter  en  paix  cette  ville  ,  vous 
S»  votre  poftêritê !  Et  pour  moi  ,  {a)  que  la 
belle  Vénus  me  fajfe  partir  en  bonne  famé  de 
cette  ifle  ,  &  que  ,  pour  cette  nouvelle  fonda- 
tion ,  ''elle  mefajfe  part  defes  grâces  3  me  com- 
ble d'honneur ,  &  me  conduife  heureufement 
dans  ma  patrie. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'entrevue  qu'il  eut  avec 
Créfus  ,  (/>)  je  fais  bien  que  quelques  auteurs 
prétendent  prouver  par  la  chronologie  que 
c'eft  un  conte  fait  à  piaifir;  mais  une  hiftoire 
fi  célèbre ,  qui  a  été  approuvée  par  un  fi  grand 
nombre  de  témoins  ,  Se ,  ce  qui  eft  encore 
plus  considérable ,  qui  convient  fi  bien  aux 
mœurs  de  Solon ,  &  qui  eft  fi  digne  de  fa  ma- 


te) Il  invoque  Vénus,  parce 
qu'elle  étoit  la  patrone  de 
cette  i:.e. 

(  b  )  Je  fais  bien  que  quel- 
ques auteurs  prétendent  prou- 
ver par  la  chronologie  3  que 
c'eft  un  conte  fait  a  piaifir  ). 
Ces  auteurs  fe  fondoient  fur 
ce  que  Solon  ayant  été  ar- 
chonte la  troisième  année  de 
l'olympiade  4S  ,  &  Créfus 
ayant  été  vaincu  par  Cyrus 
la  féconde  année  de  l'olym- 
piade 58  ,  Solon  ne  pouvoir 
pas  être  encore  en  vie  û"  long- 
tems  après ,  c'eft-à-dire,  qua- 
rante -fept  ans  après  avoir 
été  archonte.  Mais  ils  prou- 
vent encore  mieux  cette  im- 
pofîibilité  ,  en  faifant  voir 
que  Solon  mourut  fous  l'ar- 
chonte  Hégeuratus  .    ia   fé- 


conde année  de  l'olympiade 
51.  Or  Créfus  ne  monta  fur 
le  trône  que  la  première  an- 
née de  l'olympiade  5 S ,  vingt- 
deux  ans  après  la  mort  de 
Solon.  Comment  donc  ac- 
corder le  voyage  de  Solon 
en  Lydie  avec  le  règne  de 
Créfus ,  fur-tout  en  mettant , 
comme  fait  Plutarque  ,  ce 
voyage  de  Solon  avant  même 
la  tyrannie  de  Piiïitrate  î  Ce- 
la eft  plein  de  difficultés  Se 
de  contrariétés  qu'on  ne  fau- 
roit  concilier  qu'en  difant , 
comme  Plutarque  ,  que  les 
anciennes  tables  chronolo- 
giques n'étoient  pas  exactes , 
&  qu'elles  fe  fentoient  des 
efforts  que  différentes  per- 
fonnes  avoient  faits  pour  les 
corriger. 
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gnanimité  &  de  fa  fàgeffe ,  ne  me  paroît  pas 
devoir  être  rejettée,  fous  prétexte  qu'elle  ne 
s'accorde  pas  avec  certaines  tables  chronolo- 
giques ,  que  mille  gens ,  jufqu'aujourd'hui , 
ont  effayéde  corriger ,  fans  pouvoir  jamais  con- 
cilier les  contrariétés  dont  elles  font  pleines. 
On  raconte  donc  que  Solon  étant  allé  voir 
Créfïis  qui  l'en  avoit  follicité,  il  lui  arriva 
à  peu  près  ce  qui  arriva  à"  un  homme  qui  étoit 
né  au  milieu  de  la  terre  ferme ,  Se  qui  alla  voir 
la  mer,  il  prenoit  pour  elle  toutes  les  rivières 
qu'il  rencontroit  :  tout  de  même ,  Solon  étant 
arrivé  à  la  cour,  Se  voyant  un  grand  nombre  - 
de  feigneurs  magnifiquement  vêtus  ,  qui  mar- 
choient  avec  grand  bruit,  environnés  d'une 
foule  d'efclaves,  de  gardes  &  de  courtifans  , 
il  les  prenoit  tous  pour  Créfus ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fut  conduit  auprès  de  ce  prince,  qui, 
pour  fe  faire  voir  avec  plus  de  pompe  Se  de 
rnajefté ,  aveit  ce  jour-là  fur  lui  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  précieux  Se  de  plus  rare. 
Ses  habits  étoient  d'un  drap  de  pourpre  de 
diverfes  couleurs  ,  rehaufle  d'or ,  où  la  déii- 
cateffe  de  l'art  difputoit  avec  la  richefle  de  la 
matière  ,  Se  où  les  pierres  les  plus  précieufes 
étoient  femées  avec  profufîon.  Solon  fut  long- 
tems  devant  lui,  fans  donner  aucune  des  mar- 
ques d'émotion  qu'il  avoit  attendues ,  Se  fans 
dire  la  moindre  parole  qui  fentît  la  furprife 
ou  l'admiration  ;  au  contraire  ,  il  fit  connoî- 
tre  aux  gens  de  bon  entendement  qu'il  mé- 
prifoit  cette  vanité,  comme  une  petiteffe  d'e£ 
prit  Se  comme  une  bafTefle  de  courage. 


S  O  L  O  N.  67 

Créfus  commanda  qu'on  lui  montrât  tous 
Tes  tréfors ,  Se  qu'on  lui  fît  voir  la  fomptuo- 
fité  Se  la  magnificence  de  fes  appartenons  Se 
de  fes  meubles;  chofe  fort  inutile  :  car  pour 
juger  de  CreTus ,  Solon  n'avoit  qu'à  le  voir. 
Quand  il  eut  tout  vu  ,  on  le  ramena.  CreTus 
lui  demanda,  s9  il  av  oit  jamais  vu  d'homme 
plus  heureux  que  lui?  Solon  répondit  qu'oui, 
(a)  Se  que  ce  toit  unjimple  bourgeois  d'Athè- 
nes y  nommé  Tellus  9  qui  avoit  été  un  fort 
homme  de  bien ,  qui  avoit  l  ai Jfé  après  lui  des 
en/ans  généralement  ejîimés  de  tout  le  monde  , 
&  qui  ,  après  avoir  été  toute  fa  vie  à  couvert 
de  la  nécejfué ,  étoit  mert  en  combattant  glo- 
rieufsment  pour  fa  patrie. 

Créfus  le  prenoit  déjà  pour  un  homme  qui 
avoit  perdu  l'efprit,  Se  pour  un  ftupide  Se  un 
greffier ,  de  ne  pas  mefurer  le  bonheur  à  l'a- 
bondance de  l'or  Se  de  l'argent ,  Se  de  pré- 
férer la  vie  Se  la  mort  d'un  homme  du  peuple 
à  une  fi  grande  puhTance  Se  à.  un  empire  fi  flo- 
rifiant.  Il  ne  lahTa  pas  pourtant  de  lui  deman- 
der encore  ,  fi ,  après  ce  Tellus ,  il  avoit  connu 
un  autre  homme  dont  le  bonheur  jût  égal  au 
Jïen  f  Solon  lui  répondit  encore ,  qu'il  avoit 
connu  de  plus  heureux  que  lui  >  Cléobis  & 
Biton,    (h)  deux  frères  qui  avoient  été  un 

(a)  Et  que  c'était  unfimple  blier  ;  qu'il  avoit  vu  fa  patrie 

bourgeois  d'Athènes  }  nommé  toujours  floriiTante  ,  fes  en- 

Tellus  y  qui  avoit  été  un  fort  fans  établis,  &  les  enfans  de 

homme  de  bien  ).  Hérodote ,  ^cs  enfans  ;  &  qu'il  avoit  été 

qui    raconte    cette    hiftoire  tué  dans  une  bataille  à  Eleu- 

dans  fon  premier   livre,    y  fine  ,  après  avoir  mis  en  fuite 

ajoute  ces  particularités  que  fes  ennemis. 

Plutarque  ne  devoit  pas  ou-  (b)  Ils  étoient  d'Argos. 
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modèle  parfait  d'amitié  fraternelle  ,  &  qui 
av  oient  eu  pour  leur  mère  tant  £  amour  &  de 
piété  y  qu'un  jour  de  fête  folemnelle  ,  comme 
elle  devoit  aller  au  temple  de  Junon,fes  bœufs 
tardant  trop  à  venir  ,  ils  fe  mirent  eux-mêmes 
au  joug,  &  traînèrent  le  char  de  leur  mère , 
qui  étoit  ravie  ,  &  dont  (a)  tout  le  monde  van- 
toit  le  bonheur  d'avoir  porté  de  tels  enfans. 
Apres  le  facrifice y  ils  allèrent  fe  coucher; 
(b)  mais  ils  ne  fe  relevèrent  pas  le  lendemain,  & 
terminèrent  leur  vie  par  une  mort  douce  &  tran- 
quille,  (c)  au  milieu  d'une  très-grande  gloire 
qui  n'aura  point  de  fin.  Eh  quoi  ,  reprit  Cré- 
fus,  déjà  tranfporté  de  colère ,  tu  ne  me  comp- 
teras donc  point  parmi  les  heureux  ?  Solon  , 
qui  ne  vouloir,  ni  le  flatter ,  ni  l'aigrir  davan- 
tage ,  lui  dit  avec  douceur  :  Roi  de  Lydie , 
Dieu  nous  a  donné  à  nous  autres  Grecs  toutes 
chofes  dans  la  médiocrité  ;  fur-  tout  il  nous  a 
fait  préjent  d' une  fageffe  ferme ,  mais  fimple  & 
populaire  >  qui  n'a  rien  de  royal  ni  d'éclatant  9 
&  qui  ,  connoiffant  que  la  vie  des  hommes 
éprouve  un  nombre  infini  de  viciffitudes  &  de 
changemens  ,  ne  nous  permet ,  ni  de  nous  glo- 

(a)  Pour  honorer  leur  pié-  faifant  entendre  par-là  que 
té,ceuxd'Argosconfacrerent  le  plus  grand  bien  qui  puiffe 
leurs  ltatues  dans  le  temple  de  arriver  aux  hommes  en  cette 
Delphes.  vie,  c'eft  d'en  fortir. 

(b)  Mais  ils  nefe  relevèrent  (c)  Au  milieu  d'une  ti-ès-gran- 
pas  le  lendemain).  Leur  mère  de  gloire  qui  n'aura  point  de 
ayant  prié  Junon  d'accorder  fin).  Cette  prophétie  de  Solon 
à  fes  enfans  ce  qu'il  y  avoit  a  été  accomplie  ;  les  plus  gran- 
de meilleur  pour  les  hom-  des  actions  des  plus  illuftres 
mes ,  la  déeffe  exauça  fes  capitaines  n'ont  pas  été  plus 
prières ,  &  leur  envoya  une  vantées  que  cette  a&ion  de 
mort  prompte  &  tranquille ,  piété  de  Cléobis  &  de  Bicoru 
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rlfier  des  biens  dont  nousjouijfons  nous-mêmes  , 
ni  d'admirer  dans  les  autres  une  félicité  qui  peut 
n'être  que  paffagere  ,  &  rt }  avoir rien  de  réel;  car 
V avenir  ejl  pour  chaque  homme  un  tiffu  d'acci- 
dens  tout  divers  ,  qui  ne  peuvent  être  prévus  ; 
celui-là  nous paroîtfeul  heureux ,  de  qui  Dieu 
a  continué  la  félicité  juf\u' au  dernier  moment 
de  fa  vie  ;  mais  pour  celui  qui  vit  encore ,  & 
qui  flotte  au  milieu  des  écueils  fur  cette  mer 
orageufe  ,  fon  bonheur  nous  paroi t  auffi  incer- 
tain &  auffi  mal  affuré  que  la  couronne  pour 
celui  qui  combat  encore  9  &  qui  n'a  pas  encore 
vaincu,  Solon  fe  retira  après  ces  paroles,  qui 
ne  rirent  qu'affliger  CreTus  fans  le  corriger. 

Efbpe ,  celui  qui  a  fait  des  fables  ,  étoit 
alors  à  la  cour,  où  il  avoit  été  appelle'  par 
CreTus  ,  qui  le  traitoit  très-favorablement;  il 
fut  fâché  du  mauvais  accueil  que  Solon  avoit 
reçu  de  ce  prince ,  Se  lui  dit  par  forme  d'avis: 
Solon ,  il  faut  ou  n'  approcher  point  du  tout  des 
rois ,  ou  ne  leur  dire  que  des  chofes  qui  leur 
foient  agréables.  Dis  plutôt ,  répondit  Solon, 
qu'il  faut  ,  ou  ne  les  point  approcher  ,  ou  leur 
dire  des  chofes  qui  leur  foient  utiles.  Ainfî  Cre- 
fus  eut  toujours  depuis  beaucoup  de  mépris 
pour  Solon  ;  jufqu'à  ce  qu'ayant  été  défait  en 
bataille  par  Cyrus ,  fa  ville  capitale  prife  ,  Se 
lui-même  fait  prifonnier ,  Se  étant  de'ja  monté 
tout  lié  &  garrotéfar  le  bûcher  où  il  alloit  être 
brûlé  au  milieu  des  Perfes ,  Se  à  la  vue  de 
Cyrus  même  ,  il  s'écria  par  trois  fois  de  toute 
fa  force  ,  6  Solon  ,  Solon  ,  Solon  ! 

Cyrus,  étonné,  lui  envoya  demander^  quel 
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homme  ou  quel  Dieu  c'étoit  que  Solon  >  qu'il 
réclamoitfeul  dans  ce  malheur  inévitable.  Cré- 
fûs  répondit ,  fans  rien  déguifer  :  Ceft  un  des 
/âges  de  la  Grèce  quej'avois  jait  venir  auprès 
de  moi ,  non  pas  pour  V écouter  &  pour  appren- 
dre de  lui  les  choj es  dont  f  avoisji grand  befoin  9 
mais  afin  qu'après  avoir  été  le  Jpeclateur  &  le 
témoin  de  ma  gloire  &  de  mes  richejfies  ,  il  allât 
remplir  la  Grèce  du  bruit  de  majélicité,  dans 
la  perte  de  laquelle  je  trouve  aujourd'hui  plus 
de  mal  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de  bien  dans 
fa  jouiffance  ;  car  les  faveurs  de  la  fortune 
n'étoient  quen  idée  &  en  opinion  9  au  lieu  que 
fes  revers  me  plongent  dans  des  malheurs  très- 
réels  &  dans  des  calamités  très-véritables  ;  & 
c'ejl  ce  que  conjecluroitjort  bien  ce  j âge  Grec. 
Car  prévoyant  ce  qui  m? arrive  aujourd'hui  fur 
ce  que  je  faifois  alors  s  il  m' averti ff oit  de  re- 
garder toujours  à  la  fin  de  ma  vie  ,  &  de  ne 
pas  m' enorgueillir ,  enflé  d'une  vaine  confiance 
qui  n'avoit  point  de  jondement. 

Quand  on  eut  fait  ce  rapport  à  Cyrus ,  ce 
prince ,  beaucoup  plus  fage  que  Créfus ,  Se 
qui  voyoit  les  paroles  de  Solon  confirmées 
par  ce  grand  exemple ,  non-feulement  délivra 
fon  ennemi ,  mais  l'honora  pendant  qu'il  vé- 
cut ;  ainfi  Solon  eut  la  gloire  d'avoir  d'un  feul 
mot  fàuvé  la  vie  à  l'un  de  ces  deux  rois  ,  8c 
Fhonneur  à  l'autre. 

Pendant  fon  abfence  ,  les  Athéniens  furent 
toujours  divifés  entr'eux  ;  (a)  Lycurgue  étoit 
à  la  tête  de  ceux  de  la  plaine;  Mégaclès,  fils 

(a)  Ce  Lycurgue  étoit  fils  d'Ariilolaïdès. 
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d'Alcmaeon ,  étoit  chef  de  ceux  de  la  côte , 
&  Pififtrate  avoit  pris  fous  fa  protection  ceux 
de  la  montagne ,  auxquels  s'étoit  jointe  toute 
la  tourbe  des  mercenaires  qui  vivoient  de 
leurs  bras ,  &  qui  en  vouloient  le  plus  aux 
riches,  La  ville  obfervoit  cependant  en  gros 
les  loix  de  Solon ,  mais  il  n'y  avoit  pas  un  de 
fes  habitans  qui  ne  fût  pour  la  nouveauté,  8c 
qui  ne  fouhaitât  de  voir  changer  la  face  du 
gouvernement ,  non  pas  dans  la  vue  de  re'ta- 
blir  l'égalité,  mais  dans  l'efpérance  que  ce 
changement  les  mettroit  au-defïus  de  leurs 
adversaires. 

Les  chofès  étoient  en  cet  état  quand  Solon 
y  retourna.  Il  s'attira  le  refpect  &  la  vénéra- 
tion de  tout  le  monde  ;  mais  à  caufe  de  fon 
grand  âge,  il  n'avoit  plus  la  force  ni  la  viva- 
cité néceffaire  pour  agir  ni  pour  parler  en  pu- 
blic ,  c'efl  pourquoi ,  s'abouchant  en  particu- 
lier avec  chacun  des  chefs  des  trois  partis  ,  il 
tâchoit  de  terminer  leurs  dirTérens ,  Se  de  les 
remettre  bien  enfèmble.  Il  efpéroit  même 
d'abord  y  réuffir,  d'autant  plus  qu'il  fembloit 
que  Pififtrate  goûtoit  volontiers  {qs  propofi- 
tions  :  car  Pififtrate  étoit  un  homme  poli , 
doux  Se  infinuant ,  (a)  fecourable  envers  les 

(  a  )  Secourable  envers  les  mandoit  la  caufe  de  fa  trif- 

pauvres ).  Il  fe  faifoit  toujours  teffe  ,  &  fi  elle  venoit  de  fa 

fuivre  par  deux  ou  trois  ef-  pauvreté  ,    il  lui   fournifïbit 

claves  chargés  de  petites  pie-  fur  le  champ  tout  ce  qui  lui 

ces  d'argent ,  qu'il  employoit  étoit  nccefLure,  non  pas  pour 

à  foulager  les  malades  &  à  nourrir  fa  parefïe,  mais  pour 

faire  enterrer  les  pauvres  ;  &:  lui  donner  le  moyen  de  fub- 

quand  il  voyoit  un  homme  lifter  de  fon  travail.  Il  n'avoir 

trille  ,  il  i'appeiloit ,  lui  de-  point  de  portier  à  fes  jardins. 
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pauvres  ,  fàge  Se  modéré  envers  Tes  ennemis, 
Se  qui  favoit  fi  bien  imiter  Se  contrefaire  les 
bonnes  qualités  qu'il  n'avoit  pas  ,  qu'on  étoit 
perfuadé  qu'elles  étoient  plus  en  lui  qu'en 
ceux  qui  les  avoient  naturellement,  &  qu'on. 
le  croyoit  le  plus  traitable  &  le  plus  honnête 
de  tous  les  hommes ,  le  plus  zélé  pour  l'égalité 
Se  pour  la  juftice,  Se  l'ennemi  le  plus  déclaré 
de  ceux  qui  voudroient  changer  l'état  préfent 
de  la  république  ,  &  machiner  quelques  nou- 
veautés. C'eft  par-la  qu'il  trompoitle  peuple; 
mais  Solon  eut  bientôt  connu  Ton  naturel ,  Se 
découvert  le  but  où  il  tendoit  par  fes  dégui- 
femens  Se  par  Tes  artifices.  Il  ne  rompit  pour- 
tant pas  avec  lui,  il  tâcha  feulement  de  l'a- 
doucir Se  de  le  ramener  à  la  raifon  par  fes 
remontrances  :  car  il  difoit  toujours,  parlant 
à  lui-même  Se  aux  autres,  queji  on  pouvoit 
déraciner  defon  ame  cette  ambition  démefurée  , 
&  guérir  cette  envie  effrénée  de  dominer ,  il  n'y 
auroit  pas  d'homme  plus  né  à  la  vertu  ,  ni  un 
meilleur  citoyen  dans  Athènes. 

{a)  En  ce  tems-là  Thefpis  commençoit  à 

m  à  fes  maifons  de  campa-  qui  en  mendiant  deshonorât  fa 

gne  ;  il  en  laiffoit  l'entrée  li-  ville. 

bie  à  tout  le  monde  ,  qui  pou-  (a)  En  ce  tems-là  Thefpis 

voit  y  aller  &  prendre  tout  ce  commençoit  a  changer  la  tra- 

dontil  avoit  befoin.  Aurefte,  gédie  ).   Ce  partage  eft  plus 

quand  Plutarque    parle    des  important  qu'on  n'avoit  cru. 

pauvres,  il  ne  faut  pas  en-  Plutarque  ne  dit  pas  que  Thef- 

tendre  ceux  qui  demandent  pis  commença  alors  à  faire 

l'aumône  ,  car  il  n'y  avoit  pas  jouer  des  tragédies ,  mais  qu'il 

cie  ces  miférables-là  à  Athe-  commença  à  changer  la  tragé- 

nes.  En  ce  tems-là,  dit  Ifo-  die,  6c  cela  eit  bien  différent, 

crate,  il  n'y  avoit  point  de  ci-  La  tragédie  étoit  long-tems 

toyen  qui  mourût  de  faim  ,  ni  avant  Thefpis  5  mais  ce  n'étoit 

changer 
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changer  la  tragédie  ;  ce  fpe&acle  attiroit  tout 
le  monde  par  fa  nouveauté,  {a)  car  il  n'y 
avoit  pas  encore  alors  de  jeux  où  l'on  difpu- 
tât  le  prix  de  la  tragédie  ,  comme  il  y  en  eut 
depuis.  Solon,  qui  étoit  naturellement  defi- 
reux  d'ouir  Se  d'apprendre ,  &  qui  dans  fa 
vieillefTe  s'adonnoit  encore  plus  volontiers  à 
l'oiflveté  Se  aux  plaifirs  ,  Se  particulièrement 
à  la  bonne  chère  Se  à  la  mufique  ,  alla  enten- 
dre Thefpis  ,  qui  jouoit  lui-même ,  comme 
c'étoit  la  coutume  des  poètes  anciens.  Quand 
la  pièce  fut  finie  ,  il  appella  Thefpis  ,  Se  lui 
demanda,  (b)  s'il  n' avoit  point  de  honte  de 
mentir  ainfi  devant  tant  de  gens,  Thefpis  lui 
répondit,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal  dans  ces 
men/onges  &  dans  ces  fictions  qu'on  ne  fa  i/o it 
que  par  jeu.  Oui  ,  repartit  Solon,  en  donnant 


qu'un  chœur  de  gens  qui  chan- 
toient  Se  qui  fe  difoieht  de6 
injures.  Thefpis  fut  le  premier 
qui  jetta  dans  ce  chœur  un  per- 
fonnage  qui ,  pour  le  délaffer 
&  lui  donner  le  tems  de  re- 
prendre haleine,  récitoitune 
aventure  de  quelque  perfon- 
nage  illuftre;  &  c'eft  ce  récit 
qui  donna  lieu  enfuite  aux  fu- 
jets  des  tragédies.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  fi  ce  chan- 
gementplutmerveilleufement 
aux  Athéniens.  On  peut  voir 
les  remarques  fur  la  poétique 
d'Horace,  verf.  27 5.  La  pre- 
mière pièce  que  Thefpis  fit 
jouer  alors ,  fut  Alcejîe. 

{a)  Car  il  n'y  avoit  pas  enco- 
re alors  de  jeux  où  l'on  dif- 
putât  le  prix  de  la  tragédie  ). 

Tome  IL 


Ces  difputes  des  poètes  ne  fu- 
rent établies  qu'après  la  mort 
de  Thefpis.  On  commença 
à  difputer  par  une  feule  tra- 
gédie ,  &  enfuite  par  trois  ôc 
quatre  ,  ce  qu'on  appella  des 
Trilogies  &  Tétralogies.  On 
peut  voir  les  remarques  fur 
le  vers  220  de  la  poétique 
d'Horace. 

(b)  S'il  n  avoit  point  de  hon- 
te de  mentir  a'mji  devant  tant 
dz  gens).  Cardes  le  commen- 
cement le  menfonge  a  été  l'a- 
me  de  la  tragédie,  comme 
du  poëme  épique.  -Le  fujet  a. 
toujours  été  une  fable ,  que 
les  poètes  tâchoient  de  ren- 
dre vraifemblable  &:  hiftori- 
que  ,  par  le  mélange  de  quel- 
que vérité. 

D 
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un  grand  coup  de  fon  bâton  contre  terre ,  mais 
Jï  nous  fou  ffrons  &  approuvons  ce  beaujeu-là9 
(a)  nous  le  trouverons  bientôt  dans  nos  con- 
trats &  dans  toutes  nos  affaires. 

(b)  Sur  ces  entrefaites,  Pififlrate,  quis'é- 
toit  blefle  lui-même ,  &  enfanglanté  par  tout 
le  corps  ,  fè  fit  porter  fur  la  place  dans  un 
charriot ,  Se  excita  la  populace,  en  lui  faifant 
entendre  que  c'étaient  fes  ennemis  qui  l'a- 
voient  mis  en  cet  état,  Se  qu'il  étoitla  victime 
de  la  république.  Déjà  la  plupart,  touchés  de 
pitié  ,  commençoient  à  témoigner  leur  indi- 
gnation par  leurs  cris  ,  lorfque  Solon  ,  s'ap- 
prochant  de  Pifîftrate ,  lui  dit  :  Fils  d'Hip- 
pocrate ,  tu  représentes  mall'ULyjfe  d'Homère  ; 
car  tu  t'es  déchiqueté  pour  tromper  tes  citoyens  3 
&'  (c)  il  ne  le  fit  que  pour  tromper  fes  ennemis. 
Le  tumulte  continuoit  cependant  toujours,  Se 
la  populace  étoit  prête  à  prendre  les  armes , 
lorfqu'on  trouva  à  propos  d'aifembler  le 
confeil. 

D'abord ,  Ariilon  y  demanda  qu'on  accor- 
dât cinquante  gardes  à  Pififlrate  pour  la  sûreté 
de  fa  perfonne  ;  mais  Solon  fe  levant  s'y  Op- 
te) Car  les  feommes  portent  qu'il  blefia  auilî  en  plufieurs 
dans  leurs  affaires  le  même  endroits  les  mules  de  fon 
efprit  qu'ils  ont  dans  leurs  charriot ,  afin  de  mieux  per- 
plaifirs.  fuader  que  fes  ennemis  l'a- 

(b)  Sur  ces  entrefaites  ,  Pi-  voient  ainlï  maltraite  comme 
Jlftrate  qui  s' étoit  blejfé  lui-  il  alloit  à  ta  maifon  de  cam-» 
même  &  enfanglanté  par  tout  pagne  ,  &  qu'il  aveie  eu  tou- 
le  corps  ).  Hérodote  raconte  tes  les  peines  du  monde  à  fe 
au  long  cette  hiftoire.  dans  fauver  de  leurs  mains, 
fon  premier  livre,  où  il  dit  (c)  Cette  action  d'UlyfTe 
que  Piiîitrate  ne  fe  Méfia  pas  eft  contée  dans  le  IV  livre  dp 
feukjnenr  lui  -  mime  ,  mais    rOdytfee» 
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;pofa  de  toute  fa  force,  &  dit  plufieurs  chofes, 
qu'il  écrivit  depuis  dans  fès  vers  ,  comme  : 
(a)  Ptqus  ne  regarde^  qu'aux  paroles  douces  & 
jlatteufes  de  cet  homme  qui  vousféduit  :  chacun 
de  vous  en  particulier  a  pour  [es  propres  affaires 
toute  lafinejfe  d'un  renard  ;  &  tous  enjemble  , 
tous  n'êtes  que  des  têtes  fans  cervelle  ,  gens 
f  upides  &  groffiers.  Mais  voyant  que  tous  les 
pauvres  prenoient  le  parti  de  Piiiflrate ,  Se 
faifoient  grand  bruit,  Se  que  les  riches  fe  reti- 
roient ,  faifis  de  crainte ,  il  fortit  de  l'affemblée 
en  difant,  qu'il  avoit  montré  plus  de  fens  que 
les  premiers  qui  ne  connoijf oient  pas  les  menées 
de  Pifîfirate  9  &  plus  de  courage  que  les  der- 
niers qui ,  les  connoifjant  9  n'avoient  pas  eu 
la  force  de  lui  refîjier ,  &  de  s'oppofer  à  fa 
tyraffhie. 

Le  peuple  ayant  donc  autorifé  la  propor- 
tion d'Ariiton ,  il  ne  s'amufapas  à  l'inquiéter 
ni  à  difputer  avec  lui  (b)  fur  le  nombre  des 
gardes,  il  lui  en  laifla  tranquillement  prendre 
àfes  gages  tant  qu'il  voulut,  Se  tant  qu'enfin. 

(a)  Vous  ne  regarde^  qu'aux  qui  fuivoit  l'hexamètre  ;  & 
paroles  douces  &  Jlatteufes  de  je  crois  qu'il  faut  le  rappor- 
tez homme  qui  vous  féduit.  )  ter  dans  le  texte  tel  que 
Je  cloute  que  Plutarque  eût  Diogene  Laërce  nous  l'a  con» 
oublié    le    vers    pentamètre  fervé  : 

'Ejç  tçyov  <AS  Kà\h  yiyvc'fjAVcv  fiXî7rtTt. 

C'eft-à-dire  :  Et  vous  ne pre-  y-i^vvxéùtvydesporte-maffues; 

nçi  garde  a  aucune  de  fes  ao-  car  Hérodote  remarque  fort 

tlons  qui  fe  paient  devant  vos  bien  que  les  Athéniens  n'ac- 

yeux.  cordèrent  à  Pififtrate  que  des 

(b)  Sur  le  nombre  des  gar-  porte  -  maflues  ,   ôc  non  pas 

des  ).  Il  en  eut  quatre  cens,  des  lanciers  ;  mais  cette  poli- 

Plutaïque  appelle  ces  gardes  tique  leur  fut  inutile. 

D  ij 
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il  fe  rendit  maître  de  la  citadelle.  Ce  fut  alors 
que  la  ville  fe  trouva  fort  étonnée  &  fort  trou- 
blée. Mégaclès  s'enfuit  fur  l'heure  avec  les 
autres  Alcmaeonides  ;  &  Solon  ,  quoiqu'il  fût 
déjà  fort  vieux,  &  qu'il  n'eût  perfbnne  qui  le 
fécondât ,  ne  laiffa  pas  d'aller  fur  la  place ,  Se 
île  parler  aux  citoyens  pour  leur  reprocher 
leur  lâcheté  &  leur  imprudence,  Se  pour  les 
exhorter  Se  les  encourager  à  ne  pas  abandon^ 
ner  leur  liberté.  Il  leur  dit  en  cette  occafion 
ce  mot ,  qui  a  été  depuis  fi  célèbre  :  sivant 
ce  jour  il  étoit  plus  facile  à*  étouffer  la  tyrannie 
encore  naijjante  ,  &  prèfentement  quelle  ejl 
formée  &  établie  ,  //  eft  plus  honnête  &  plus 
glorieux  de  V abolir.  Mais  voyant  que  la  peur 
empêchoit  tout  le  monde  de  l'entendre  /il  fe 
retira  dans  fa  maifon ,  prit  fes  armes,  le§  jetta 
dans  la  rue ,  en  difant ,  j'ai  défendu  ,  autant 
que  je  l'ai  pu ,  les  loix  &  ma  patrie ,  Se  fe  tint 
en  repos.  Ses  amis  lui  confeilloient  de  prendre 
la  fuite  ;  {a)  il  ne  voulut  pas  feulement  les 
écouter ,  Se  il  demeura  chez  lui  à  faire  des 
vers  contre  les  Athéniens  ,  pour  leur  repro- 
cher leurs  fautes  :  Si  vous  vous  êtes  attiré  cette 
calamité  par  votre  peu  de  courage ,  leur  difoit- 
il,  ne  vous  en  prene\  pas  aux  dieux  ;  cejl 
vous-mêmes  qui  ave\  élevé  vos  tyrans  en  leur 
donnant  des  gardes  ,  &  c'ejî  ce  qui  vous  a  fait 
tomber  dans  cet  efclavage  Ji  honteux. 

U  )  Il  ne  voulut  pas  feule-  porte  une  lettre  que  Pififtraee 

ment  les  écouter „  &  demeura  lui  écrivit  pour  le  rappelle* , 

chc{  lui  ),  Diogene  Laërce  dit  Se  la  réponfeque  Solon  lui  fît  j 

fout  le  contraire;  car  il  afTure  mais  ces  deux  lettres  pou t- 

oue  Solon  fe  retira,  &  il  rap-  roient  bien  être  iuppofces, 
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Ceux  qui  l'entendoient  ne  cefïbient  de  l'a- 
vertir que  le  tyran  le  f  eroit  mourir ,  s'il  ve- 
noit  à  apprendre  qu'il  tînt  ce  langage ,  Se  lui 
demandoient  fur  quoi  il  fe  fioit  pour  parler 
avec  tant  d'audace  &  de  témérité;  il  leur  ré- 
pondit )  fur  la  vieillejfe.  Mais  Pifllîrate,  après 
avoir  tout  fournis,  fut  fi  bien  l'adoucir,  en  lui 
te'moignant  beaucoup  de  bienveillance,  en  lui 
faifant  toutes  fortes  d'honneurs  ,  Se  en  l'ap- 
pellant  fouvent  près  de  fa  perfonne,  que  Solon 
fut  fon  confeil ,  Se  approuva  la  plupart  des 
chofes  qu'il  fit  dans  la  fuite.  Auili  Pifiitrate 
obfervoit-il  prefque  toutes  les  loix  de  Solon  , 
Se  les  faifoit  obfèrver  à  fes  amis  ;  jufques-Li 
même  qu'ayant  été  aceufé  d'un  meurtre  de- 
vant la  cour  de  l'aréopage  ,  quoiqu'il  fût  le 
maître ,  (a)  il  fe  préfenta  modeftement  pour 
fe  défendre  Se  pour  fe  juftifier  ;  mais  l'accu- 
fateur  abandonna  fa  pourfuite. 

Pififlrate  fit  aufîî  plufieurs  loix ,  Se  entr'au- 
tres  celle-ci  :  Que  ceux  qui  auraient  été  eflro- 
fiés  à  la  guerre  feroient  nourris  aux  dépens 
du  public.  Héraclide  dit  pourtant  que  Solon 
avoit  déjà  fait  ordonner  la  même  chofè  en 
faveur  de  Therfippe ,  Se  que  Pififlrate  ne  fit 
que  la  renouveller  Se  la  rendre  générale. 
Théophrafte  raconte  encore  que  la  loi  contre 
les  pareffeux  n'étoit  pas  de  Solon,  mais  de 
Pifiitrate ,  qui  rendit  par  ce  moyen  la  ville 
plus  paifible  Se  la  campagne  mieux  cultivée. 
Pour  Solon ,  après  avoir  commencé  d'écrire 

(a)  C'étoît  fans  cloute  un     te,  qui  cherchoit  à  endormir 
trait  de  politique  de  Piliftra-     les  Athéniens. 
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en  vers  l'hifloire  ou  la  fable  de  l'ifle  Atlanti- 
que ,  qu'il  avoit  apprife  des  fages  de  la  ville 
de  Sais,  (a)  Se  qui  concernent  particulière- 
ment les  Athéniens  ,  il  s'en  lafTa  tout  d'un 
coup  ,  non  pas ,  comme  dit  Platon  ,  à  caufe 
de  fes  autres  occupations,  mais  plutôt  parce 
qu'il  étoit  arToibii  par  la  vieilleffe  ,  Se  que  ce 
long  travail  lui  fit  peur;  car  il  jouiflfoit  d'un 
fort  grand  loifir,  comme  il  le  témoigne  aflez 
dans  fes  vers ,  où  il  dit ,  je  vieillis  en  appre- 
nant toujours;  Se  dans  un  autre  endroit ,  je 
ne  fais  plus  la  cour  qu'à  Vénus  >  à  Bacchus  & 
aux  mufes  _,  qui  font  les  feules  fourc  es  de  tous 
les plaijirs  des  mortels,  (b)  Mais  Platon ,  s'em- 
parant  de  ce  fujet  comme  d'une  beiie  terre 
abandonnée  ,  (c)  Se  qui  lui  appartenoit  en 


(a)  Et  qui  concernait  par- 
ticulièrement les  Athéniens  ). 
Car  cette  fable  portoit  que 
les  peuples  de  cette  ifle  At- 
lantique ayant  déjà  futjugué 
toute  l'Afrique  &  une  grande 
partie  de  l'Europe ,  mena- 
çaient l'Egypte  &:  la  Grèce  ; 
mais  que  les  Athéniens  s'op- 
pofant  à  ces  rois  victorieux, 
remportèrent  firr  eux  des  vic- 
toires considérables  ,  &  hs 
rechafferent  dans  leur  ifle. 

(b)  Mais  Platons' emparant 
de  ce  fujet  comme  d'une  belle 
terre  abandonnée  ).  Platon  s'en 
empara  ,  parce  qu'il  le  jugea 
très -utile  &:  très -propre  à 
porter  les  Athéniens  à  aimer 
l'union  ,  &  à  goûter  la  forme 
de  gouvernement  dont  il  a- 
voit  donné  l'idée.  Car  les  dix 
livres  de  fa  République  ,  qui 


ne  font  proprement  qu'un  feul 
dialogue,  font  un  feul  &  mê- 
me traité  avec  le  Timée  àc 
l'Atlantique  ,  ou  le  Critias. 
Les  livres  de  la  République. 
forment  fes  citoyens ,  le  Ti- 
mée leur  découvre  la  fabrique 
du  monde ,  afin  que  cette 
connoiflance  fortifie  en  eux 
les  principes  qu'il  leur  a  don- 
nés ;  &  le  Critias  ou  l'Atlanti- 
que leur  prouve,  pari'hiitoire 
ancienne,  que  telle  étoit  la  vie 
de  leurs  premiers  ancêtres, 
c'eft-à-dire  ,  des  premiers 
Athéniens  qui  vivoient  avant 
le  déluge  de  Deucalion,  &que 
ce  n'eft  que  par-là  qu'ils  rirent 
des  actions  fi  éclatantes. 

(c)  Et  qui  lui  appartenoit 
en  quelque  manière  à  caufe  de 
la  parenté).  Car  Platon  def- 
cendoit  d'un  frère  de  Solon. 
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quelque  manière  ,  à  caufe  de  la  parente' ,  Si 
fe  piquant  de  l'achever  Se  de  l'embellir  ,  y  fit 
une  entrée fùperbe,  une  enceinte  magnifique, 
ce  des  cours  d'une  finguliere  beauté.  Il  n'y  a 
ni  hiftoire  ,  ni  fable ,  ni  œuvre  poétique ,  qui 
foit  fi  magnifiquement  ornée  ;  mais  parce  qu'il 
le  commença  trop  tard  ,  il  mourut  avant  de 
l'achever,  (a)  laiflant  à  fes  lecleurs  un  regret 
d'autant  plus  fènfible,  pour  ce  qui  manque  à 
cet  ouvrage  ,  que  le  peu  qu'ils  en  ont  leur 
fait  un  très-grand  plaifir  :  car  ,  comme  dans 
Athènes,  (b)  le  temple  de  Jupiter-Olympien 
eft  le  feul  qui  n'eft  pas  fini,  (  c)  tout  de  même 
la  fagefTe  de  Platon ,  parmi  tant  d'autres  beaux 
écrits  qui  en  font  fortis  ,  n'a  laifle  d'imparfait 
que  le  feul  difeours  de  i'ifie  Atlantique. 


(  a)  Laijfant  a  fes  hefeurs  un 
regret  d'autant  plus  fènfible  * 
pour  ce  qui  manque  acetovtvra- 
ge  j  que  le  peu  qu'ils  en  ont  leur 
fait  un  très-grand  plaifir).  Ce 
jugement  de  Plutarque  fur  le 
Critias  eft  remarquable.  On 
peut  dire  auffi  qu'il  n'y  a  point 
d'hifloire  ni  de  fiction  plus  ma- 
gnifique, plus  ornée ,  mieux 
écrite,  &  où  l'on  découvre  de 
plus  grandes  vues ,  que  dans 
ce  que  nous  avons  du  Critias. 
Maliieureufement  tout  ce  qui 
regardoit  les  Athéniens  man- 
que ,  8c  c'elt  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  important. 

(b)  Le  temple  de  Jupiter  O- 
lympien  efi  le  feul  qui  n'eft  pas 
fini).  Je  crois  que  c'eft  le  tem- 
ple que  Pififtrate  avoit  com- 
mencé, &  au  defTein  duquel  il 
avoit  employé  quatre  fameux 


architecies.  Il  mourut  avant 
qu'il  pût  être  achevé.  Ses  enfans" 
voulurent  continuer  l'ouvra- 
ge ;  mais  ii  s  ne  purent  lefinir. 

(  c  )  Tout  de  même,  lafagejfe 
de  Platon  3  parmi  tant  d'au- 
tres beaux  écrits  qui  en  font 
forti»).  Je  ne  fais  fi  l'on  a  ja- 
mais donné  à  perfonne  une 
plus  belle  &  plus  grande  louan- 
ge que  celle  que  Plutarque 
donne  ici  à  Platon  ,  en  com- 
parant tous  fes  écrits  aux  tem- 
ples de  la  ville  d'Athènes , 
qu'un  poète  grec  a  appelle  le 
facré  domicile  des  Dieux  ,  & 
eu  comparant  fon  Critias,  qui 
n'étoit  pas  fini ,  au  temple  de 
Jupiter  Olympien  ,  que  )es 
Athéniens  avoient  laiffé  im- 
parfait à  caufe  des  défordres 
&•  des  féditions  donneur  ville 
avoit  été  agitée. 

Div 
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Solon  vécut  encore  plufieurs  anne'es  après 
que  Pififtrate  fe  fut  empare'  de  la  tyrannie,  fi 
Ton  en  croit  Héraclide  de  Pont  ;  8c  û  l'on  s'en 
rapporte  à  Phanias  d'Ephefe ,  il  ne  vécut  pas 
deux  ans  entiers;  (a)  car  Pifillrate  fe  rendit 
maître  d'Athènes ,  fous  l'archonte  Comias  ; 
&  Solon,  dit-il ,  mourut  l'année  Suivante  fous 
l'archonte  Hégeftratus ,  qui  fuccéda  à  Comias, 
0)  Et  pour  ce  qu'on  dit  de  fes  cendres,  qu'el- 
les furent  femées  par  toute  l'ifle  de  Salamine, 
c'eft  un  conte  entièrement  incroyable  à  caufe 
de  fa  trop  grande  abfurdité;  (c)  cependant  il 
eit  rapporté  par  plusieurs  écrivains  coniidéra- 
bles ,  &  par  Ariftote  même. 

(a)  Car  Pififirate  fe  rendit  ares  furent    jettées  dans    la 

maître  d'Athènes  fous  l'ar-  mer ,    félon    l'ordre    exprès 

chonte  Comias  ).  Ce  Comias  é-  qu'il  en  avoit  donné, 

toit  archonte  la  1 re  année  de  (c)  Cependant  il  eji  rappor- 

l'olymp.    si,   env.    550  ans  té par  plufieurs  écrivains  con- 

avant  l'an  1  de  l'ère  chrét.  y^'raWe.sO.LepoëteCratinus, 

{b)  Et  pour  ce  qu'on  dit  de  dans  une  de  fes  comédies ,  fait 

fes   cendres  3    qu'elles  furent  parler  Solon  conformément  à 

femées  par  toute  l'ifle  de  Sa-  cette  tradition,  quoique  po.r- 

lamine ,  c'eft  un  conte  entié-  tant  d'une  manière  qui  fait 

rement  incroyable  ).  Il  fut  fait  allez  entendre    que    de   fon 

apparemment    fur    l'hiftoire  tems  elle  ne  pafloit  pas  pour 

de  Lycurgue ,  dont  les  cen-  certaine  ;  car  il  dit  : 

Oi'Azod  S\i  vntrcv  >  cùç  /jJv  av3-p«7r«v  Xcycç,  , 
'Ea'7ra^U'.voç  nctlct  7Tcl<rctv  ^kiavroç  ttoXiv. 

J'habite  l'ifle  de  Salamine  ,  fi  la  tradition  ejl  véritable  ; 
car  mes  cendres  font  femées  dans  tout  ce  territoire  d'Ajax, 

Fin  de  la  Vie  de  Solon, 
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jolon  ayant  été  tel  que  nous  venons  de  le 
repréfenter,  nous  lui  comparerons  Publicola, 
à  qui  le  peuple  Romain  donna  ce  nom  par 
honneur  &  par  reconnoifTance  fur  la  fin  de  fou 
premier  confiilat;  auparavant  il  s'appelloit 
Publius  Valérius.  (a)  Il  étoît  defcendu  de  cet 
ancien  Valérius,  qui  contribua  plus  que  per- 
fonne  à  mettre  la  paix  entre  les  Romains  Se 
les  Sabins ,  &  à  les  faire  devenir  un  même 
peuple  ;  car  ce  fut  lui  qui  porta  les  deux  rois 
à  une  entrevue,  &  qui  les  obligea  d'écouter 
des  propofitions  d'accommodement.  Publius 
Valérius  donc  ifïu  de  ces  ancêtres,  (b)  quoique 


(  a)  II  étoit  defcendu  de  cet 
ancien  Valérius ,  qui  contri- 
bua plus  que  perfonne  a  met- 
tre la  paix  entre  les  Romains 
&  les  Sabins).  Il  defeendoit 
de  ce  Voléfus  Valérius ,  qui 
ctoit  un  des  crois  perfonnages 
les  plus  considérables  qui  Sui- 
virent Tacius  à  Rome. 

(6)  Quoique  Rome  fût  en- 
core fous  la  domination  'des 
rois  y  ne  laijfa  pas  de  fe  ren- 
dre confidérakle  par  fon  élo- 
quence ).  Cela  eii  fondé  fur  cet- 
te opinion  aiTez  générale  , 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
traire  à  l'tloquence  que  la 


domination  âçs  rois  ;  car  un 
efprit  accoutumé  à  la  fetvi- 
tude  ne  peut  rien  produire  de 
noble  ni  de  grand  ;  la  fervi- 
tude  étant  comme  une  prifon 
où  l'ame  décroît  &  fe  rape- 
tiiTe.  Et  ce  qui  feinble  le  prou- 
ver ,  c'elt  que  l'Eloquence  a 
le  plus  fleuri  dans  les  états  qui 
ont  été  agités  de  troubles  &C 
de  guerres  civiles  ;  &  que 
ceux  qui  ont  été  bien  poli- 
cés ,  comme  ceux  de  Lacé- 
démone  &  de  Crète  ,  n'ont 
pas  porté  de  grands  orateurs  , 
non  plus,  que  les  états  mo- 
narchiques ,   où  tout  dépéri- 
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Rome  fût  encore  alors  fous  la  domination  des 
rois ,  ne  laifla  pas  de  fe  rendre  confidérable 
par  fon  éloquence  (a)  Se  par  fes  richefles.  Il  fe 
îèrvoit  de  l'une  avec  autant  de  droiture  que 
de  liberté'  pour  le  maintien  de  la  juflice ,  &  il 
employoit  généreufement  les  autres  au  fe- 
cours  de  ceux  qui  en  avoient  befbin;  de  ma- 
nière qu'il  étoit  vifible  (b)  que,  fi  l'état  fe 
changeoit  en  république,  il  y  tiendroit  le  pre- 
mier rang. 

(c)  Tarquin-le-Superbe,  qutétoit  parvenu 
à  l'empire  (d)  en  foulant  aux  pieds  tous  les 
droits  divins  8c  humains ,  8c  qui  fe  fervoit  de 


dant  de  la  volonté  d'un  feul , 
les  affaires  fe  décident  plus 
par  le  confeil  que  par  l'élo- 
quence. Philippe  n'a  jamaispu 
trouver  dans  Tes  états  un  ora- 
teur àoppoferàDémofthcne; 
6c  à  Rome  on  a  vu  mourir  l'é- 
loquence avec  la  liberté.  On 
peut  voir  le  dernier  chapitre 
de  Longin,  qui  examine  à  fond 
Jes  cames  de  la  décadence  des 
efprits.  Au  relie  il  faut  re- 
marquer que  Plutarque  écri- 
voit  ceci  fous  le  gouverne- 
ment monarchique;  &  Ci  cette 
liberté  fait  honneur  à  ce!  ui  qui 
écrit,  elle  en  fait  encore  da- 
vantage au  prince  qui  la  fouf- 
fre.  Je  crois  que  c'étoit  Trajan, 
(a)  Etparfesricheffes).  Cela 
étoit  fort  extraordinaire  & 
fort  remarquable;  car  Tarquin 
avoit  abaiffé  toutes  les  plus 
gran  Jes  mai  Tons  de  Rome ,  &: 
dépouillé  les  plus  riches. 
I  :  )  Queji  l'état  fe  changeait 


en  république  ).  Comme  cela 
arrive  preique  toujours  à  tous 
les  états  tyranniques.  Ils  fe 
changent  en  démocratie ,  en 
gouvernement  populaire.  A- 
riftete  en  a  expliqué  les  rai- 
fons  dans  le  cinquième  livre 
de  £es  Politiques. 

(c)  Tarquin-le-Superbe  j  qui 
étoit  parvenu  a  l'empire  en 
foulant  ).  Il  y  a  dans  le  texte 
non  par  les  bonnes  voies  _, 
c'eft-à-dire ,  non  par  le  décret 
du  fénat,  par  les  fuftrages  du 
peuple ,  par  des  facrifîcçs ,  Se 
par  la  faveur  du  ciel ,  qui  de- 
voir approuver  l'élection  par 
des  lignes  favorables. 

(  d  )  En  foulant  aux  pieds 
tous  les  droits  divins  &  hu- 
mains. )  Car  non-feulemenc 
il  méprifa  les  voies  ordinai- 
res ,  mais  il  fe  fît  un  degré  au 
trône  du  propre  corps  du  roi 
Servius  Tullius  fon  beau-pere, 
qu'il  tua. 
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fon  pouvoir,  {a)  non  en  roi,  mais  en  tyran, 
s'étant  rendu  infupportabie,  Se  le  peuple  ayant 
pris  pour  le  prétexte  &  l'occafion  de  fa  ré- 
volte ,  la  mort  de  Lucrèce  ,  qui  s'étoit  tuée 
elle-même  pour  avoir  été  violée  par  le  fils 
aine  de  Tarquin;  Lucius  Brutus,  qui  s'étoit 
mis  à  la  tête  de  ce  parti,  (b)  s'en  alla  d'abord 
chez  Valérius  pour  lui  communiquer  fon  de£ 
fein.  Il  le  trouva  très-dHpofé  à  le  féconder 
de  toutes  fes  forces  ,  Se  il  s'en  fervit  fort  uti- 
lement pour  chafler  les  rois.  Véritablement, 
pendant  qu'il  y  eut  quelque  apparence  que  le 
peuple  établiroit,  au  lieu  d'un  roi,  un  géné- 
ral, Valérius  fe  tint  en  repos,  Se  céda  volon- 
tiers à  Brutus  cette  première  place  qui  lut 
appartenoit  à  plus  jufte  titre ,  puifqu'il  avoit 
été  le  chef  de  cette  entreprife  ,  Se  l'auteur  de 
la  liberté.  Mais  dès  qu'il  parut  que  le  nom  de 
monarque  étoit  odieux,  &  que  le  peuple  fouf- 
friroit  plus  volontiers  une  autorité  partagée , 
Se  que  même  on  propofoit  de  nommer  deux 
confuîs  ,  alors  il  ne  douta  pas  qu'on  ne  le 
choisît  avec  Brutus  ;  Se  il  fe  trompa  :  car , 
malgré  tout  ce  que  Brutus  put  faire,  (V)  on  lui 

(a)  Non  en  roi ,  mais  en  ty-  licarnafle  &  Tire-Lire  écri- 
rai ).  Car  il  abaiffbit  les  no-  venr  que  Lucrèce  les  avoit 
blés ,  dépouilloit  les  riches ,  fait  appeller  avec  fon  père  , 
ôtoit  au  peuple  fes  privilèges  qu'elle  fe  tua  en  leur  préfen- 
&  Ces  loix ,  lui  défendoit  les  ce  ,  &  que  clans  le  même  tems 
affemblées  tant  facrées  que  le  deiiein  fut  pris  de  chafler 
politiques ,  &  Taccabloit  par  les  rois. 

des  ouvrages  ferviles  qui  n'a-  (c)  On  lui  donna  pour  col- 

voient  point  de  fin.  lègue  CoUatin).  Lucius  Tai- 

(b)  S'en  alla  d'abord  che\  quinius ,  fils  d  Egéru:s  ,  nc- 
Vale'rius  pour  lui  communi-  veu  de  l'ancien  Tarquin.  II 
qtterfindejfe'm).  Denysd'Ha-  écoit  appelle  Collatin  ,.  parce 
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donna  pour  collègue  Collatin  ,  mari  de  Lu- 
crèce. Ce  n'eft  pas  que  Collatin  eût  plus  de 
mérite  Se  plus  de  vertu  que  Valérius ,  mais 
c'eft  que  les  plus  puiflans  de  la  ville ,  craignant 
les  Tarquins ,  qui  de  dehors  faifoient  encore 
des  brigues ,  Se  tâchoient ,  par  toutes  fortes 
de  flatteries  Se  de  fourmilions,  d'adoucir  le 
peuple ,  voulurent  avoir  pour  leur  général 
Fennemi  le  plus  irréconciliable  de  la  famille 
royale,  comme  celui  qui  ne  fe  laifferoit  jamais 
fléchir. 

Valérius,  très -fâché  de  ce  qu'on  ne  le 
croyoit  pas  capable  de  tout  faire  pour  l'amour 
de  la  patrie,  parce  qu'il  n'avoit  reçu  aucune 
injure  particulière  des  tyrans ,  fe  retira  du 
fénat,  abandonna  le  barreau,  &  renonça  en- 
tièrement à  toutes  les  affaires  publiques."  Cela 
fit  de  la  peine  au  peuple ,  qui  appréhenda  que 
le  reffentiment  ne  le  portât  à  rétablir  les  rois, 
3c  à  ruiner  les  fondemens  de  la  république 
encore  mal  affermis.  Mais  quand  Brutus,  (a) 
qui  en  foupçonnoit  encore  d'autres ,  voulut 
faire  jurer  le  fénat  fur  les  facrifices,  &  qu'il 
eut  affigné  un  jour  pour  recevoir  ce  ferment , 
Valérius  defeendit  dans  la  place  avec  un  vifage 
gai ,  Se  jura  le  premier  qu'il  n'écouteroit  ja- 
mais aucune  propofition  de  Tarquin ,  8c  qu'il 

qu'il  étoit  gouverneur  de  Col-  les  nobles ,  il  y  en  avoir  beau- 
latia.  Tarquin-le-Superbc  te  coup  à  qui  le  dégoût  de  leur 
Egérius  ,  père  de  Collatin  ,  fortune  préfente  ,  &  l'efpé- 
Étoient  coufins-germains.  rance  d'une  meilleure  ,  fai- 
te) Qui  en  foupçonnoit  d'au-  foient  fouhaiter  de  vivre  plu- 
trts  ).  Car  non-feulement  par-  tôt  fous  un  tyran  que  dans  un 
mi  le  peuple,  mais  aulli  parmi  état  populaire. 
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lui  feroit  une  guerre  immortelle  pour  la  dé- 
fenfè  de  leur  liberté  ;  ce  qui  fit  grand  plaifir 
au  fénat ,  Se  donna  courage  aux  confuls. 

Les  effets  répondirent  même  bientôt  à  fès 
paroles  ;  car  prefque  dans  le  même  tems  il 
arriva  à  Rome  ,  de  la  part  de  Tarquin ,  des 
ambaffadeurs  qui  portoient  des  lettres  très- 
propres  à  gagner  le  peuple ,  Se  qui  étoient 
chargés  de  lui  tenir  des  difeours  fort  humbles, 
par  lefquels  ils  efpéroient  de  corrompre  la 
multitude  ,  en  lui  faifant  entendre  que  c'étoit 
le  roi  même  qui  parloit  par  leur  bouche,  qu'il 
avoit  dépouillé  toute  ù.  fierté ,  Se  qu'il  ne  de- 
mandoit  que  des  chofes  juftes  Se  raifonnables. 
Les  confuls  étoient  d'avis  de  les  faire  parler 
au  peuple  :  Valérius  s'y  oppofa,  Se  empêcha 
qu'on  ne  donnât  cette  occafion  de  remuer  à 
une  populace  accablée  de  pauvreté ,  Se  qui 
craignoit  encore  plus  la  guerre  que  la  tyrannie. 

{a)  Bientôt  après  on  vit  arriver  d'autres 
ambaffadeurs  ,  qui  dirent  que  le  roi  renon- 
çoit  à  la  royauté,  qu'il  quittoit  le  deffein  de 
leur  faire  la  guerre,  Se  qu'il  demandoit  feu- 
lement qu'on  lui  rendît  fon  argent  Se  fbn 
bien ,  Se  celui  de  fes  amis  Se  de  fes  parens  , 
afin  qu'au  moins  ils  euffent  de  quoi  vivre  dans 
leur  fuite.  La  plupart  des  fénateurspenchoient 
a  lui  accorder  fa  demande  ;  mais  Collatin  n'eut 
pas  plutôt  opiné  à  cela,  (b)  que  Brutus,  qui 

(a)  Bientôt  après  on  vit  ar-  mieres  demandes,  fe  rédui- 

river  d'autres  ambajfadeurs  ).  firent  à  ceci  pour  gagner  du 

Denys  d'Halicarnafïe  dit  que  tems. 

c'étoient    les    n  êmes     qui  ,  (b)  Que  Brutus  3  qui  étoit 

n'ayant  pu  obtenir  leurs  pre-  homme  inflexible  &  fin  em~ 


U  PUBLICOLA. 

étoit  homme  inflexible  &  fort  emporté ,  cou- 
rut à  la  place ,  en  criant  que  Ton  collègue  étoit 
un  traître ,  Se  qu'il  vouloit  donner  de  quoi 
entretenir  la  guerre  Se  la  tyrannie  à  ceux  à 
qui  c'étoit  un  crime  que  d'accorder  même  de 
fimples  provisions  pour  fe  nourrir  dans  leur 
exil.  Là-defïus  le  peuple  s'affemble,  Se  un 
fîmple  particulier ,  nommé  Caius  Minutius  , 
prenant  le  premier  la  parole ,  exhorta  Brutus 
Se  les  Romains  à  prendre  bien  garde  que  ces 
rlchejfes  combattirent  plutôt  pour  eux  contre 
les  tyrans  ,  que  pour  Les  tyrans  contr'eux.  Ce- 
pendant les  Romains  furent  d'avis  que ,  pui£ 
qu'ils  jouiflbient  de  la  liberté,  pour  laquelle 
feule  ils  avoient  pris  les  armes ,  on  ne  devoit 
pas  rejetter  la  paix  pour  ces  richeiTes ,  Se  qu'il 
falloit  les  renvoyer  avec  les  tyrans. 

porté  j  courut  a  la  place  en  les  ayoit  chaffés  que  pour  fe 
criant  que  fon  collègue  étoit  rendre  maîtres  de  leur  bien  ; 
un  traître  ).  Denys  d'Hali-  &  qu'enfin  il  ne  falloit  pas 
carnafîe  dit  au  contraire  que  leur  fournir  un  prétexte  jufte 
cela  fut  traité  dans  le  fénat  ou  plaufible  de  leur  faire  la 
avec  beaucoup  de  modéra-  guerre.  Cette  difpute  occupa 
tion  de  part  &  d'autre.  Bru-  le  finat  plufieurs  jours  :  on 
tus  opina  qu'il  falloit  retenir  trouva  que  l'avis  de  Brutus 
les  biens  du  tyran  qui  étoient  étoit  plus  utile  ,  èc  celui  de 
confifqués  à  la  république  ,  Collatin  plus  honnête  ;  Se  la 
&  qu'on  ne  devoit  pas  lui  décifton  fut  renvoyée  au  peu- 
donner  les  moyens  d'entre-  pie  ,  au  jugement  duquel  le 
tenir  des  troupes ,  de  faire  la  plus  jufte  l'emporta  fur  le 
guerre  aux  Romains,  àc  de  plus  utile  ,  d'une  feule  voix  : 
les  opprimer  encore.  Colla-  chofe  très-fînguliere  &  très- 
tin,  s'oppofant  a  Brutus,  dit  remarquable,  que  dans  une 
qu'on  en  vouloit  aux  tyrans,  aftemblée  de  peuple  &  dans 
&  non  pas  à  leurs  richeffes  ;  une  affaire  auiïi  importante  , 
que  c'étoit  alTez  de  les  avoir  le  jufte  l'emporte  fur  l'utile , 
chaiTés  ;  qu'il  falloit  éviter,  après  qu'un  fénat  augufte  n'a 
comme  une  infamie,  de  don-  pu  choifir  entre  ces  deux  ob- 
ner  fujet  de  croire  qu'on  ne  jets. 
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La  chofe  dont  Tarquin  faifoit  le  moins  de 
compte  ,  c'e'toit  de  ravoir  fon  bien  ;  mais  il  le 
redemandoit  pour  avoir  le  tems  de  gagner  le 
peuple ,  Se  d'ourdir  une  trahifon.  Ses  ambafla- 
deurs  s'y  conduifirent  fi  habilement,  qu'en  fai- 
'  fant  fèmblant  de  demeurer  pour  ramaflTer  les 
effets  du  roi ,  Se  en  difant ,  tantôt  qu'ils  en 
vendoient  une  partie  ,  tantôt  qu'ils  raffem- 
bloient  l'autre ,  Se  tantôt  qu'ils  faifoient  partir 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confidérable  Se  de  plus 
précieux ,  par  tous  ces  délais  ils  trouvèrent 
moyen  de  corrompre   deux  des  meilleures 
maifons  de  Rome  ;  celle  des  Aquiliens ,  dont 
il  y  avoit  trois  des  fénateurs  ;  Se  celle  des  Vi- 
telliens  ,  qui  en  avoit  deux,  (a)  Les  uns  Se  les 
autres  étoient  neveux  du  confiil  Collatin  par 
leur  mère ,  &  il  y  avoit  de  plus  une  étroite 
alliance  entre  les  Viteiliens  Se  Brutus  ;  car  il 
avoit  époufé  leur  foeur ,  (b)  Se  en  avoit  eu 
plusieurs  enfans ,  dont  ils  gagnèrent  les  deux 
aines ,  qui  ne  faifoient  que  d'entrer  dans  l'âge 
de  puberté,  Se  avec  lefquels  ils  avoient beau- 
coup de  commerce.  Ils  les  attirèrent  dans  la 
conjuration  ,  en  leur  infpirant  qu'ils  dévoient 
chercher  à  s'allier  à  la  maifon  des  Tarquins  ; 
qu'avec  cette  protection  toute-puiflante ,    il 
n'y  avoit  rien  à  quoi  ils  ne  puiTent  parvenir, 

(a)  Les  uns  &  les  autres  Ce  &:  Tite-Live  ne  parlent 

neveux  du  conful  Collatin  par  que  de  deux  ;  mais  Plutarque 

leur  mère  ).  Denys  d'Halicar-  s'accommode    ici    au    fenri- 

naflfe  ne  le  dit  que  des  Aqui-  ment  de  ceux  qui  veulent  que 

liens.  Tite-Live  femble  être  Brutus  eût  d'autres  enfans, 

de  l'opinion  de  Plutarque.  de  l'un   defquels  vint   celui 

{b)  Et  en  avoit  eu  plufieurs  qui  tua  Céfar.  On  peut  voir 

enfans  ).  Denys  d'Halicarnal-  la  vie  de  Brutus. 
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Se  que  cependant  ils  fecoueroient  le  joug  d'urf 
père  ftupide  &  barbare;  car  ils  appelaient  bar- 
barie fon  inflexible  fe've'rite'  contre  les  me'chans. 
Pour  ce  qui  eft  de  fa  îlupidite',  (a)  c'e'toit 
une  ftupidite'  feinte ,  dont  il  fe  fervit  pour 
fauver  fa  vie  de  la  cruauté'  des  tyrans;  &  il  ne 
refufa  pas  d'en  porter  le  nom  dans  la  fuite. 

Quand  ces  deux  jeunes  gens  furent  enga- 
gé^ &  qu'on  les  eut  abouche's  avec  les  Aqui- 
liens  ,  ils  trouvèrent  tout  à  propos  de  fe  lier 
par  le  pius  grand  &  le  plus  horrible  de  tous 
les  fermens,  (b)  en  buvant  tous  enfemble  du 
fàng  d'un  homme  qu'ils  immoleroient,  &  en 
jurant  fur  fes  entrailles  encore  toutes  fuman- 
tes. Pour  cet  effet,  ils  fe  rendirent  chez  les 
Aquiliens,  dont  la  maifon ,  qui  apparemment 
e'toit  retire'e  &  obfcure ,  avoit  paru  la  plus 
propre  pour  leur  defTem.  (c)  Ils  ne  prirent 
pas  garde  à  un  efclave ,  nomme'  Vindex ,  qui 
y  e'toit  cache';  ce  n'eft  pas  que  laturiofité  l'eût 
porte'  à  cela ,  ou  qu'il  fe  doutât  de  ce  qu'on 

(a)  Cétoit  une  fiupidité fein-  les  par  le  défefpoir  du  par- 
ie dont  il  fe  fervit  pour  fau-  don.  Catilina  pratiqua  la  me- 
ver  fa  vie  de  la  cruauté  des  me  chofe.  Denys  d'Halicar- 
tyrans  ).  Car  Tarquin  avoir  naffe  &  Tite-Live  ne  par- 
déja  fait  mourir  fon  père  &  lent  point  de  cet  horrible  fa- 
fon  frère  ;  &  il  n'y  a  rien  de  crifice. 

plus  fufped  aux  tyrans  ,  que  (c)  Ils  ne  prirent  pas  garde 
les  hommes  fages.  Brutus  fi-  à  un  efclave  nommé  Vindex  > 
$nitiejtupide ,fqt.  qui  y  étoit  cache).  Denys 
(b)  En  buvant  tous  enfem-  d'Halicarnaffe  écrit  au  con- 
ble  du  fang  d'un  homme  ).  Ce  traire  qu'on  le  chafTa  avec 
n'eft  pas  qu'ils  coiffent  que  les  autres  efeiaves  j  mais  que 
ce  fang  eût  aucune  vertu  ;  la  curiofîté  le  porta  à  fe  tenir 
mais  ils  vouloient  fe  lier  par  à  la  porte  ,  d'où  il  vit  &  en- 
un  grand  crime  ,  &  fe  mettre  tendit  tout  ce  qui  fe  difoit  8c 
dans  la  néceflké  d'être  fide-  qui  fe  faifoit. 


PUBLICOLA.  $9 

youloit  faire;  mais  ayant  été  furpris ,  Se  voyant 
entrer  des  gens  fort  emprefles  ,  il  n'ofa  fe 
montrer  ,  Se  fe  mit  derrière  un  grand  coffre  , 
d'où  il  vit  tout  ce  qui  fe  paflfa ,  Se  entendit 
toutes  les  réfolutions  qui  furent  prifes.  On 
convint  qu'on  tueroit  les  confuls ,  Se  fur  l'heure 
même  on  en  écrivit  à  Tarquin ,  (a)  Se  on 
donna  les  lettres  à  fes  ambafladeurs  ,  logés 
dans  la  même  maifon  ,  Se  qui  étoient  là  pré- 
fens. 

Dès  que  cela  fut  fait ,  Se  que  chacun  fe  fut 
retiré  ,  Vindex  fortit  fecrettement  ;  mais  il 
ne  favoit  comment  fe  conduire  dans  une  af- 
faire (i  délicate  ;  car  il  lui  paroiflbit  dange- 
reux ,  Se  il  l'étoit  en  effet ,  d'aller  à  Brutus 
déférer  des  enfans  à  leur  père  pour  le  plus 
horrible  de  tous  les  crimes  ,  Se  d'aller  à  Col- 
latin  aceufer  des  neveux  devant  leur  oncle. 
D'un  autre  côté,  il  ne  trouvoit  dans  Rome 
aucun  particulier  à  qui  pouvoir  confier  un  fe- 
cret  fi  important  ;  Se  fa  confeience  le  preffoit 
fi  fort  de  s'en  décharger ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
qu'il  ne  fût  plus  capable  de  faire  en  cette  oc- 
cafion ,  que  de  garder  le  filence.  Enfin  il  prit 
le  parti  d'aller  trouver  Valérius ,  attiré  par 
les  mœurs  douces  Se  faciles  de  ce  perfonnage, 
toujours  acceffible  à  ceux  qui  avoient  recours 
à  lui ,  dont  la  maifon  étoit  nuit  Se  jour  ou- 

(a)  Et  on  donna  les  lettres  a  ambafladeurs  ne  logeoient  pas 

fesambajfadeursjlogt'sdansla  chez  des  particuliers   :   aulfi 

même  maifon).  Je  ne  fais  pas  Denys  d'Halicarnafle  dit  que 

d'où   Plutarque  a  tiré   cette  les  Aquilienss'étoient chargés 

particularité,  qui  n'eft  nulle-  de  rendre  eux-mêmes  ces  lec- 

ment  vraifemblable  3  car  les  très  aux  ambafladeurs^ 
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verte  à  tout  le  monde  ,  Se  qui  ne  refufoit 
jamais  d'écouter  les  pauvres  qui  vouloient  lui 
parler  de  leurs  affaires  Se  de  leurs  befoins. 

Vindex  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  chez  lui , 
qu'il  lui  raconta  devant  fa  femme  Se  devant 
fon  frère  Marcus  Valérius  tout  ce  qu'il  avoit 
vu  Se  entendu.  Valérius ,  faifi  d'étonnement 
Se  de  crainte  ,  enferme  d'abord  cet  homme 
dans  fa  chambre ,  met  fa  femme  à  la  porte 
pour  le  garder ,  donne  ordre  à  fon  frère  d'al- 
ler environner  le  palais  du  roi ,  (a)  pour  tâ- 
cher de  furprendre  les  lettres,  Se  d'arrêter 
tous  les  domeftiques,  Se  lui,  avec  une  troupe 
de  cliens,  beaucoup  de  fes  amis  qui  ne  le  quit- 
toient  jamais  ,  Se  tous  fes  efclaves  ,  il  va  droit 
à  la  maifon  des  Aquiliens  qui  étoient  fortis. 
Il  entre  fans  que  perfonne  penfe  feulement  à 
l'empêcher  :  il  trouve  les  lettres  dans  la  cham- 
bre des  ambaffadeurs.  Les  Aquiliens,  qui 
avoient  été  avertis  de  fa  marche,  accourent 
en  diligence  ,  Se  trouvent  fur  la  porte  Valé- 
rius qui  fortoit.  Ils  fe  jettent  fur  lui  pour  lui 
arracher  les  lettres  ;  Valérius  Se  fa  troupe  les 
repouffent,  Se  leur  entortillant  leurs  robes 
autour  du  cou ,  ils  les  trament ,  malgré  leur 
réfiftance ,  avec  beaucoup  de  peine  Se  d'ef- 
forts ,  jufques  dans  la  place. 

Marcus  Valérius  avoit  eu  la  même  fortune 
dans  le  palais;  il  avoit  furpris  d'autres  lettres 


(  a  )  Pour  tâcher  de  fur pr en-  de  Tarquin ,  pour  les  envoyer 

dre  les  lettres  ).  Car  il  ne  àou-  par  quelqu'un  de  fes  domeftî- 

coit  pas  que  les  ambafïadeurs  ques. 
»e  les  eufîenr  portées  au  palais 
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parmi  des  paquets  de  hardes  qu'on  emballoit, 
Se  emmené  tout  ce  qui  s'y  étoit  trouvé  de  do- 
meftiques.  Après  que  les  confuls  eurent  im- 
pofé  fiience,  que  Valérius  eut  produit  Vin- 
dex ,  Se  que  l'accufation  fut  intentée ,  on  lut 
les  lettres  Aucun  des  conjurés  n'eut  la  har- 
diefïè  de  répondre  ;  toute  l'affemblée  tenoit 
les  yeux  baifles ,  Se  perfonne  n'ofoit  ouvrir  la 
bouche.  Il  y  en  eut  feulement  quelques-uns 
qui ,  pour  faire  plaifir  à  Brutus  ,  ouvrirent 
l'avis  de  l'exil.  Les  larmes  de  Collatin  8e  le 
fiience  de  Valérius  donnoient  encore  quelque 
eipérance  ,  lorfque  Brutus ,  appellant  fes  en- 
fans  par  leurs  noms  :  vous,  Titus,  dit-il,  & 
vous ,  Valérius ,  pourquoi  ne  répondez-vous  pas 
à  cette  aceufation  ?  Par  trois  fois  il  les  fûmme 
d'y  répondre;  Se  voyant  qu'ils  fe  taifoient 
toujours ,  il  fe  tourne  vers  les  licteurs ,  Se  leur 
dit.:  c'ejl  à  vous  maintenant  ;  faites  votre 
charge. 

Cet  arrêt  prononcé ,  les  licteurs  fè  faififient 
de  ces  deux  jeunes  hommes  ,  leur  arrachent 
leurs  habits  ,  leur  lient  les  mains  derrière  le 
dos,  leur  déchirent  le  corps  à  coups  de  ver- 
ges ,  Se  font  ruiffeller  le  fang  de  tous  côtés. 
Perfonne  n'avoit  la  force  de  foutenir  un  Spec- 
tacle fi  cruel;  le  père  fèul  n'en  détourna  ja- 
mais la  vue  :  la  compaffion  n'adoucit  pas  un 
feul  moment  la  colère  &  la  févérité  qui  étoient 
peintes  fur  fon  vifage  ;  il  regarda  d'un  œil 
ferme  Se  farouche  le  fùpplice  de  fes  enfans  , 
jufqu'à  ce  que  les  licteurs ,  après  les  avoir  éten- 
dus par  terre ,  leur  eurent  féparé  la  tête  du 
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corps.  Alors  il  laifla  à  font  compagnon  la 
punition  des  autres,  Se  fe  retira.  Action  qui 
ne  peut  être  ni  afTez  louée  ni  allez  blâmée  ; 
car  ce  fut ,  ou  l'excès  de  la  vertu  qui  éleva 
fon  ame  au-defïus  des  paflions,  ou  l'excès  de 
la  paflion  qui  y  produisit  l'infenfibilité  ;  8c 
ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  médiocre  ,  ni  propor- 
tionné aux  forces  de  l'homme  ,  mais  ou  d'une 
bête,  ou  d'un  dieu.  Or,  il  efl  bien  plus  jufte 
que  la  gloire  de  ce  grand  homme  entraîne 
notre  jugement ,  que  fi  nous  faifions  douter 
de  fa  vertu  par  notre  foibleffe  :  (a)  car  les 
Romains  n'e&iment  pas  que  ce  fût  une  entre- 
prife  fi  grande  ni  fi  difficile  pour  Romulus  de 
fonder  Rome ,  que  pour  Brutus  d'établir  la 
république  fur  les  débris  de  la  royauté. 

Après  le  départ  de  Brutus ,  l'étonnement , 
l'horreur  &  le  filence  régnèrent  encore  long- 
tems  dans  toute  l'affemblée  ;  mais  enfin  les 
Aquiliens ,  encouragés  par  la  lenteur  Se  par 
la  mollette  de  Collatin ,  demandèrent  du  tems 
pour  fe  juftifier ,  Se  qu'on  leur  livrât  Vin- 
dex ,  qui  étant  leur  efclave  ne  (é)  devoit 
point  être  entre  les  mains  de  leurs  aceufa- 

(  a  )  Car  les  Romains  n'ejii-  difficile  de  fonder  Rome,  que 

ment  pas  que  ce  fût  une  en-  d'établir  la  république,  l'au- 

ireprife  fi  grande  ni  fi  diffi-  teur  de  ce  dernier  defTein  doit 

cile  pour  Romulus  de  fonder  être  regardé  plutôt  comme  un 

Rome  ).    C'eft  pour  prouver  dieu  que  comme  un  homme, 

ce  qu'il  vient  de  dire  ,  que  la  &  par  confequent  que  ce  qu'il 

gloire  de  Brutus  doit  entrai-  fit  contre  fes  enfans  fut  l'ef- 

ner   notre    jugement;    car,  fet ,  non  de  fon  infenfîbilité , 

puifqu'il  eft  certain,  du  con-  mais  de  fa  vertu, 
fentement    même   des    Ro-         (b)  Cela  étoit  défendu  par 

mains ,  qu'il  n'avoir  pas  été  fi  les  loix. 
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teurs.  Collatin  étoit  prêt  de  leur  (a)  accor- 
der leur  demande ,  &  de  rompre  l'affemblée , 
mais  Valérius  s'y  oppofà  ,  &  ne  voulut  ni 
rendre  Vindex  qui  étoit  au  milieu  de  ceux 
qui  l'accompagnoient ,  ni  fouffrir  que  le  peu- 
ple fe  retirât  &  laiffàt  échapper  ces  traîtres  ; 
8c  lui-même  mettant  la  main  fur  eux,  il  ap- 
pella  Brutus  à  haute  voix ,  Se  crioit  que  Col- 
latin  faifoit  une  action  très-indigne;  qu'a- 
près avoir  laiiïe  malignement  fon  collègue 
dans  la  néceffité  de  faire  mourir  Tes  propres 
enfans ,  il  cherchoit  les  moyens  ,  pour  faire 
plaifir  à  des  femmes  ,  de  fauver  les  compli- 
ces du  même  crime }  Se  les  ennemis  déclarés 
de  leur  pays. 

Cela  fit  perdre  patience  à  Collatin  ;  il  com- 
manda aux  licteurs  de  prendre  Vindex.  Les 
licleurs ,  écartant  la  foule ,  faiflffent  l'efclave , 
Se  frappent  fur  ceux  qui  vouloient  le  retenir  ; 
les  amis  de  Valérius  viennent  au  fecours,  Sç 
les  repouffent.  Le  peuple  commence  à  crier 
&  à  appeller  Brutus,  qui  attiré  par  fes  cris 
revient  fur  la  place  ;  le  bruit  ayant  ceffé  ,  il 
dit ,  qu'il  avoit  été  feuljuge  juffifant  de  fes 
enfans ,  &  que  pour  les  autres  ,  il  les  avoit 
laiffés  au  jugement  du  peuple ,  qui  étoit  li- 
bre y  &  qui  n  avoit  qu'à  prononcer  ;  cef  pour- 
quoi 9  ajouta- 1— il  9  que  le  premier  qui  voudra  , 
parle  ,  &  qu'il  tache  de  perfuader  au  peuple  ce 
que  bon  lui  Jemblera.  Mais ,  fans  attendre  que 
perfonne  fe  préfentât  pour  parler ,  les  fuffra- 

{a)  Car  il  favoiifoit  fes  neveux* 
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ges  furent  donnés  ;  il  n'y  en  eut  pas  un  feul 
qui  n'allât  à  la  mort ,  Se  l'on  trancha  la  tête 
aux  coupables. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  Collatin 
étoit  fufpecl:  en  quelque  manière  ,  comme 
proche  parent  des  rois.  D'ailleurs  ,  Ton  nom 
étoit  de  mauvais  augure ,  a  caufe  de  Tarqum 
qu'on  déteftoit.  Voyant  donc  qu'en  cette  der- 
nière occafion  il  avoit  offenfé  tout  le  peuple  » 
il  fe  démit  volontairement  du  confulat ,  8c 
fbrtit  de  Rome.  Cela  donna  lieu  à  une  fécon- 
de affemblée  générale  ,  où  d'une  commune 
voix  on  nomma  Valérius  conûal ,  pour  pro- 
portionner la  reconnoiffance  àl'arTeftion  qu'il 
avoit  témoignée  ,  Se  au  grand  fervice  qu'il 
avoit  rendu.  Valérius  penfa  d'abord  que  Vin- 
dex  méritoit  d'avoir  part  à  la  récompenfe;  il 
l'affranchit  ;  Se  par  un  décret  folemnel ,  il  le 
fit  déclarer  citoyen  Romain ,  avec  le  plein 
droit  de  furTrage  dans  la  tribu  où  il  lui  plai- 
roit  d'entrer,  chofe  qu'on  n' avoit  point  encore 
vue.  Ce  ne  fut  que  long-tems  après  ,  qu'Ap- 
pius  ,  pour  attirer  les  bonnes  grâces  du  peu- 
ple', renouvella  cette  loi  en  faveur  de  tous 
les  affranchis  ;  Se  jufqu'à  aujourd'hui  cet  en- 
tier afTranchiflement  s'appelle  {a)  vindicla  , 
du  nom  de  Vindex.  On  abandonna  enfiiite 
au  pillage  les  biens  des  Tarquins  ,  Se  on  rafa 
leur  palais  Se  leurs  maifons  de  campagne. 

Parmi  leurs  autres  biens  ,  ils  avoient  une 
pièce  de  terre  dans  le  plus  bel  endroit  du 

(a)  Vind'icta  étoit,  propre-     donnoit  un  coup  fur  la  tête  de 
ment,  une  baguette  doue  on    teux  qu'on  affranchuToit. 
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champ  de  Mars  ;  (a)  on  la  confacra  à  ce  dieu  , 
dont  on  lui  donna  le  nom.  Les  bleds  ne  ve- 
ndent que  d'être  coupés ,  Se  les  gerbes  y 
étoient  encore.  On  ne  crut  pas  qu'il  fût  per- 
mis d'en  profiter  ,  à  caufe  de  la  confécration 
qu'on  venoit  d'en  faire  ;  mais  on  prit  les  ger- 
bes ,  Se  on  les  jetta  dans  le  Tibre ,  avec  tous 
les  arbres  que  l'on  coupa ,  laiflant  au  dieu  le 
terrein  toutnud  Se  fans  fruit.  Les  eaux  étoient 
alors  fort  baffes  ;  ainfi  ces  matières  ne  furent 
pas  portées  fort  loin  par  le  fil  de  l'eau  ;  elles 
s'arrêtèrent  à  un  endroit  découvert.  Les  pre- 
mières arrêtoient  les  autres  ,  qui  ne  trouvant 
point  de  paffage ,  s'accrochèrent  Se  fe  lièrent 
fi  bien  avec  elles ,  qu'elles  ne  firent  qu'un 
même  corps  qui  prit  racine  ,  l'eau  aidant  en- 
core à  l'affermir  ;  car  elle  y  portoit  encore 
quantité-dé  limon  qui  en  groffiffant  la  maffe  , 
fèrvoit  auffi  à  la  lier  ;  Se  le  courant ,  bien  loin 
delà  défunir,  ne  faifoit  que  la  mieux  ferrer, 
Se  y  joindre  tout  ce  qu'il  entraînoit.  La  gran- 
deur Se  la  folidité  de  ce  premier  amas  le  ren- 
dirent encore  plus  grand  dans  la  fuite;  car  le 
Tibre  ne  pouvoit  prefque  plus  rien  emmener 
qui  ne  s'y  arrêtât ,  de  manière  qu'enfin  il  fe 
(b)  forma  une  ifle  qu'on  appelle  à  Rome  Vifle 
facrée  ,  (c)  oii  il  y  a  divers  temples  confacrés 


(a)   On  la  confacra  a  ce  converti  à  Tes  ufages ,  en  j 

dieu  ).  Mais  il  lui  étoir  déjà  femant  du  bîed. 

confacré  du  tems  même  de  (b)  Tite-Live  croit  qu'on 

Romulus ,    comme  cela  pa-  aflura  &  affermit  ce  terreia 

roît  par  fes  loix  :   Tarquin  par  des  jettées. 

s'en  çtoic  emparé  &  l'avoit  {c)  Il  y  avoicle  temple  d'Ef* 


ç6  PUBLICOLA. 

aux  dieux  Se  plufieurs  portiques,  (a)  On  l'ap- 
pelle en  latin ,  Vif  le  des.  deux  ponts.  Il  y  a 
pourtant  des  écrivains  qui  prétendent  que 
cela  n'arriva  pas ,  iorfque  cette  pièce  de  terre 
de  Tarquin  fut  confacrée  à  Mars  ,  mais  plu- 
fieurs  fiecles  après,  Iorfque  la  veflale  Tar- 
quinie  lui  dédia  un  champ  qui  lui  appartenoit 
Se  qui  touchoit  à  celui  de  Tarquin.  Ce  don 
lui  attira  beaucoup  de  prérogatives  ;  car  le 
peuple  ordonna  que  fon  témoignage  feroit 
reçu  en  juftice,  privilège  qu'on  n'avoit  pas 
encore  accordé  aux  femmes.  On  y  ajouta  la 
(b)  permifîion  de  fe  marier,  qu'elle  refufa. 
C'eft  ainfi  qu'on  le  raconte. 

Tarquin ,  défèfpérant  de  remonter  fur  le 
trône  par  la  rufe  Se  par  la  trahifbn ,  fe  retira 
vers  les  Tofcans  qui  le  reçurent  à  bras  ouverts, 
Se  qui  le  ramenèrent  vers  Rome  avec  une  puif- 
fante  armée.  Les  confuls  Romains  fortirent  à 
Ja  tête  de  leurs  légions.  Les  deux  armées  fe 
mirent  en  bataille  (c)  dans  des  lieux  facrés  ; 
celle  des  Tofcans  près  du  bocage  d'Arfia  ,  Se 
celle  des  Romains  dans  la  prairie  /Efuvienne. 
Dès  le  commencement  du  combat,  Aruns , 
fils  aine  de  Tarquin,  Se  le  conful  Brutus ,  fe 
rencontrèrent,  moins  conduits  parle  hazard, 
que  pouffes  par  leur  inimitié  &  parleur  haine; 

culape ,  celui  de  Jupiter,  &  caufe  <iu  pont  Ceftius  qui  la 

celui  de  Faune.  joignoit  à  la  même  ville  du 

(a)  On  l'appella  en  latin  côté  du  Janicule. 
l'ijle  des  Deux-Ponts  ).  Sans  {b)  Elles  avoient  toutes  cet- 
doute  à  caufe  du  pont  Fa-  te  permifîion  après  le  tems  de 
brice  qui  la  joignoit  à  la  ville  leur  vœu. 
du  côté  du  Capitole  ,   &  à  (c)  Entre  Veiesôc  le  Tibre. 

car 
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Car  l'un  cherchoit  le  tyran  8c  l'ennemi  de  fa 
patrie  ,  Se  l'autre  cherchoit  le  principal  auteur 
de  fa  honte  8c  de  fon  exiL  Us  ne  fe  furent  pas 
plutôt  apperçus  dans  la  mêlée ,  (a)  que  pouf- 
fant leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre  avec 
plus  de  fureur  que  de  précaution ,  8c  avec  plus 
d'envie  de  frapper  que  de  foin  de  fe  couvrir, 
ils  fe  tuèrent  tous  deux.  La  fuite  du  combat 
ne  fut  pas  moins  fanglante  que  cette  première 
charge.  Le  carnage  fut  horrible  8c  égal  des 
deux  côtés  ;  &  il  furvint  un  orage  furieux 
qui  fépara  les  deux  armées. 

Valérius  étoit  dans  un  fort  grand  chagrin  , 
parce  qu'il  ne  favoit  à  qui  la  victoire  étoit  de- 
meurée ,  8c  qu'il  voyoit  fes  foidats  plus  éton- 
nés de  leur  perte ,  que  réjouis  de  celle  des  en- 
nemis ,  car  le  nombre  des  morts  étoit  fi  égal, 
qu'il  étoit  très-difficile  de  juger  qui  avoit  eu 
l'avantage  ;  8c  chacun  des  deux  partis  qui 
voyoit  certainement  ce  qu'il  avoit  perdu  ,  & 
qui  ne  jugeoit  de  la  perte  de  l'ennemi  que  par 
conjecture ,  fe  croyoit  bien  plus  vaincu  que 
vainqueur.  La  nuit  étant  fùrvenue,  telle  qu'on 
peut  l'imaginer  après  une  journée  fi  cruelle 

{a)  Que  pouffant  leurs  che-  Cette  coutume  s'étoit  -  elle 
vaux  l'un  contre  l'autre  ).  perdue  du  tems  de  Tite-Li- 
Tite-Live  ,  en  parlant  de  ve?  Il  veut  dire  apparemment 
cette  attion  de  Brutus,  qui  fe  qu'avant  ce  tems-là  on  n'a- 
battit contre  le  fils  de  Tar-  voit  pas  encore  connu  ,  com- 
quin,  fait  une  réflexion  qui  me  on  le  connoiffoit  alors, 
me  paroît  bien  remarqua-  qu'il  étoit  honteux  à  un  gé- 
bîe  ;  car  il  dit  :  Décorum  néral  de  quitter  la  conduite 
erat  tum  ipfis  capeffere  pu-  d'une  aâion  générale,  pour 
gnam  ducibus.  «  En  ce  cems-  s'attacher  à  un  combat  parti- 
>}  là ,  ilétoit  glorieux  aux  gé-  culier.  Cela  ne  devoit  pas  dé- 
»  néraux  même  de  fe  battre»,  plairç  à  Auguite. 

Tome  IL  E 
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Se  Ci  douteufe ,  Se  le  filence  régnant  dans  les 
deux  camps ,  on  dit  que  le  bocage  facré  fut 
ému ,  Se  qu'il  en  fortit  une  voix  qui  dit  fort 
clairement ,  qu'il  ètoit  mort  un  homme  déplus 
du  coté  des  Tofcans  que  du  coté  des  Romains, 
(a.)  C'étoit  fans  doute  quelque  voix  divine  ; 
car  dès  le  moment  les  Romains ,  reprenant 
courage  ,  remplirent  tout  de  cris  de  joie  ,  8c 
les  Tofcans ,  effrayés  Se  pleins  de  trouble , 
abandonnèrent  leurs  retranchemens  Se  prirent 
la  fuite,  lahTant  leur  camp  au  pillage  ,  Se  près 
de  cinq  mille  hommes  qui  furent  faits  prifon- 
niers.  Le  vainqueur  compta  enfuite  les  morts  ; 
il  en  trouva  onze  mille  trois  cens  du  côté  des 
Tofcans ,  &  un  de  moins  de  fon  côté.  On  dit 
que  cette  bataille  fut  donnée  le  dernier  jour 
de  Février.  On  décerna  le  triomphe  à  Valé- 
rius  ,  Se  ce  fut  le  premier  des  confùls  qui  en- 
tra triomphant  dans  Rome  fur  un  char  à  quatre 
chevaux.  Ce  fpeétacle  parut  fort  beau  Se  fort 
magnifique  ,  Se  n'attira  point  du  tout  fur  Va- 
lérius  l'envie  ni  la  haine  de  fes  citoyens  , 
comme  quelques-uns  l'ont  voulu  dire  ;  car  fi 
cela  avoit  été,  la  coutume  n'en  auroit  pas  été 
confervée  avec  tant  de  foin  ,  Se  n'auroit  pas 
dure  tant  de  fiecles. 

Une  chofe  encore  fort  agréable  au  peuple, 
ce  furent  les  honneurs  que  Valérius  fit  à  fon 
collègue  avant  Se  après  fon  enterrement;  car, 

(a)  C'étoit  fans  doute  quel-  de  Valérius,  qui  ne  trouva 

que  voix  divine  ).  On  dit  que  pas  de  meilleur  moyen  pour 

c'étoit  la  voix  du  dieu  Pan.  redonner  courage  à  tes  trou» 

Q%  fan  fans  doute  un  artifice  pes, 
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après  lui  avoir  fait  des  funérailles  avec  beau- 
coup de  pompe  ,  il  fit  fon  oraifon  funèbre , 
qui  plut  fi  fort  Se  fut  reçue  avec  tant  d'applau- 
difTemens ,  que  depuis  ce  tems-là  tous  les 
grands  hommes  qui  meurent ,  font  loués  pu- 
bliquement par  les  plus  gens  de  bien,  (a)  Cette 
oraifon  funèbre  eft,  dit-on,  plus  ancienne  que 
toutes  celles  des  Grecs  ;  à  moins  que  Ton  ne 
reçoive  ce  qu'Anaximénès  le  rhéteur  a  écrit, 
que  cette  manière  de  louer  les  morts  fut  in- 
ventée par  Soion. 

Mais  ce  qui  offenfa  le  peuple,  ce  fut  de 
voir  que  Brutus ,  qu'on  regardoit  comme  le 
père  de  la  liberté  ,  n'ayant  pas  voulu  gou- 
verner iêul  3  Se  ayant  pris  par  deux  fois  un 
collègue  ,  Valérius ,  au  contraire  ,  attiroit  à 
lui  feul  toute  l'autorité,  car  c'eft  ainfl  que 
l'on  parloit,  Se  ne  fe  déclaroit  pas  l'héri- 
tier de  Brutus  pour  le  confulat ,  qui  ne  rem- 
plilToit  pas  fon  ambition,  mais  l'héritier  de 

(a)  Cette  oraifon  funèbre  pure  flatterie  pour  Athènes. 
eft  j  dit- on  j  plus  ancienne  L'honneur  de  cette  invention 
que  toutes  celles  des  Grecs),  cil  dû  aux  Romains,  Se  ils 
Car  les  oraifons  funèbres  ont  eu  auflî  cet  avantage  , 
ne  commencèrent  en  Grèce  qu'ils  y  obfervoient  plus  d'é- 
qu'apres  la  bataille  de  Mara-  quité  &  plus  de  juftice.  Car 
thon  ,  qui  n'arriva  que  feize  en  Grèce  on  n'honoroit  de 
ans  après  la  mort  de  Brutus.  cet  éloge  public  ,  que  ceux 
Avant  cela,  les  Grecs  hono-  qui  étoient  morts  en  com- 
roient  de  jeux  publics  &  de  battant  pour  leur  patrie  ;  au 
combats  les  funérailles  des  lieu  que  les  Romains  l'ac- 
grands  hommes  ;  mais  on  ne  cordoient  à  tous  les  grands 
lit  nu  le  part  qu'ils  en  fiflent  hommes,  dequelque  manière 
l'éloge  publiquement.  Ce  que  qu'ils  euflent  fervi  leur  pays, 
les  poètes  tragiques  ont  dit  jugeant  avec  raifon  que  tou- 
que Thefée  loua  les  fils  d'GE-  tes  les  vertus  méritent  cette 
dipe  en  les  enterrant ,  eft  une  récompenfe. 

Eij 
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Il  efl  m. ii  .mdi  qu'il  habitoit  une  m  dfbn 
n  >p  ri'v.v  \  trop  lûperbe  :  elle  étoit  «in-  la 
*  oupe  de  (  a)  Velia ,  d'où  elle  commandoit 
II  place  puMit|UOi  iSi  d'où  l'on  voyott  tout 
ce  qui  :.\  pufïoit  ;  &  fes  avenues  étoient  fi 
dlflfii  il>,,;.  qu'on  n'en  appro<  boit  qu'ave<  b( 
t  oup  de  peine  ;  de  forte  que ,  quand  il  en 
defeendoil  ave<  cette  pompe,  cela  paroifToit 

i  .-us  qui  h1  vovouMii  d'en  bas.  la  choie  du 
inonde  il  plus  faftueuft  t  &  humus  l.i  marche 
d'un  confia  i  que  celle  d'un  roi.  Mais  il  fit 
bien  von  en  cette  rencontiv  quel  avant 
i  \d  pout  ceux  qui  font  dans  Les  premières 
places  j  Si  qui  ont  le  maniement  des  grandes 
affaires  d'un  état .  d'avoir  L'oreille  plus  ou 
\  cvtc  au  lat\^av\o  lu\v  cre  des  amis .  Qu'aux  ca  • 
joleries  des  Batteurs ,  &  à  La  vérité  qu'au  men 
fbnge  ■  t  vt  lès  amis  ne  lui  eurent  pas  pli 
raj  porté  que  le  peuple  étoit  mécontent  &  le 
plaignolt  de  lui .  que  .  fans  disputer  ni  Rs  u 
i  bei  .  il  afTembla  un  grand  nombre  d'ou\  ri 
ft  la  nuit  même  Ll  démolit  (à  m. mon  julqu'à 
i .  dei  niere  pierre 

Le  lendemain .  Les  Romains  vo}  ant  ces  i  ui 
r  •. .  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  La  gran 
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deur  il\unc»  de  V.ilorius;  (a)  rnais  il.  furent 
bien  fâchés  que  l'envie  eût  fait  abattre 
nu  moment ,  contre  toute  forte  de  raii 
de  juftice ,  une  maifbn  fi  belle  &  fi  magnifi- 
que ;  Si  ils  la  regrettoient  comme  on  i 
teroit  un  homme  qu'on  auroit  fait  mouru  (ur 
te  champ  tans  aucune  formalité.  D'ailleurs  » 
»ls  avoient  de  laconfufion  de  voir  Leu/  pre 
mier  magiftrat  logé  pat  emprunt  ,  comme  un 
\        >ond  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ;  <  ar  fi  s  amil 
le  i .  curent  (  hez  eux  ,  jufqu'à  ce  q  é  le  peu 
pie  Lui  eût  donné  une  (  b  )  plat  p  ou  il  lit  bâtir 
une  mai  Ton  plus  modefte  que  La  premi 
|       lans  Le  Lieu  où  eu  aujourd'hui  Le  i ^m j  l< 
ae  la  V  i&oire. 

.\  ii.  r.M  .un  |- 1 .  cm  i  du  .  Il 

i  .  i  n  . ,,  |i  m  i.i,  h>  •. ,  .ii  ur-,  .1  ||  p|  Il 

Ai  [)t  L'auroicni  encore  con  .•  .       m... .  il  j  .1  plu 

«l.ju.1.  o .  u  elle  n'cûi  n  u  6té  p  u'cni  e  que  i  efl  uni 

tbettue.  c  v  i.i  peim  Admire  nu  texte    Voici  l< 

blemeni  le  peu]  le .  doni  Pli  tel  ne  de  rii    I 

ton  i  i ■" i  bien  dit  .  qu'il  con  ■  ■  ■ 

«i.inuw  \    (e  i.'i'i-ni    ,  qu'il   lui        f<  .:      I    fi...        ...     i 

m. ..il  u  a  c\  OtldCOil 

le  iriiiii,  it ci  enl'u  ce.  ••  Toui 

(fc)  An  pied  du  m. mu  \  I  ■  -. 

[t)  1  '..•■(..  /.  /..  .  .■■:  . ,   ..-■.  ••  i,     ... 

...■  /<■  ttmple  de  /..•  VU  •■  li  mi  ni  \  >  H  >  .  AU  I 

dit,  <m)  .//  •■  qu  i  on  li"  bâtii  une  lui  t\ 

aujourd'hui  le  temple  appu  «nuiton,  o  i   cil    préfente 

A  Vicm  Publicui.   M.n'  qui  »  rnem    II  temple  de    I   ••• 

5ilui  l'imeg  nei  qu'il  j  ail  iu  ••  potâ  •> .  c'efl  •<  dire,  de  II 

i   k.miu-  un   temple  de  ci  Vl  kolre    i  ai  lu  >  >>  liw  i| 

nom  '  ii  Faui  ou  que  < e  pii  pilloimi    le   V  >■  toli o  di  i  •• 

t  con ompu  .  .-u  qui  nom .  qui  fignilie  non  feule 

plutAujuc  fc  ion  trompl  lui  meni  v«ùncr%,  miii  jouii  & 

lu  i  i ii.-i  (.nu  li  ii un  de 

U-s   hiftoriens    i  ai  ">■  ,    ■■  ■  toi     ,  <  ■    i  ■  <••  1 1 
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Non  content  de  s'être  rendu  iui-même 
agréable  au  peuple ,  il  voulut  encore  rendre 
fa  charge  douce  Se  familière  ,  de  farouche  & 
de  formidable  qu'elle  étoit.  (a)  Il  ôta  donc 
ïes  haches  à  fes  faifeeaux  ;  Se  toutes  les  fois 
qu'il  alloit  aux  affemblées ,  il  mettoit  fes  fai£ 
ceaux  aux  pieds  du  peuple  ,  comme  un  hom- 
mage çui'il  rendoit  a  fon  fouverain  •  Se  c'elt 
ce  que  les  confuls  obfervent  encore.  Le  peu- 
ple ne  prit  pas  garde  que  par-là  il  ne  s'abaif 
foit  pas  lui-même  ,  comme  on  le  penfoit  ;  au 
contraire ,  qu'il  appaifoit  &  éioignoit  l'envie 
par  cette  humilité ,  Se  qu'il  acquéroit  autant 
d'autorité  pour  fa  perfonne.,  qu'il  fembloit 
en  ôter  à  fa  charge.  En  effet ,  le  peuple  fe  fbu- 
mettoit  fi  volontairement  à  lui ,  lui  témoi- 
gnoit  tant  d'affection ,  8c  en  étoit  fi  content , 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  Publicold,  c'efl- 
à-dire  ,  qui  honore  le  peuple,  nom  qui  effaça 
tous  fes  anciens  noms  ,  Se  dont  nous  nous 
fervirons  toujours  dans  la  fuite.  Auffi  lui  étoit- 
ii  bien  dû  ;  (b)  car  il  permit  à  tout  le  monde 
• 

victoires  ne  font  plus  vicloi-  tiré  cette  particularité.  Pu- 
res ,  quand  on  n'en  tire  pas  blicola  put  donner  alors  cette 
le  fruit.  permiiîîon  pour  plaire  au  peu- 

(  a)  Il  ôta  donc  les  haches  pie  ,  mais  elle  n'eut  point 
à  fes  faifeeaux  ).  Il  ordonna  lieu.  Le  confulat  fut  réfervé 
que  les  confuls  ne  feroient  pour  les  feuls  patriciens  ,  & 
porter  devant  eux  ,  dans  la  les  plébéiens  ne  commence- 
ville  ,  que  les  faifeeaux  fans  rent  que  tard  à  y  être  admis. 
haches ,  &  qu'on  ne  porte-  Lucius  Sextius  fut  le  premier 
roit  les  haches  qu'à  la  cam-  du  peuple  à  qui  on  accorda 
pagne.  cet  honneur  ,  cent  quarante- 

(b)  Car  il  permit  a  tout  le  cinq  ans  après  le   tems  dont 

monde  de  demander  la  place  Plutarque  parle.  Et  cela  mê- 

qui  vaquai:  dans  le  confulat  ).  me  ne  dura  qu'onze  ans  ;  car 

Je  ne  fais  d'où  Piutaraue  a  la  douzième  année  enfuite , 
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de  demander  la  place  qui  vaquoit  dans  le  con- 
fulat ,  mais  avant  qu'on  nommât  celui  qu'on 
devoit  lui  donner  pour  collègue,  comme  il 
ne  favoit  pas  ce  qui  pouvoit  arriver  ,  &  qu'il 
craignoit  que  ce  nouveau  conful  ne  s'opposât 
peut-être  à  fes  defTeins,  ou  par  envie ,  ou  par 
ignorance,  il  fe  fervit  du  pouvoir  abfolu  qu'il 
avoit  feul  pour  faire  de  très-grands  Se  très- 
beaux  établifTemens. 

Il  remplit  d'abord  le  fénat  qui  étoit  fort 
diminue'  par  les  cruautés  de  Tarquin ,  &  par 
la  dernière  bataille  9  &  il  fuppléa,  dit -on, 
jufqu'au  nombre  de  cent  foixante- quatre  fé- 
nateurs.  Il  fit  enfuite  des  loix  qui  augmentè- 
rent infiniment  lapuifîance  du  peuple.  (<z)Par 
la  première  ,  il  permit  d'appeller  au  peu- 
ple des  jugemens  des  magiftrats;  (b)  par  la 
féconde ,  il  établit  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  prendroient  des  charges  fans  le 
confentement  du  peuple  ;  Se  par  la  troifiéme , 
qui  fut  d'un  grand  fecours  pour  les  pauvres , 
(c)  il  déchargea  tous  les  citoyens  de  toutes 

c'ell-à-dire  ,  l'an  de  Rome  tuer  ceux  qui  déibbéiroient  à 

401  ,  les  deux  confuls  furenc  cette  loi. 

pris  parmi  les  patriciens.  On  (c)  Il  déchargea  tGus  les  ci- 

peut  voir  Tite-Live,  VII.  1 8.  toyens  de  toutes  fortes  de  tail- 

( a )  Cela  affoiblit  extrême-  les  &  d'Impôts).  U  ne  fit  cette 
ment  le  pouvoir  confulaire  ,  loique dans fontioitléme con- 
que les  tribuns  achevèrent  de  fulat,  lorfque  Porfenna  alla 
ruiner.  affiéger  Rome;  &  il  la  fit,  de 

(b)  Parla  féconde  il  établit  peur  que  les  pauvres,  attires 
la  peine  de  mort  ).  Il  ordonna  par  l'efpérance  d'avoir  quel- 
que perfonne  ne  pourroit  e-  que  foulagement,  n'allaflent 
xercer  aucune  charge  fans  le  fe  rendre  à  l'ennemi,  &:  ne 
confentement  du  peuple  ,  Se  trahirent  leur  patrie.  Den. 
permit  à  tout  le   monde  de  liv.  V.  &  Tite-Live.,  xxix. 

E  iv 
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fortes  de  tailles  Se  d'impôts  ;  ce  qui  les  porta 
tous  à  s'appliquer  aux  arts  Se  aux  manufactu- 
res. La  loi  même  qu'il  fit  contre  ceux  qui 
de'fobe'iroient  aux  ordres  des  confuls  ,  pafla 
pour  auffi  populaire  que  les  autres  ;  Se  l'on 
ellima  qu'elle  favorifoit  encore  plus  les  pau- 
vres Se  les  foibles  ,  que  les  riches  Se  les  puif 
fans  ;  (a)  car  l'amende ,  qu'il  établit  contre 
cette  défobéifTance  ,  e'toit  de  la  valeur  de 
cinq  bœufs  Se  de  deux]  moutons.  Or  ,  un 
mouton  valoit  dix  oboles  .,  Se  un  bœuf  cent, 
les  Romains  ne  fe  fervant  pas  encore  beau- 
coup d'argent  monnoyé ,  Se  tout  leur  bien 
confiftant  en  troupeaux.  D'où  vient  qu'encore 
aujourd'hui,  tout  ce  qu'un  homme  pofïede 
eft  appelle  parmi  eux  pcculium ,  du  mot  pe- 
cus  ,  qui  lignifie  un  mouton.  La  plus  ancienne 
même  de  leurs  monnoies  portoit  la  marque 
d'un  mouton ,  d'un  pourceau  ou  d'un  bœuf; 
(3)^&  ils  donnoient  à  leurs  enfans  des  noms 
tire's  de  ces  animaux  :  car  ils  les  appelloient 

(a)  Car  l'amende  qu'il éta-  leur  foiblefTe ;  car  l'amende 
Hit  contre  cette  défobéiffance,  entière  n'alloit  qu'à  43  1.  6  f. 
éwlt  de  la  valeur  de  cinq  %  den.  de  notre  monnoie  , 
bœufs  &  de  deux  moutons  ).  à  vingt  deniers  l'obole  ;  ce 
Pourquoi  Plutarque  tire-t-il  qui  étoit  fort  peu  conlïdéra- 
delà  cette 'conféquence  ,  que  ble  par  rapport  au  crime  & 
cette  loi  étoit  plus  pour  les  aux  peines  dont  on  le  punif- 
pauvres  que  pour  les  riches?  foit  auparavant. 
C'eft ,  fans  doute ,  parce  que  (b)  Et  ils  donnoient  à  leurs 
cette  amende  étant  modi-  enfans  des  noms  tirés  de  ces 
que  ,  &  pouvant  être  payée  animaux  ).  Les  noms  ont  tou- 
ou  en  argent  ou  en  bétail,  jours  été  la  marque  de  la  mo- 
elle n'étoit  pas  au-defïus  de  deftie  &  de  la  fimplicité  des 
la  portée  du  peuple.  Publi-  hommes,  ou  de  leur  luxe  & 
cola  l'avoit  proportionnée  à  de  leur  orgueil. 
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fuillios  Se porcios ,  porchers;  bubulcos ,  bou- 
viers ;  Se  caprarios ,  chevriers. 

Quoique  Publicoîa  fut  fi  populaire  Se  fi 
modéré  dans  Tes  ordonnances  ,  il  ne  laiffa  pas 
d'étendre  quelquefois  la  rigueur  des  peines.  II 
fit  une  loi  qui  permettoit  de  tuer  ,  fans  autre 
forme  de  juftice ,  celui  qui  auroit  voulu  fe 
faire  roi  ,  Se  déclaroit  abfous  l'auteur  du 
meurtre ,  pourvu  qu'il  donnât  des  preuves 
de  l'attentat  qu'il  auroit  puni  :  car  il  efl  im- 
ponTole  que  celui  qui  afpire  à  de  fi  grandes 
chofes ,  le  fafTe  fi  fecrettement  qu'il  ne  foit 
apperçu  de  perfonne.  Mais  il  eft  très-poliible 
qu'étant  apperçu  il  vienne  à  bout  de  fes  defi- 
feins  ,  Se  fe  rende  le  maître  ,  avant  qu'on  ait 
pu  lui  faire  fbn  procès  :  c'eft  pourquoi  il 
donna  la  liberté  de  prévenir ,  par  la  voie  de 
fait ,  un  jugement  que  le  criminel  alloit  em- 
pêcher par  fbn  injuftice. 

Il  fut  auffi  fort  loué  pour  l'ordonnance  qu'il 
fit  fur  la  garde  du  tréfor  ;  car ,  comme  il  fal- 
loir que  tous  les  citoyens  contribuaient  pour 
les  frais  de  la  guerre  ,  Se  qu'il  ne  vouloit  ni 
adminiftrer  lui-même  ces  deniers  publics, 
ni  les  faire  adminiftrer  par  fes  amis,  ni  enfin 
qu'ils  fufient  dans  aucune  maifon_particuliere, 
il  ordonna  qu'ils  feroient  portés  dans  le  tem- 
ple de  Saturne ,  qui  efr.  encore  aujourd'hui  le 
tréfor  public  ;  Se  il  permit  au  peuple  de  choi 
fir  parmi  les  jeunes  gens  deux  tréforiers.  On 
choifit  Publius  Vetturius  Se  Marcus  Minu- 
cius  ,  qui  amafierent  des  fommes  très-confi- 
dérables.  On  fit  enfaite  le  dénombrement;  il 

Ev 
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fe  trouva  cent  trente  mille  citoyens  ,  fans 
compter  les  orphelins  &  les  veuves  ,  qui  fu- 
rent exemts  de  toute  impofîtion. 

Après  qu'il  eut  ainfi  réglé  toutes  chofes  ,  il 
nomma  pour  fon  collègue  Spurius  Lucrétius  , 
père  de  Lucrèce ,  à  qui ,  parce  qu'il  étoit  le 
plus  vieux ,  il  céda  la  première  place  ,  Se  lui 
donna  les  faifeeaux,  honneur  qu'on  fait  encore 
aujourd'hui  à  la  vieilleffe.  Mais  Lucrétius 
étant  mort  peu  de  jours  après  ,  le  peuple 
alTembié  mit  a  fa  place  Marcus  Horatius  ,  qui 
acheva  le  refte  de  l'année  avec  Publicola. 

Dans  ce  même  tems-là ,  Tarquin  faifant 
dans  la  Tofcane  de  nouveaux  préparatifs  pour 
une  féconde  guerre  contre  les  Romains  3  on 
dit  qu'il  y  eut  un  grand  prodige.  Pendant 
que  ce  Prince  étoit  encore  fur  le  trône ,  il 
avoit  fait  bâtir  fur  le  capitole  le  temple  de 
Jupiter.  Cet  édifice  étoit  prefque  achevé , 
lorfqu'il  s'avisa ,  ou  pour  obéir  à  un  oracle  , 
ou  de  fon  propre  mouvement  ^  (a)  de  vouloir 
mettre  fur  le  faîte  un  char  à  quatre  chevaux, 
fait  de  terre.  Il  donna  le  deffein  à  exécuter 
à  quelques  ouvriers  Tofcans  de  la  ville  de 
Veïes  ;  mais  dans  ce  tems-là  il  fut  chafTé.  Les 
ouvriers  ayant  fait  le  char,  &  l'ayant  mis  dans 
le  four  pour  le  faire  cuire ,  il  arriva  tout  le 

(a)  De  vouloir  mettre  fur  quelquefois  aux  princes  d'en 

le  faite  un  char  à  quatre  che-  mettre  de  pareils  au  faîte  de 

vaux  fait  de  terre  ).  Ces  or-  leurs  maifons ,  &  c'était  un 

nemens  que  Ton  mettoit  au  très -grand   honneur  ;    car  , 

faire   des   temples,    étoient  par -là,  on  marquoit  qu'on 

proprement  appelles  fajiigla.  devoir    regarder  leurs   mai- 

On  en  voit  fur  les  médail-  fons  comme  des  temples, 
ks  anciennes.  On  accordoit 
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contraire  de  ce  qui  arrive  naturellement  à  la 
terre  qu'on  met  au  feu  ,  car  au  lieu  de  fe 
refTerrer  8c  de  fe  condenfer  par  le  défaut  de 
l'humidité'  qui  s'évapore  ,  elle  s'étendit ,  Se 
s'enfla  fîprodigieufement.,  Se  devint  une  mafTe 
fi  forte ,  fi  dure  Se  fi  grande ,  qu'on  eut  beau- 
coup de  peine  à  la  tirer  ,  après  même  qu'on 
eut  abattu  le  four,  (a)  Les  devins  dirent  que 
c'étoit  un  figne  célefte  qui  promettoit  un  fort 
grand  bonheur  Se  un  merveilleux  accrohTe- 
ment  de  puifîance  à  ceux  qui  demeureroient 
les  maîtres  de  ce  char.  Sur  cela,  les  Veïens 
réfoïurent  de  ne  le  pas  livrer  aux  Romains , 
Se  répondirent  qu'il  appartenoit  à  Tarquin  , 
Se  non  pas  à  ceux  qui  l'avoient  chalTé. 

Quelques  jours  après  ,  comme  ceux  de 
Veïes  celébroient  les  jeux  des  courfes  de 
chars  avec  toute  la  pompe  Se  la  folemnité  ac- 
coutumée ,  celui  qui  avoit  remporté  le  prix  , 
ayant  été  couronné ,  menoit  doucement  fon 
char  hors  des  lices ,  lorfque  tout  d'un  coup 
les  chevaux  ,  fans  aucun  fujet  vinble ,  s'ef- 
frayèrent ,  ou  par  aventure  ou  par  quelque 
infpiration  des  dieux  ,  Se  prenant  le  frein  aux 


(a)  Les  devins  dirent  que  vais  figne.   C'en:  ainfi  qu'an 

c'étoit  un  figne   célejîe  3   qui  pain  groiïî  de  moitié  dans  le 

promettoit  un  fort  grand  bon-  four,   promit  le  royaume  de 

heûr  ).  Car  dans  les  prodiges  Macédoine  à  Perdiccas  ,  qui 

comme  dans  les  fonges ,  tout  n'étoit  alors  que  berger.   Et 

ce  qu'on  voit  s'augmenter  &  c'efï   ainfi  que  les  Romains 

s'agrandir  efi  d'un  très- bon  prirent  pour  un  très-méchant 

augure,  &c   promet  un  fort  augure,  de  ce  que  les  forts  de 

grand  bonheur  ;   Se  au  con-  Prenefte  avoient  paru  dimi- 

traire  tout  ce  qu'on  voit  di-  nuer ,  extenuatsz  FrpinejUncc 

miauer  ,    eil   un   très-mau-  fortes. 
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dents  ,  coururent  à  toute  bride  vers  Rome. 
Celui  qui  les  conduifoit ,  après  avoir  fait 
inutilement  tous  fes  efforts  pour  les  rete- 
nir ,  en  leur  tirant  les  renés ,  &  en  les  care£- 
fant  de  la  main  8c  de  la  voix,  les  abandonna, 
&  fut  entraîné  jufqu'au  milieu  du  capitole,  où 
ils  les  renverferent  près  de  la  porte,  (a)  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la.  porte  Ratumene.  Les 
Veïens ,  étonnés  de  cet  accident,  rendirent 
le  char  aux  Romains. 

Le  temple  de  Jupiter  Capitolin ,  pour  le- 
quel ce  char  étoit  deftiné,  avoit  été  voué  par 
Tarquin ,  fils  de  Démaratus ,  dans  la  guerre 
qu'il  eut  contre  les  Sabins  :  {b)  Tarquin  le 
Superbe  ,  fils  ou  petit-fils  de  ce  dernier ,  l'a- 
voit  bâti  ;  mais  il  n'avoit  pu  le  dédier ,  parce 
que  peu  de  tems  avant  qu'il  l'eût  entièrement 
achevé  ,  il  fut  chaifé  de  Rome,  (c)  L'ouvrage 
avoit  été  fini  depuis  avec  tous  les  ornemens 

(a)  Qu'on  appelle  aujour-  On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit 
d'hui  la  porte  Ratumene  ).     dans  le  liv.  iv. 

Du  nom  de  ce  jeune  homme         (c)  L'ouvrage  avoit  été  fini 

tjuî  fut  renverfé  ,  &  qui  s'ap-  depuis    avec   tous   les    orne- 

peiloit  Ratumenas.  mens).  ïl  ne  fut  fini  que  fous 

(b)  Tarquin  le  Superbe .,  le  troiiîéme  Confulat  de  Pu- 
fils  ou  petit- fils  de  ce  dernier),  blicola.  Ce  temple  occupoit 
Plutarque  ne  prend  point  de  un  terrein  de  huit  arpens  ,  il 
parti  entre  ceux  qui  difoient  avoit  deux  cens  pieds  de  lon- 
gue Tarquin  le  Superbe  étoit  gueur ,  fur  cent  quatre-vingt- 
fiis  deTarquinius  Prifcus,  &  cinq  &  un  peu  plus  de  pro- 
ceux  qui  foutenoient  qu'il  fondeur.  Le  devant  étoit  or- 
n'étoit  que  fon  petit-fils,  le  né  de  trois  rangs  de  colonnes, 
fils  de  fa  fille  ,  quoique  ce  &  aux  côtés  il  n'y  en  avoit 
fentiment  foit  le  plus  vrai-  que  deux  rangs.  Dans  la  nef 
femblàble  ,  &  que  Denys  étoient  trois  grandes  cellules 
d'Halicarnaffe  l'ait  prouvé  ou  chapelles ,  l'une  de  Jupi- 
fùr  les  mémoires  de  Pifon  ,  ter,  l'autre  de  Junon,  &  la 
par  des  raifons  très-folides.  troiiîéme  de  Minerve, 
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qu'on  avoit  deffein  d'y  mettre,  (a)  Publicola 
defiroit  paiTionnément  de  le  dédier  ;  (b)  mais 
plufieurs  des  principaux  lui  envtoient  cet 
avantage ,  difant  qu'il  devoit  fe  contenter  de 
la  gloire  qu'il  avoit  fî  juftement  acquife  par 
fes  loix  &  par  Tes  victoires  ,  fans  ufurper 
encore  un  honneur  qui  ne  lui  étoit  pas  dû, 
Se  pouffèrent  Horatius  à  y  prétendre.  Les 
chofes  étant  en  cet  état ,  Publicola  fut  con- 
traint d'aller  commander  l'armée.  Le  parti 
contraire ,  qui  voyoit  qu'il  ne  lui  feroit  pas 
aifé  de  réuifir  dans  fon  entreprife  ,  fi  Pu- 
blicola étoit  préfent ,  profita  de  fon  abfence, 
fit  ordonner  par  le  peuple  qu'Horatius  feroit 
la  confécration  ,  &  fur  l'heure  même ,  ils  l'ac- 
compagnèrent tous  au  capitole. 

D'autres  difent  que  les  deux  confuls  tirè- 
rent au  fort  ;  que  le  commandement  de  l'ar- 
mée échut  à  Publicola  malgré  lui ,  Se  qu'Ho- 
ratius eut  la  dédicace  du  temple  ;  (c)  mais  il 

(a)  Publicola  defiroit  paf-  (b)  Mars  plufieurs  des  prln- 

fionnément  de  le  dédier).  Car  cipaux  lui  envioient  cet  avan- 

c'étoit  un  fort  grand  honneur;  tage.  )  Cec  honneur ,  quoique 

Je  temple  portoit  le  nom  de  grand  ,  étoit  le  moindre  de 

celui  qui  en  avoit  fait  la  dédi-  tous    ceux    dont    Publicola 

cace.  Parmi  les  Hébreux,  c'é-  jcuiiToït  ;  cependant  c'eft  le 

toit  un  grand  malheur  de  n'a-  feul  qu'on  lui  envie,  &  rien  ne 

voir  pas  fait  la  dédicace  des  marque  mieux  le  naturel  des 

raaifons  que  Ton  avoit  bâties  :  hommes;  il  ne  faut  qu'un  rien 

c'eft  pourquoi  Moyie  leur  a-  pour  allumer  dans  leur  efprit 

voit  ordonné  de  faire,  en  tems  une  jaloufie    &    une    envie 

de  guerre,  cette  proclamation  que  mille  chofes  considérables 

à  la  tête  des  troupes  :  Qui  eft  n'ont  pu  exciter,  mais  qu'el- 

V homme  qui  a  bâti  une  maïfon  les  ont  feulement  préparées. 

ùqui  ne  l'apas  dédiée?  qu'il  s'en  (c)  Mais  il  eft  aifé  de  juger 

retourne  >  de  peur  qu'il  ne  foit  de  ce  qui  fe  paffa  entr'eux  fur 

tué  &  qu'un  autre  ne  la  dédie,  cette  affaire  j  par  cejui  arriva 
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efl  aifé  de  juger  de  ce  qui  fe  pafTa  entr'eux 
fur  cette  affaire ,  par  ce  qui  arriva  le  jour  de 
la  confecration  :  car  le  treizième  jour  de  Sep- 
tembre ,  qui  fe  rencontre  juftement  vers  la 
pleine  lune  du  mois  que  les  Athéniens  appel- 
lent Métagitnion  ,  tout  le  monde  étant  affem- 
blé  au  capitole,  Horatius,  après  avoir  achevé 
toutes  les  autres  cérémonies,  tenoit  déjà  un 
dos  poteaux  ;  tous  les  alTiitans  étoient  atten- 
tifs à  Ton  aclion  avec  un  religieux  filence  ;  Se 
il  alloit  prononcer  la  prière  folemnelle  de  la 
confecration  ,  lorfque  Marcus  Vaiérius,  frère 
de  Publicola ,  qui  s'étoit  tenu  fort  long-tems 
fur  la  porte  du  temple  pour  épier  ce  moment, 
lui  cria  ,  Horatius  ^  votre  fils  ejî  mort  de 
maladie  dans  le  camp.  Cela  déplut  extrême- 
ment à  tous  ceux  qui  l'entendirent  ;  {a)  mais 
le  conful  ne  fit  que  répondre  ce  peu  de  paro- 
les :  Qiïon  jette  fon  corps  ou  Von  voudra ,  je 
ne  prends  point  de  pan  à  cette  nouvelle  >  8c 
acheva  la  confecration.  C'étoit  une  rufe  de 
Vaiérius  pour  l'empêcher  de  l'achever;  mais 
on  n'en  doit  pas  moins  admirer  la  conftance 

le  jour  de  la  confecration).  que  combat  dire&ementTite- 

Plutarque  veut  dire  que  ce  Live.  Amiot  s'eft  fore  trompé 

qui  arriva  le  jour  de  la  confé-  à  ce  pafTage. 

cration  ,  prouve  que  les  con-  (a)  Mais  le  conful  3  nulle- 

fuis  n'avoient  pas  tiré  au  fort  ;  ment  troublé,  ne  fit  que  répon- 

car  s'ils  l'avoient  fait ,  on  au-  dre  ce  peu  de  paroles  ).  Car 

roit    regardé   cette    déciiion  celui  que  l'augure  regardoit 

comme  la  marque  de  la  vo-  perfonnellement  n'avoit  qu'à 

lonté  des  dieux  ,  &  le  frère  le  rejeteer  &  à  ne  le  prendre 

dePublicolan'auroitofétrou-  point  pour  lui,  &  le  peuple 

bler  Horatius  dans  fa  dédi-  croyoit  qu'il  n'avoit  plus  rien 

cace  ;    le  peuple  ne  l'auroit  de  funefte,  èc  qu'on  l'avoiç 

même  jamais  foufiert.  Plutar-  ou  éludé  ou  détruit. 
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&  la  fermeté  de  cet  homme  ,  (a)  foit  qu'il  fè 
fut  apperçu  promptement  clu  menfonge ,  ou 
que  ,  croyant  la  mort  de  fon  fils  très-véritable, 
il  eût  eu  la  force  de  fe  maintenir  dans  la 
même  ailiette  fans  être  ému. 

11  arriva  la  même  chofe  pour  la  confécra- 
tion  du  fécond  temple  :  (b)  car  ce  premier  , 
qui  avoit  été  bâti  par  Tarquin ,  Se  confacré 
par  Horatius  ,  ayant  été  brûlé  pendant  les 
guerres  civiles  ,  (c)  Syliale  rebâtit;  mais  Ca- 
tulus  le  confacra  ,  la  mort  n'ayant  pas  donné 
le  tems  à  Sylla  d'en  faire  la  dédicace,  (d)  Ce 


(a)  Soit  qu'il  fe  fût  promp- 
tement apperçu  du  mknfongej 
ou  que  croyant  lamort  de  fon 
fils  très-véritable  ).  Plutarque 
a  pris  ceci  de  Tite-Live,  qui 
a  écrit  :  Num  crediderit  fac- 
tum  _,  an  zantum  animo  roboris 
fuerit  j  nec  traditur  certum  3 
nec  interpretatio  ejl  facilis. 
«  On  n'écrit  point  bien  cer- 
»  tainement  s'il  crut  la  nou- 
»  v  elle  faune,  ou  il,  la  croyant 
xi  véritable ,  il  trouva  en  lui 
b  aflez  de  force  pour  la  fup- 
33  porter ,  &c  il  n'eft  pas  aifé 
»  de  le  décider  par  dçs  con- 
»  jeduresjj. 

(fc)  Car  ce  premier  ,  qui  avoit 
été  bâti  par  Tarquin  t  &  con- 
facré par  Horatius  3  ayant 
été  brûlé  pendant  les  guerres 
civiles  ).  Pendant  les  guerres 
de  Sylla  &  de  Marius.  Ce 
temple  fut  confacré  la  troi- 
néme  année  de  l'olympiade 
LXVIH  ,  504  ans  avant  l'an  1 
de  l'ère  chrétienne,  &  il  fut 
brûlé  la  féconde  année  de  l'o- 


lympiade clxxiv.  Ainh  il  ne 
dura  que  42  3  ans. 

(c)  Sylla  le  rebâtit,  mais 
Catulus  le  confacra).  Sylla  le 
rebâtit  Se  l'orna  de  colonnes 
de  marbre  qu'il  avoit  fait  ap- 
porter d'Athènes ,  du  temple 
de  Jupiter  Olympien.  Catu- 
lus le  confacra  67  ans  avant 
l'ère  chrét.  1 4  ans  après  que  le 
premier  eut  été  brûlé.  Sylla 
dit  en  mourant ,  qu'il  ne  man- 
quent à  fon  bonheur  que  d'a- 
voir pu  dédier  ce  temple. 

(d  )  Ce  fécond  temple  fut  en- 
core brûlé  dans  la  fédition  de 
Vitellius  ).  Lorfque  Vitellius 
afïiégea  Flavius  Sabinus  dans 
le  capitole.  Tacite  décrit  ce 
qui  fe  pana  en  cette  occafion, 
êc  il  dit  qu'on  ne  fait  fi  ce  fu- 
rent les  afhégeans  qui  y  mi- 
rent le  feu  pour  pouvoir  le 
forcer  plus  aifément,  ou  il  ce 
furent  les  aflïégés  pour  fe  dé- 
fendre, comme  c'eft  la  plus 
commune  opinion.  Il  fut  bruié 
l'an  6p  de  l'ère  chrétienne. 
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fécond  temple  fut  encore  brûlé  dans  la  fédi- 
tion  de  Vitellius  ;  (a)  &  Vefpafign,  entre 
plufieurs  autres  grands  bonheurs  ,  eut  encore 
celui  de  le  relever  de  fond  en  comble ,  &  de  ne 
le  pas  voir  ruiné,  comme  il  le  fut  bientôt  après. 
En  quoi  ilfurpaffa  d'autant  la  félicite  de  Sylla, 
que  S  y  lia  finit  fes  jours  avant  que  de  confa- 
crer  fon  temple ,  &  que  cet  empereur  mourut 
avant  que  de  voir  le  fien  périr  par  l'embrafe- 
ment  qui  confuma  le  capitole  peu  de  tems 
après  fa  mort,  (b)  Domitien  le  rebâtit  la  qua- 
trième fois ,  &  en  rit  la  dédicace.  On  dit  que  , 
pour  les  feuls  fondemens  du  premier,  Tar- 
quin  avoir  dépenfé  (c)  quarante  mille  marcs 
d'argent;  (d)  mais  tout  le  bien  du  plus  riche 


\a)  Et  Vefpafien  _,  entre  plu- 
sieurs autres  grands  bonheurs  t 
eut  encore  celui  de  le  relever 
de  fond  en  comble  ).  L'année 
lui  vante  ,  après  la  mort  de 
Vitellius.  Le  feul  change- 
ment qu'on  y  fit ,  c'ea:  qu'il 
fut  plus  haut  que  les  deux 
autres  n'avoient  été.  On  peut 
voir  dans  le  iv  livre  de  l'hif- 
toire  de  Tacite,  toutes  les 
cérémonies  qu'on  pratiqua  en 
cette  occaflon. 

(b)  Domitien  le  rebâtit  la 
quatrième  fois  ,  &  en  fit  la 
dédicace  ).  Il  le  rebâtit  la  pre- 
mière année  de  fon  règne  , 
l'an  81  de  l'ère  chrétienne, 
&  mit  Ion  nom  à  cet  ouvra- 
ge fans  faire  aucune  mention 
des  premiers  fondateurs. 

(c)  Un  million  de  livres  à 
vingt-cinq  francs  le  marc  ,  qui 
n'étoit.  que  de  ilx  onces. 


(d)  Mais  tout  le  bien  du 
plus  riche  particulier  de  Ro- 
me ne  fuffiroit  pas  pour  payer 
la  feule  dorure  du  quatrième 
qui  fubfijîe  aujourd'hui  ,  la- 
quelle a  coûté  plus  de  dou\e 
mille  talens).  Si  ce  que  Plu- 
tarque  dit  ici  eft  vrai ,  il  n'y 
avoir  donc  pas  à  Rome  ,  fous 
le  règne  de  Trajan  ,  des  par- 
ticuliers fi  riches  qu'il  y  en 
avoir  eu  du  tems  de  la  répu- 
blique &:  fous  le  règne  des 
autres  empereurs.  L'hiitoire 
parie  d'un  M.  ^miiius  Scau- 
rus ,  qui  ,  étant  édiie  ,  fit 
pour  une  fêre  de  peu  de  jours 
un  théâtre  où  il  y  avoit  trois 
cens  foixante  colonnes ,  les 
unes  de  marbre ,  les  autres 
de  bronze  6c  les  autres  de 
cryftal.  Trois  mille  ftatues 
remplifloient  les  vuides  en- 
tre les  colonnes ,  Se  touçe  la 
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particulier  de  Rome  ne  fùffiro'it  pas  pour  payer 
la  feule  dorure  du  quatrième  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui ,  laquelle  a  coûté  plus  de  douze 
mille  talens.  Ses  colonnes  font  de  marbre  (a) 
pentelique;  elles  étoient  d'une  longueur  pro- 
portionnel à  leur  groffeur  ;  nous  les  avons 
vues  à  Athènes  ;  on  a  voulu  les  retailler  & 
les  repolir  à  Rome,  (b)  Se  ce  fécond  travail  a 
plus  gâté  leur  {ymmétrie ,  que  relevé  leur 
beauté  :  car  en  les  arToibliiTant  Se  en  les  ren- 
dant trop  menues,  il  leur  a  fait  perdre  toute 
leur  grâce  ,  qui  confiftoit  dans  la  proportion. 
Après  avoir  admiré  la  magnificence  de  ce  ca- 
pitule y  fi  Ton  voyoit  dans  le  palais  de  Domi- 


feene  éroit  tendue  de  riches 
tapifferies  ,  prefque  toutes 
cachées  par  des  tableaux 
très-rares  &  d'un  très-grand 
prix.  Quand  !a  fête  fut  finie  , 
Scaurus,  qui  étoic  trop  ma- 
gnifique pour  faire  fervir 
dans  la  maifon  de  Rome  ce 
qui  avoir  fervi  à  ce  fpecta- 
cle ,  le  fit  porter  à  fa  maifon 
de  campagne  à  Tufculum  ,  où 
fes  efclaves  mirent  le  feu.  Il 
y  fut  brûlé  pour  plus  de  dix 
ou  douze  millions  de  meu- 
bles ,  qui  n'étoient  qu'une 
partie  de  ce  pompeux  appa- 
reil qui  n'avoit  pas  fervi  un 
mois.  On  connoît  les  richef- 
fes  de  M.  Cralïus,  qui  tiroit 
de  fes  terres  plus  de  vingt 
millions  toutes  les  années. 
L.  Cornélius  Balbus  laifla  , 
par  fon  teftament ,  au  peuple 
Romain  vingt- cmq  deniers 
par  tête,  c'elt-à-dire  ,  douze 
livres  dix  fols ,  Se  il  y  avoit 


beaucoup  de  particuliers  qui 
nourritfoient  dix  mille  &:juf- 
qu'à  vingt  mille  efclaves  , 
feulement  pour  le  faite ,  fans 
en  tirer  d'autre  utilité. 

(a)  Marbre  tiré  des  carriè- 
res de  i'Attique,  près  du 
bourg  Pentele. 

(  b  )  Et  ce  fécond  travail 
a  plus  gâté  leur  fymmétrie  a 
que  relevé  leur  beauté  ).  Ce 
palfage  eft  remarquable  ,  en 
ce  qu'il  fait  voir  la  différen- 
ce qu'il  y  avoit  entre  les  ou- 
vriers de  Grèce  &  ceux  de 
Rome.  Ces  derniers  gâterenr, 
du  tems  de  Domitien ,  l'ou- 
vrage des  premiers,  qui  é- 
toit  d'une  perfection  ache- 
vée. Mais  ce  n'eft  pas  feule- 
ment du  tems  de  Domitien 
que  Rome  a  été  inférieure  à 
la  Grèce  pour  tous  les  arts, 
en  tout  tems  elle  lui  a  cédé 
l'avantage.  On  fait  ce  qu'Ho- 
race en  dit. 
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tien  une  de  fes  galeries ,  ou  une  de  fes  {allés, 
ou  fes  bains,  ou  l'appartement  des  femmes,  il 
n'y  a  perfonne  qui,  comme  le  poète  Epichar- 
mus  difoit  à  un  prodigue ,  tu  n'es  pas  libéral, 
mais  tu  es  malade  ,  tu  nt  faurois  vivre  fans 
donner  y  ne  dît  de  même  à  ce  Prince  :  Tu  nés  ni 
magnifique ,  ni  pieux  envers  les  dieux;  mais  tu 
es  malade  9  tu  nefaurois  vivre  fans  bâtir;  & 
comme  le  Midas  de  la  fable  ,  tufbuhaiterois 
que  tout  devînt  entre  tes  mains  &  marbre  &  or. 
Mais  en  voilà  afTez  fur  cette  matière. 

Après  que  Tarquin  eut  perdu  la  bataille, 
où  fon  fils  Aruns  fut  tué  en  combattant  con- 
tre Brutus,  il  fe  retira  à  Clufium,  (a)  vers 
Lars  Porfenna ,  le  plus  puhTant  des  rois  qui 
fufTent  alors  en  Italie ,  Se  qui  paflbit  pour 
très  -  magnanime  &  très  -  généreux.  (3)  Ce 
prince  lui  promit  de  le  fecourir  de  toutes  fès 
forces  ,  Se  envoya  d'abord  fommer  les  Ro- 
mains de  recevoir  leur  roi ,  ce  que  les  Ro- 
mains refuferent.  Sur  ce  refus,  Porfenna  leur 
déclara  la  guerre,   (c)  les  avertit,  &  du 

(a)  Vers  Lars  Porfenna).  ce  pour  lui.  Tite-Live  ajoute 

Laras  ou   Lars   eft   un    mot  à  cela  une  réflexion  qui  me 

tofean  ,  qui   fîgnifie  RoL  Et  paroît  remarquable  :  Porfen- 

on  donnoit  ce  nom  à  Por-  na  croyoit  qu'il  étoit  avanta- 

fenna,    parce  qu'il   étoit  le  geux  ôcglorieux  pour  les  Tof- 

pius  puiffanr  de  tous  les  rois  cans  qu'il  y  eût  un  roi  à  Ro- 

qui  regnoient  en  Tofcane ,  &  me ,  &  fur-tout  un  roi  Tofean. 

qu'on  appelloit  lucumons.  Porfenna  tum  regem  ejje  Ro- 

(  b  )  Ce  Prince  lui  promit  de  mx,  tum  etrufex gentis  regem* 

le  fecourir  de  toutes  fes  for-  amplum .  Tufcis  ratus  t    Ro- 

ces).  Porfenna  prit  le  parti  de  mam  infefto  exercitu  petit  J 

Tarquin,  parce  que  Tarquin  (c)  Les  arjertit  &  du  terns 

étoit  originaire  de  Tofcane.  qu'iliroita  eux,  &  des  lieux 

D'ailleurs  ce  roi  chaiïe  étoit  qu'il  attaquerait  ).  Voilà  une 

d'une  dangereufe  conféquen-  générofué  bien  rare  &  bien 
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tems  qu'il  iroit  à  eux,  Se  des  lieux  qu'il  atta- 
queroit,  Se  partit  en  effet,  comme  il  l'avoit 
dit,  avec  une  groffe  armée,  (a.)  Publicola, 
qui  étoit  alors  abfent,  &  qui  venoit  d'être  élu 
confia*  pour  la  féconde  fois  avec  Titus  Lucré- 
tius,  revint  à  Rome,  Se  voulant  fiirpaffer  en 
grandeur  de  courage  le  roi  Porfenna,  {b)  il  fe 
mit  à  bâtir  la  viiie  de  (c)  Sigliuria,  malgré 
l'approche  de  fes  troupes  ;  Se  après  l'avoir 
fortifiée  avec  beaucoup  de  dépenfe  ,  il  y  en- 
voya une  colonie  (d)  de  fept  cens  habitans , 
pour  faire  voir  qu'il  mépnfoit  cette  guerre  , 
&  qu'il  n'avoit  que  trop  de  forces  pour  la 
foutenir. 

Cependant  Porfenna  s'approche  du  jani- 
cule ,  l'attaque ,  pouffe  la  garde ,  Se  la  pourfuit 
fi  vivement ,  qu'il  feroit  entré  avec  elle  dans 
Rome,  (e )  fi  Publicola  n'eût  paru  à  la  tête  de 

contraire  aux  intérêts  du  roi  ne  ïa  bâtit  nullement  pour  af- 

qu'il    protégeoit.     Porfenna  feâer  de  furpafTer  Porfenna 

vouloir  tout  devoir  à  la  for-  en  grandeur  de  courage,  mais 

ce ,  &  rien  à  la  furprife.  pour  fe  mettre  à  couvert  par 

(a)  Publicola  j  qui  étoit  alors  ce  pofte  contre  les  Latins  èz 

abfent  3  &  qui  venoit  d'être  élu  les  Herniques  ,    qu'on  crai- 

conful  pour  la  féconde  fois  a-  gnoit  alors. 

vec  Titus   Lucrétius  ).   Por-  (c)  Dans  le  Latium  &  près 

fenna  ne  marcha  vers  Rome  des  Herniques.  On  croit  que 

que  l'année  fuivante,  fous  le  c'eft  Signia. 

troifiéine  confulat  de  Publi-  (d)  C'éroit  une  garnifon, 

cola  ,  qui  eut  pour  collègue  &  non  pas  une  colonie. 

Horatius  Puviilus.  {e)  Si  Publicola  n'eût  paru 

(b)  Il  fe  mit  à  bâtir  la  ville  à  la  tête  de  fes  troupes  ).  Plu- 

de  Sigliuria  j  malgré  V appro-  tarque   dit  de  Publicola   ce 

che  de  fes  troupes).  Publicola  que  Denys  d'Halicarnaffe  ra- 

bâcit  5c  fortifia  cette  ville  fous  conte  de  fon   frère    Marcus 

fon  fécond  confulat ,  &  par  Valérius  ,    qui  commandoic 

conféquent  avant  que    Por-  l'aile  gauche  avec"  Lucrétius. 

fenna  menaçât  Rome.  Et  il  Ces    deux    généraux   furent 
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fes  troupes,  Se  n'eût  arrêté  le  vainqueur.  Il 
donna  un  grand  combat  fur  le  bord  du  Tibre , 
8c  foutint  tout  l'effort  des  ennemis,  jusqu'à  ce 
qu'accablé  par  le  nombre ,  8c  tout  couvert  de 
bleffures,  il  tomba  prefque  fans  vie,  5c  fut 
emporté  par  fes  foldats.  Son  collègue  ayant  eu 
le  même  fort,  les  Romains  plièrent  Se  s'en- 
fuirent dans  Rome.  Les  ennemis  les  fuivoient 
de  fi  près ,  qu'ils  alloient  fe  faifîr  du  (a)  pont  de 
bois  ,  Se  prendre  la  ville  ,  lorfqu'Horatius 
Coclès ,  &  avec  lui  deux  vieux  officiers  des 
plus  nobles  familles  ,  Herminius  Se  Spurius 
Lartius  les  arrêtèrent  à  la  tête  du  pont,  (b)  Ho- 
ratius  avoit  eu  le  furnom  de  Coclès ,  qui 
fignifie  borgne ,  parce  qu'il  avoit  perdu  un  œil 
à  la  guerre  ,  ou  félon  d'autres  ,  parce  qu'il 
étoit  extrêmement  camus ,  Se  que  le  haut  de 
fon  nez  étoit  fî  enfoncé  dans  la  tête ,  que 
rien  ne  féparoit  fes  deux  yeux ,  Se  que  fes 
fourcils  étoient  joints  ,  de  forte  que  le  peuple 
voulant  l'appeller  Cyclope  ,  fe  méprit  ,  Se 
i'appeila  Coclès ,  nom  qui  lui  demeura.  Ho- 
ratius  donc  défendit  feul  l'entrée  du  pont 
contre  les  Tofcans ,  pendant  que  fes  com- 
pagnons le  coupoient  derrière  lui.  Il  fe  jetta 
enfuite  tout  armé  dans  le  Tibre ,  Se  le  paffa  à 
la  nage  ,  quoiqu'il  eût  reçu  dans  la  cuilTe  un 
coup  de  pique.  Publicola  ,  frappé  d'admira- 
tion pour  la  valeur  héroïque  de  ce  jeune 

blefTés  Se  emportes  hors  du  &  defeendoit  de  cet  Horace 
combat.  qui  demeura  viftorieux  dans 
(a)  Le  pont  Sublicius.  le  combat  des  Horaces  con- 
té) Horatius).  Il  étoit  Ris  tre  les  Curiaces,  fous  le  re- 
d'unfreredu conful Horatius,  gne  de  Tullus  Hoftilius. 
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homme,  (a)  obligea  fur  le  champ  les  Romains 
à  fê  cottifer ,  (b)  Se  a  lui  donner  chacun  au- 
tant qu'ils  dépenfoient  en  un  jour,  (c)  Il  lui 
fit  aufli  dillribuer  autant  de  terre  qu'il  en  put 
labourer  lui-même  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir  ,  (</)  Se  lui  e'ieva  dans  le  temple  de  Vul- 
cain  une  ftatue  de  bronze  ,  pour  le  confoler 
de  fa  bleflure  qui  le  rendoit  boiteux. 

Pendant  que  Porfênna  tenoit  la  ville  e'troi- 
tement  affie'ge'e ,  (e)  il  lui  vint  de  Tofcane  un 


(a)  Obligea  furie  champ  les 
Romains  a  Je  cottifer  ).  La 
manière  dont  Denys  d'Ha- 
licarnafTe  raconte  cette  cir- 
conftance ,  eft  plus  honora- 
ble pour  Horatius  ;  car  il  dit 
que  cela  vint  du  feul  mou- 
vement du  peuple. 

(b)  Et  à  lui  donner  chacun 
autant  qu'ils  dépenfoient  en 
un  jour  ).  Cette  libéralité 
montoit  à  une  fomme  con- 
sidérable, car  les  femmes  mê- 
mes n'en  furent  pas  exemp- 
tes ;  èc  il  y  avoit  par  confé- 
quent  plus  de  trois  cens  mille 
contrib  uans. 

(c)  Il  lui  fit  aujji  dijiribuer 
autant  de  terre  qu'il  en  put 
labourer  lui-même  depuis  le 
matin  jufqu'au  Jbir  ).  Spec- 
tacle digne  des  tems  héroï- 
ques ,  de  voir  à  la  charrue  le 
même  homme  qui  venoit  de 
repouffer  les  ennemis  Se  de 
fauver  Rome.  C'eft  pourquoi 
ces  mors,  lui-même _,  ne  doi- 
vent pas  être  oubliés.  On  peut 
fur  cela  fe  fouvenir  de  ce 
mot  de  Florus ,  qui  dit ,  en 
pariant  de  Cincinnatus ,  qui, 


après  avoir  triomphé,  retour- 
na cultiver  fon  champ,  rediit 
ad  boves  triumphalis  agricola. 

(d)  Et  lui  éleva  dans  le  tem- 
ple de  Vulcain  une  Jîatue  ) . 
Tite- Live  dit  qu'on  éleva 
cette  ftatue  dans  le  comice, 
&  Denys  d'Halicarnaffe,  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  de  la 
grande  place  ,  du  forum  Ro~ 
manum.  Et  cela  eft  aifé  à  con- 
cilier :  car  le  comice  étoit  le 
lieu  le  plus  élevé  de  cette  pla« 
ce.  Elle  futenfuite  pofée  dans 
le  temple  de  Vulcain  ,  qui  é- 
toit  tout  auprès ,  Se  qui  n'é- 
toit  qu'une  enceinte  avec  un 
autel  au  milieu.  Aulugelle  ra- 
conte pourquoi  elle  fut  chan- 
gée de  place  ;  on  n'a  qu'à 
voir  ce  qu'il  en  dit  dans  le 
cinquième  chap.  du  liv.  iv. 

(e)  Il  lui  vint  de  Tofcane 
un  nouveau  renfort  de  trou- 
pes j  qui  ravageoient  tout  le 
territoire  de  Rome  ).  Ce  nou-  . 
veau  renfort  n'étoit  qu'un  dé- 
tachement de  l'armée  ,  à  qui 
Porfênna  fit  paffer  le  Tibre  , 
fous  la  conduite  rie  fes  deux 
fils  &  de  fon  gendre  Mamilius. 
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nouveau  renfort  de  troupes ,  qui  firent  un  fi 
grand  ravage  dans  tout  le  territoire  de  Rome, 
que  la  famine  commençoit  à  travailler  les 
Romains.  Publicola ,  nommé  confùl  pour  la 
troifiéme  fois ,  vit  bien  qu'il  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  garder  la  ville  fans 
combattre  contre  Porfenna  ;  mais  il  falloit 
abfolument  chaffer  fes  Tofcans  qui  venoient 
faire  le  dégât  jufqu'à  fes  portes.  Il  leur  dreffa 
donc  une  embufcade ,  &  il  en  tua  cinq  mille 
fur  la  place.    ■ 

Peu  de  jours  après,  C.  Mucius  fit  cette 
grande  action ,  dont  tout  le  monde  parle ,  Se 
que  l'on  conte  fort  diverfement.  (a)  Je  vais 
l'écrire  de  la  manière  qu'elle  me  paroît  la 
plus  vraifemblable.  C.  Mucius  étoit  un  jeune 
homme  confidérable  par  fa  naiffance  ,  &  plus 
encore  par  fon  mérite  ;  car  il  avoit  toutes  les 
vertus ,  fur- tout  les  vertus  guerrières.  Il  fit 
defTein  de  tuer  Porfenna.  Il  prit  donc  un  ha- 
bit Tofcan  ;  Se  comme  il  favoit  fort  bien  la 
langue  Tofcane,  il  paffa  dans  le  camp  des 
ennemis ,  entra  dans  le  quartier  du  roi ,  pé- 
nétra dans  la  falle  où  il  donnoit  audience, 
ib)  fit  le  tour  du  fiége  où  il  étoit  aflis  avec 

Par-là  il  étoit  maître  de  la  eft  plus  vraifemblable  que  cel- 

riviere,  &  empêchoit  que  les  le  de  Denys  d'HalicarnafTe. 

Romains  n'en   puïTent  tirer  Cependant  il  me  paroît  qu'el- 

aucunes  provirions.  le  l'eft  beaucoup  moins  ;  mais 

-     {a)  Je  vais  l'écrire  de  lama-  elle   eft   plus    merveilleufe  , 

niere  qu'elle  me  paroît  la  plus  comme  on  le  verra  dans  Us 

vraifemblable).  Plutarque  fuir  remarques  fuivantes. 
ici  Tite-Live,  parce  qu'il  a         (b)  Fit  le  tour  dujiégeoà  il 

trouvéquelamanieredontcec  étoit  aj/is  avec  les  principaux 

hiftorien  raconte  cette  a&ion,  officiers  ).  Selon  Denys  d'Ha* 
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Ces  principaux  officiers  ;  Se  ne  connoifTknt  pas 
certainement  lequel  étoit  Porfènna ,  Se  n'o- 
iànt  le  demander  de  peur  de  fe  découvrir , 
il  s'adreffa  à  celui  qui  lui  parut  être  le  roi , 
Se  (a)  lui  plongea  fon  épée  dans  le  fein.  On 
le  faifit  en  même-tems  ,  Se  on  l'interroge.  Il 
y  avoit  vis-à-vis  du  roi  un  brafier  plein  de 
feu  ,  qu'on  avoit  apporté  pour  un  facrifice 
qu'il  vouloit  faire;  (b)  Mucius,  fans  balan- 
cer ,  mit  fà  main  droite  fur  ces  charbons  ar- 
dens  ;  Se  pendant  qu'elle  brûloit ,  il  regarda 
fixement  Porfènna  d'un  air  menaçant,  Se  fans 
changer  de  vifage,  jufqu'à  ce  que  Porfènna, 
étonné  de  cette  intrépidité  &  de  cette  force , 
(c)  commanda  qu'on  le  laifsât  aller  >  Se  lui 


licamalTe  ,  Porfènna  n'étoic 
pas  préient.  Son  fecrécaire 
étoit  feul.Si  le  roi  y  eût  été, 
comment  Mucius  auroit-il 
pu  fe  tromper  &  le  mécon- 
noître? 

(a)  II  lui  plongea  fon  épée  ). 
C'etoit  un  poignard  qu'il  a- 
voit  caché  fous  fa  robe  ;  il 
n'avoit  point  d'épée ,  de  peur 
de  donner  du  foupçon. 

(b)  Mucius  j  fans  balancer, 
mit  la  main  droite  fur  ces 
charbons  ardens  ).  Je  crois 
qu'il  manque  ici  quelque 
chofe  ,  &  que  Plutarque  n'a- 
voit pas  oublié  ce  que  rap- 
porte Tite-Live  ,  que  Por- 
fènna menaça  Mucius  du 
feu ,  pour  lui  faire  déclarer 
fes  complices.  Car  c'eft  fur 
cela  que  Mucius  met  fa  main 
dans  le  brafîer  ,  pour  faire 
yoir  à  fon  ennemi  qu'il  ne 


craignoit  pas  fes  menaces. 
Cela  eft  même  fondé  par  ce 
que  Plutarque  fait  dire  en- 
fuite  par  Scevola  :  Tu  n'as 
pu  m' effrayer  par  tes  mena- 
ces. Au  refte,  il  n'y  a  que 
Tite-Live  qui  parle  de  cette 
main  brûlée.  Denys  d'Hali- 
carnafTe  n'en  dit  pas  un  feul 
mot.  C'eft  pourquoi  on  pour- 
roit  foupçonner  que  cette  cir- 
conftance  acte  ajoutée  enfui- 
te  pour  rendre  le  conte  plus 
merveilleux. 

(c)  Commanda  qu'on  le  laif- 
sât aller).  Cela  eft  plus  gé- 
néreux que  la  manière  donc 
le  raconte  Denys  d'Halicar- 
nafle ,  qui  dit  que  Porfènna 
le  fit  mener  en  prifon  ,  & 
ne  le  délivra  que  par  le  con- 
feil  de  fon  fils,  qui  lui  dit 
que  pour  fe  garantir  de  la 
confpiration  des  Romains  , 
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rendit  lui-même  fbn  épée,  qu'il  prit  de  la 
main  gauche  ;  d'où  l'on  veut  qu'il  ait  été  ap- 
pelle Sccevold ,  qui  fignifie  gaucher.  En  pre- 
nant fon  épée ,  il  dit  au  roi  :  Tu  n'as  pu  m  ef- 
frayer par  tes  menaces  ,  Porfenna  ,  &  tu  mas 
vaincu  par  ta  générofité.  Je  te  découvrirai  donc 
par  reconnoijjance  un  fecret  que  la  force  riau- 
roit  pu  m! arracher.  Trois  cens  Romains  ,  qui 
ontjait  le  même  ferment  que  moi  y  font  répan- 
dus dans  ton  camp  9  &  n'attendent ,  pour  te 
tuer  y  que  le  moment  favorable.  Le  for  ta  voulu 
que  f  aie  tenté  le  premier  l'entreprife  ;  &  je  ne 
me  plains  pas  de  la  fortune  qui  m'a  envié  la 
gloire  d'y  réujfir ,  puifqu'elle  m'a  empêché  de 
tremper  mes  mains  dans  le  fang  d' un  Jî  grand 
homme  >  &  qui  ejl  bien  plus  digne  d'être  l'ami 
des  Romains ,  que  leur  ennemi.  Porfenna  ajouta 
foi  à  ces  paroles ,  8c  en  fut  plus  difpoie  à 
écouter  des  proportions  d'accommodement, 
moins ,  à  mon  avis ,  par  la  crainte  des  trois 
cens  hommes,  dont  il  étoit  menacé,  que  par 
l'admiration  qu'il  eut  pour  la  vertu  des  Ro- 
mains ,  Se  pour  la  grandeur  de  leur  courage. 
Quoique  tous  les  écrivains  généralement 
appellent  ce  perfonnage  Mucius  Scaevola, 
(a)  Athénodore  Sandon,  dans  un  livre  qu'il  a 

il  falloit  moins  chercher  des  voie  été  précepteur  d'Auguf- 

gardes  ,  que  les   moyens  de  te ,  qui  le   donna  enfuite  à 

s'en  pafTer ,  &  qu'il  n'y  avoir  Tibère.  Il  écoit  de  la  ville  de 

que   leur  amitié  qui   pût  le  Tarfe  en  Cilicie.  Outre  l'ou- 

mettre  à  couvert  de  leur  au-  vrage  dont   Plutarque  parle 

dace.  ici,  on  cite  de  lui  un  traité 

(a)  Athénodore  Sandon  ).  des  Occupations  ferleufes  Se 

Athénodore ,  fils  de  Sandon ,  des  Divertijfemens ,  &  un  li  , 

philofophe  Stoïcien  ,  qui  a-  vre  de  Dijfertations. 

adrefle 


P  U  B  L  I  C  O  L  A.         121 

adreffé  à  OeTavie,  fœur  d'Augufre  ,  prétend 
qu'il  s'appelloit  aufïi  (a)  Pofthumius. 

Publicola,  qui  voyoit  que  l'inimitié  de 
Porfenna  n'étoit  pas  tant  à  craindre  pour 
Rome,  que  fbn  amitié  Se  fon  alliance  étoient 
à  rechercher ,  ne  demandoit  qu'à  le  prendre 
pour  juge  des  differens  qu'il  avoit  avec  Tar- 
cmin  ,  lequel  il  fit  fommer  plusieurs  fois  de 
venir  détendre  fa  caufe  devant  le  roi ,  s'en- 
gageant  de  faire  voir  qu'il  étoit  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes  ,  Se  que  c'etoit 
avec  juftice  qu'on  l'avoit  chaffé.  (b)  Tarquin 
répondit  fièrement ,  Se  avec  des  paroles  du- 
res ,  qu'il  ne  reconnoiffoit  point  de  juge  ,  8c 
moins  Porfenna  que  tout  autre ,  puifqu'il 
étoit  capable  de  l'abandonner  Se  de  violer  la 
foi  jurée.  Porfenna ,  irrité  Se  défabufé  par 
cette  réponfe ,  Se  d'ailleurs  fortement  foilicité 
par  fon  fils  Aruns  ,  qui  s'intérefïbit  pour 
Rome  ,  offrit  la  paix  aux  Romains  ,  à  condi- 
tion qu'ils  lui  rendroient  les  terres  qu'ils 
avoient  (c)  conquifes  dans  la  Tofcane ,  avec 
les  prifonniers  qu'ils  avoient  faits  ,  Se  qu'en 
échange  ils  retireroient  leurs  transfuges. 

Les  Romains  acceptèrent  ces  offres  ,  Se 
donnèrent  pour  otages  dix  jeunes  hommes  de 
famille  Patricienne ,   avec  autant  de  filles , 

(a)  Son  véritable  nom  étoït  le  rétablir  ,  fe  réduifit  à  rede- 

C.  Mucius  Cordus.  mander  Ces  biens  ,    &  qu'il 

{b)  Tarquin  répondit  fiére-  voulue  bien  s'en  remettre  au 

ment  &  avec  des  paroles  dures),  jugement  de  Porfenna. 

Denys  d'Halicainafle  écrit  au  (c)  Le  canton  dea  fept  bourgs 

contraire,  queTarquin  voyant  dont  il  a  été  parlé  dans  la  vie 

bien  que  Porfenna  ne  pouvoir  de  Ronmlus. 

Tome  IL  F 
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parmi  lefquelles  étoit  Valéria  ,  fille  de  Pu- 
blicola.  Sur  la  foi  du  traité  ,  Porfenna  avoit 
déjà  congédié  la  plus  grande,  partie  de  fort 
armée ,  lorfque  ces  filles ,  qui  étoient  en  otage , 
eurent  envie  de  s'aller  baigner ,  &  dépendi- 
rent fur  le  bord  du  Tibre ,  dans  un  lieu  où  le 
rivage ,  fe  courbant  en  croiiTant ,  embrafle  une 
partie  du  fleuve,  &  conferve  fes  eaux  tran- 
quilles en  la  couvrant  par  Tes  deux  bras  con- 
tre la  fureur  des  flots,  (a)  Quand  elles  virent 
qu'elles  étoient  feules ,  Se  qu'il  n'y  avoit  ni 
gardes  ni  paflans  de  leur  côté  ,  ni  bateaux  de 
l'autre ,  elles  prirent  la  réfoiution  de  traverfer 
la  rivière  à  la  nage  ,  malgré  fa  profondeur  Se 
fa  rapidité.  Il  y  en  a  qui  difent  qu'il  y  en  eut 
une  ,  nommée  Clélie  ,  qui  paiîa  à  cheval ,  en 
exhortant  les  autres*qui  nageoient,  8c  en  les 
encourageant  à  la  fuivre. 

Elles  n'eurent  pas  plutôt  gagné  l'autre 
bord ,  qu'elles  allèrent  fe  préfenter  à  Publi- 
cola,  qui,  bien  loin  d'admirer  &  de  louer 
cette  aclion  ,  en  fut  très  -  fâché ,  craignant 
qu'on  ne  le  foupconnât  d'être  moins  jaloux 
de  fa  parole  que  Porfenna,  Se  que  l'on  ne 
prît  l'audace  de  ces  filles  pour  une  perfidie 
des  Romains.  Il  les  fit  donc  reprendre  fur 
l'heure  même,  (b)  Se  les  renvoya  à  Porfenna. 

(a)    Quand    elles    virent  fans  être  vues;  &  cela  eftbeau- 

gu' elles  étoient  feules  _,&  qu'il  coup   plus    apparent.    Corn- 

n'y  avoit  ni  gardes  ni  p  a  (fans  ment  auroic-on  laifTé  aller 

de  leur  côté).  Denys  d'Hali-  des  otages  fur  leur  bonne  foi , 

carnafle  dit  qu'elles  avoienc  &  fur-tout  des  filles  de  cette 

des  gardes,  mais  qu'elles  les  naiflance? 

prièrent  de  s'éloigner,   afin  (b)  Et  les  renvoya  àPor- 

qu'elles  puiïcnt  fe  déshabiller  fenna  ).  Denys  d'Halicarnafic 
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{a)  Tarquin,  en  étant  averti,  dreffa  une 
embufcade  à  ceux  qui  les  ramenoient ,  Se  les 
attaqua  à  leur  paflage  ;  ils  fe  défendirent  vi- 
goureufement  ,  quoique  fort  inférieurs  en 
nombre.  Pendant  le  choc ,  Valéria  paifa  au 
travers  des  combattans  ,  Se  fe  fauva  avec  trois 
efclaves;  fes  compagnes  demeurèrent  au  mi- 
lieu des  armes  avec  un  très-grand  danger.  Le 
bruit  n'en  vint  pas  plutôt  au  fils  de  Porfenna, 
qu'il  monta  à  cheval ,  &  alla  à  leur  (ècours 
avec  une  extrême  diligence.  Son  arrivée  mit 
les  gens  de  Tarquin  en  fuite  Se  dégagea  les 
Romains.  Porfenna,  voyant  ces  filles  de  re- 
tour, voulut  conncître  celle  qui  avoit  encou- 
ragé les  autres  ,  Se  qui  leur  avoit  donné  l'e- 
xemple, Quand  on  la  lui  eut  montrée  ,  8c 
qu'on  lui  eut  dit  qu'elle  fe  nommoit  Cléiie  , 
il  la  regarda  avec  un  vifàge  doux  &  ferein  ; 
8c  ayant  commandé  qu'on  lui  amenât  le  plus 
beau  cheval  de  fon  écurie  avec  le  plus  riche 
harnois  qu'il  eût,  il  lui  en  fit  préfent.  (b)  Ceux 

écrie    qu'il   les    ramena   lui-  en  faveur  des  Romains ,   & 

même.  chafTa  les  Tarquins. 

(a)  Tarquin  en  étant  averti ,  (b)  Ceux  qui  prétendent  qu'il 

dreffa  une  embufcade  a  ceux  n'y    eut   que    CUue  feule  qui 

qui  les  ramenoient ,  &  les  at-  pajfa  le   Tibre  a  cheval  _,  fe 

taqua  à  leur  paffage).  îl  n'y  fervent  de  ce  témoignage).  II 

écoit  pas  en  perfonne  ■■,  mais  eft  certain  que  cette  particu- 

il  mit  en  embufcade  quelque  larité  a  été  imaginée  fur  ce 

cavalerie ,    pour    enlever  le  préfent  que  fit  Porfenna  ;  on 

confiai  &  les  filles  qu'il  con-  crut ,  dans  la  fuite ,  que  ce 

duifoit  :  car  les  ayant  entre  prince  n'avoit  donné  un  che~ 

fes  mains  ,  il  efpéroit  de  for-  val  que  parce  que  Cléiie  avoic 

cer  les  Romains  à  lai  rendre  paffé    à    cheval.    Mais   d'où 

tout  ce  qu'il  avoit  demandé.  Cléiie  auroit-elle  eu  un  che- 

Et  ce  fut  la  caufe  de  fon  entière  val,  &:  pourquoi  autoit-elle 

ruine  5  car  Porfenna  prononça  été  la  feule  qui  eir  eût  eu'. 
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qui  prétendent  qu'il  n'y  eut  que  Clélie  qui 
paffa  le  Tibre  à  cheval ,  fe  fervent  de  ce  té- 
moignage comme  une  preuve  incontestable. 
Mais  les  autres  foutiennent  que  le  roi  donna 
à  Clélie  cette  marque  de  diftinclion ,  pour 
honorer  cette  audace  virile  avec  laquelle  elle 
avoit  infpiré  aux  autres  un  fi  hardi  de(Te'm, 
(a)  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  voit  encore  dans 
la  rue  Sacrée ,  du  coté  qui  mené  au  mont 
Palatin  9  la  ftatue  équeflre  de  cette  fille.  Les 
uns  difent  que  c'efi  la  ftatue  de  Valérie ,  les 
autres  celle  de  Clélie. 

Quand  Porfènna  eut  conclu  la  paix  avec  les 
Romains ,  il  leur  fit  voir ,  avant  fon  départ , 
fa  libéralité  &  fa  magnificence  en  plusieurs 
chofes  ,  &  fur-tout  en  ce  qu'il  ordonna  à  fes 
troupes  de  n'emporter  du  camp  que  leurs 
armes,  (b)  Se  d'y  laiffer  tous  les  vivres  Se 
toutes  les  richelTes  dont  il  étoit  plein ,  qu'il 

Porfènna*  donna    un  cheval  qui    avoit    confumé   quelques 

pour  honorer  le  courage  de  maifons  voifines  ).  Plutarque 

cette  fille ,  comme  il  l'auroit  avoit  fans  (doute  été  trompé 

donné  à  un  brave  foldat  après  par  ceux  qui  iuiavoient  mon- 

cjuelque  grande  aftion?  tré  les  antiquités  de  Rome. 

(a)  Quoi  qu'il  en  foit  j  on         {b)  Et  d'y  laiffer  tous  les 

voit  encore  dans  la  rue  Sa-  vivres  &  tous  les  autres  biens 

crée  j    du  côté  qui   mené  au  dont  il  étoit  plein  ).  Le  camp 

mont  Palatin  3   la  Jlatue  é-  des   Tofcans    étoit    toujours 

quejlre   de  cette  fille  ).     Ce-  orné  &  pourvu  comme  une 

pendant    Denys     d'Halicar-  ville  ;    <k  quand   ils  décam- 

nalTe  écrit  formellement  que  poient  ,    ils  ne  man-]uoienc 

cette  ftatue  ne  fubfiftoit  plus  jamais  de  le  brûler.  Porfen-' 

de  fon  tems  j  c'eft-à-dire ,  na  voulut  le  laiffer  aux  Ro- 

fous     le     règne    d'Augufte.  mains  ;   libéralité  très-con- 

Nous   n'avons   pas    trouvé  t  fîdérable  }    car  les   tréforiers 

dit -il  3  cette  ftatue  de  notre  tirèrent  de  fort  grandes  fom- 

tems.  On  difoit  qu'elle  avoit  mes  de  tout  le  butin  qui  fus 

été  gâtée  par  un  embrasement  vendu» 
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donna  à  la  ville.  C'eft  pourquoi  encore  au- 
jourd'hui, quand  les  Romains  vendent  à  l'en- 
can quelques  biens  qui  appartiennent  au  pu- 
blic ,  (a)  ils  font  crier  dans  la  première  pu- 
blication, que  ce  font  les  biens  de  Porfenna, 
pour  lui  rendre  des  actions  de  grâces  dignes 
de  Ton  bienfait,  en  honorant  ainfi  fa  libéralité 
d'une  reconnoiiTance  éternelle,  (b)  On  lui 
éleva  auffi ,  vis-à-vis  du  lieu  où  fe  tenoit  le 
fénat ,  une  ftatue  de  bronze  d'un  ouvrage 
grofiier  Se  antique. 

(c)  L'année  fuivante,  les  Sabins  entrèrent 


<  a)  Ils  font  crier  3  dans  la 
première  publication  3  que  ce 
font  les  biens  de  Porfenna). 
Il  paroît ,  par  un  endroit  de 
Tite-Live ,  que  cette  coutu- 
me d'appeller  ce  qu'on  ven- 
doit  du  public  ,  les  biens  de 
'Porfenna  3  étoit  expliquée 
tiiveriement ,  Se  qu'il  n'étoit 
pas  bien  certain  li  les  Ro- 
mains n'avoient  pas  imagi- 
né ce  titre  ,  plutôt  pour  cen- 
ferver  la  mémoire  de  la  dé- 
faite de  Porfenna  ,  que  pour 
imœortalifer  fa  libéralité  Se 
leur  reconnoiffance.  Mais  en- 
fin Tite-Live  fe  déclare  poul- 
ie dernier  qui  s'accorde  mieux 
avec  l'hiftoire.  Gratiam  mu- 
neris  magisjignificante  titulo  , 
dit-il  3  quant  auciionein  regice 
fortune*. 

(  b  )  On  lui  éleva  aujji  vis- 
à-vis  du  lieu  où  fe  tenoit  le 
fénat  3  uneftatue  debron\e). 
Le  lieu  où  fe  tenoit  le  fénat , 
étoit  dans  la  place  Romaine 
près  du  capitok  ,  où  fut  en- 


fuite  le  temple  de  la  Concor- 
de. NiDenys  d'Halicarnafte  , 
ni  Tite-Live ,  ne  difent  rien 
de  cette  ftatue  de  bronze  qui 
fut  élevée  à  Porfenna.  Le  pre- 
mier dit  feulement  que  les 
Romains  lui  envoyèrent  le 
fiége  d'yvoire  avec  un  feep- 
tre,  une  couronne  d'or  Se  uns 
robe  triomphale. 

(  c  )  L'année  fuivante  3  les 
Sabins  entrèrent  en  armes 
dans  les  terres  des  Romains, 
On  nomma  conful  Marcus 
Valérius  ).  PI  marque  faute 
ici  une  année  ,  dans  laquelle 
Spurius  Largius  Se  Titus  Her- 
minius  furent  confuls;  Se  il 
fuit  Tite-Live ,  qui ,  fans  faire 
aucune  mention  de  cette  an- 
née ,  pâlie  du  troih'éme  con- 
fulat  de  Publicola  à  celui  de 
fon  frère.  Sigonius  croyoit 
que  cette  année-là  avoit  été 
oubliée  dans  le  texte  de  Tite- 
Live  5  S:  fi  cela  eft,  le  partage 
de  Plutarque  marque  que  ce 
défaut  eit  fort  ancien? 
F  iij 
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en  armes  dans  les  terres  des  Romains.  On 
nomma  confuls  Marcus  Valérius ,  frère  de 
Pùbiicola,  &  Pofthumius  Tubertus.,  Ces  con- 
fuls ne  faifant  rien  que  par  le  confeii  Se  fous 
les  yeux  de  Publicola  ,  (a)  Marcus  Valérius 
gagna  deux  grandes  batailles  contre  les  Sabins , 
dans  la  dernière  defquelles  il  leur  tua  treize 
mille  hommes ,  fans  en  perdre  un  feul  des 
fiens.  (b)  Outre  l'honneur  du  triomphe  qu'on 
lui  décerna  pour  ces  victoires,  on  lui  fit  bâtir, 
aux  dépens  du  public  ,  fur  le  mont  Palatin  , 
une  maifon  qui  avoit  cela  de  particulier ,  qu'au 
lieu  que  les  portes  de  toutes  les  autres  maifons 
s'ouvroient  en  dedans  ,  les  fiennes  s'ouvroient 
en  dehors  dans  la  rue;  privilège  qu'on  lui  ac- 
corda, afin  qu'il  ne  pût  jamais  ouvrir  fa  porte , 
qu'il  ne  prît  quelque  chofe  fur  le  public.  On 
•dit  qu'anciennement  en  Grèce  toutes  les  mai- 
fons s'ouvroient  de  cette  manière;  ce  que  l'on 
infère  des  anciennes  comédies ,  où  l'on  voit 
toujours  que  ceux  qui  veulent  fortir  dans  la 

(a)  Marcus  Valérius  gagna  Palatin  pour  une  maifon  qui 
deux  grandes  batailles  ).  La  feroit  bâtie  aux  dépens  du 
première  ne  fut  pas  propre-  public.  Auprès  de  cette  nial- 
ment  une  bataille  ;  il  n'y  eut  jcn  3  dit  Denys  d'Halicar- 
que  quelques  partis  qui  fu-  naffe  ,  il  y  a  un  taureau  d' ai- 
rent  battus.  Denys  d'Hali-  rain  ;  &  elle  a  cela  de  p  art  i- 
carnaffe  décrit  l'une  8c  l'autre  culier ,  que  la  porte  de  la  rue 
daiis  le  cinquième  livre.  s'ouvre  en  dehors.  Ce  taureau 
(b)  Outre  l'honneur  du  d'airain  avoit  été  mis  devant 
triomphe  qu'on  lui  décerna  cette  maifon,  pour  marquer 
pour  ces  victoires  _,  on  lui  fit  que  Marcus  Valérius,  parles 
bâtir  aux  dépens  du  public  ).  victoires  qu'il  avoit  rempor- 
Le  triomphe  fut  décerné  aux  tées  fur  les  Sabins,  avoit  ré- 
deux  confuls  ;  mais  on  don-  tabli  la  culture  des  champs  , 
na  de  plus  à  Marcus  Valé-  &  ramené  l'abondance  dans 
rius ,  une  place  fur  le  mont  Rome. 
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Tue  ,  font  du  bruit  à  la  porte  avant  que  d'ou- 
vrir ,  afin  que  les  paflans  s'éloignent  &  évi- 
tent d'être  pouffes  ou  bleffes. 

Après  Marcus  Valérius  ,  Publicola  fut  fait 
conful  pour  la  quatrième  fois  ,  parce  que  l'al- 
liance des  Sabins  avec  les  Latins  faifoit  appré- 
hender une  guerre  plus  dangereufe  que  la 
précédente ,  &  que  la  ville  fe  trouvoit  faifie 
d'une  crainte  fùperftitieufe  fur  ce  que  toutes 
les  femmes  grofres  fe  bleflbient,  &  qu'il  n'y 
avoit  point  d'enfant  qui  vînt  à  terme,  (a)  Pu- 
blicola confuita  les  livres  des  Sibylles  ,  fit 
des  facrifices  à  Pluton ,  renouvella  certains 
jeux  qui  avoient  été  ordonnés  par  un  ancien 
oracle  de.  Delphes  ;  8c  après  avoir  fait  renaî- 
tre par  ce  moyen ,  dans  cette  ville  abattue  , 
quelque  rayon  d'efpérance  ,  comme  fi  les 
dieux  étoient  appaifés  ,  il  fongea  à  ié  mettre 
à  couvert  des  menaces  des  hommes;  car  on 

(a)  Publicola  confuita  les  pour  les  trois   autres.    Tar- 

îivres  des  Sibylles  ).  Au  corn-  quin  ,   étonné  de  la  fermeté 

mencemenc  du  règne  de  Tar-  de  cette  femme  ,  appelîa  les 

quin,  une  femme  étrangère  augures,   qui  dirent^  qu'il  a- 

liii    préfenta    neuf  volumes  voit  offenfé  la  religion  ,   en 

d'oracles  des  Sibylles  ,  qu'el-  refufant  ces  livres ,   &:  qu'il 

le   voulut  lui   donner    pour  failoit    fauver    ce    qui    ref- 

un  certain  prix.  Tarquin  les  toit  ,     en    lui    comptant    la 

ayant  trouvés  trop  chers ,  elle  fomme  qu'elle  en  avoit  de- 

en  brûla  trois  ,  &  demanda  mandée.  Ces  trois  livres  fu- 

des  fîx  autres  la  même  fom-  rent  gardés  avec  grand  foin; 

me.  Le  tyran  fe  moqua  en-  &  par  arrêt  du  fénat ,  on  les 

core  d'elle ,    &  la  traita  de  confuïtoit  dans  toutes  les  ca« 

folle,  de  ce  qu'elle  deman-  lamités    publiques.     On   les 

doit  pout  les  fîx   ce   qu'on  conferva    jufqu'aux    guerres 

n'avoir  pas  voulu  lui  donner  civiles  de  Marias.  Ils  périrent 

des  neuf.  Elle  en  brûla  en-  alors  dans  l'embrafement  du 

core  trois ,  fans  rien  rabattre  capitoîe. 
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n'entendoit  parler  que  des  {a)  ligues  8c  des 
grands  préparatifs  de  guerre  qu'on  faifoit 
contre  les  Romains. 

Il  y  avoit  en  ce  tems-là  un  Sabin ,  nommé 
(5)  Appius  Claufus,  qui  avoit  de  grands  biens, 
<]ui  s'étoit  rendu  recommandable  par  fa  force 
Bc  par  fon  courage,  Se  qui  paffoit  pour  le  plus 
éloquent  8c  le  plus  vertueux  de  tous  les  Sa- 
bins.  Cet  homme  n'avoir  pu  éviter  le  fort  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  qui  eft  d'à. tirer 
l'envie  :  car  fous  prétexte  qu'il  vouloit  em- 
pêcher cette  guerre,  on  l'avoit  aceufé  de  fa- 
vorifer  les  Romains  ,  &  de  vouloir  accroître 
leur  puiffance  ,  pour  s'en  fervir  à  aflujettir  fa 
patrie,  Se  à  s'en  rendre  le  tyran.  Voyant  donc 
t]ue  le  peuple  prêtoit  volontiers  l'oreille  à  ces 
calomnies ,  Se  qu'il  étoit  haï  des  gens  de 
guerre,  8c  de  tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
entendre  parler  de  paix ,  8c  craignant  qu'on 
ne  l'appellât  en  jufKce,il  avoit  fait  venir  à 
fbn  fecours  un  très-grand  nombre  de  fes  pa- 
reils &  de  fes  amis ,  Se  formé  dans  fon  pays 
vin  parti  qui  avoit  été  la  feule  caufe  du  retar- 
dement de  cette  guerre. 

Publicola  ,  qui  n'oublioit  rien ,  non-feule- 
ment pour  être  informé  de  ce  qui  fe  paflbit 
parmi  eux ,  mais  encore  pour   fomenter  8c 

(a)  Tous  les  Sabins  étoient  lire  &  de  refpeft  ,   Atîa  n'é- 

Iigués   avec   Fidenes  &  Ca-  tant  que  ce  que  les  Grecs  di- 

méria.  foient  ,    «fia    w*t»|o     C'éroït 

{b)  Appuis  Claufus).  Son  un  des  premiers  citoyens  de 

véritable    nom    étoit    Atta  la    viile    de   Regillum.     On 

Claufus.  On  avoit  fait  pour  changea  enfuice  fon  nom ,  & 

lui  un  nom  propre  de  ce  qui  il  fut  appelle  Appius  Clau- 

n'étoit  qu'un  terme  de  civi-  dius. 


P  U  B  L  I  C  O  L  A.        129 

pour  irriter  ces  divifions ,  avoit  auprès  de 
Claufus  des  gens  affidés  Se  habiles  qui  lui  di- 
foient ,  de  fa  part ,  que  Publicola  le  croyoit 
trop  jufle  &  trop  homme  de  bien ,  pour  vou- 
loir fe  venger  contre  fa  patrie  de  i'injuflice 
de  fes  citoyens ,  quelque  mauvais  traitement 
qu'il  en  eût  reçu  ;  mais  que  s'il  vouloit  fe  dé- 
rober à  leur  haine  Se  fe  mettre  à  couvert  de 
leur  fureur  ,  il  feroit  reçu  dans  Rome,  &  en 
public  &  en  particulier ,  avec  tous  les  hon- 
neurs qui  étoient  dus  à  fon  mérite  ,  Se  qu'il 
pouvoit  tout  attendre  de  la  magnificence  des 
Romains. 

Claufus  j  après  avoir  fouvent  penfé  à  cette 
proportion,  trouva  que  c'étoit  le  meilleur 
parti  qu'il  pût  prendre  dans  la  néceffité  ou  il 
fe  trouvoit.  Ayant  donc  affemble  fes  amis  , 
Se  ceux-ci  en  ayant  attiré  encore  d'autres  , 
(a)  il  enleva  aux  Sabins  cinq  mille  hommes, 
avec  leurs  efclaves  ,  leurs  femmes  Se  leurs  en- 
fans  ,  Se  les  mena  à  Rome,  C'étoit-là  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  paifible  dans  le  pays ,  Se  qui 
étoit  le  plus  accoutumé  à  une  vie  douce  Se 
tranquille.  Publicola,  qui  étoit  averti  de  leur 
marche ,  les  reçut  à  bras  ouverts ,  Se  avec  tou- 
tes fortes  de  bons  traitemens  ;  (b)  car  dès 
l'entrée ,  il  leur  donna  à  tous  le  droit  de 

{a)  Il  enleva  aux  Sabins  donna  a  tous  le  droit  de  boui- 

cinq  mille  hommes  3  avec  leurs  geoifie  ).     Denys   d'Haiicar- 

efclaves  ).   Denys  d'Haliear-  nalfe  dit  qu'on  reçue  CJaufuS 

ïialïe  écrit  qu'il  n'y  avoir  en  dans  l'ordre  de*  patriciens  > 

tout  que    cinq    mille    hom-  qu'on  lui  donna  un  quartier 

mes  en  état  déporter  les  ar-  de  la  ville  pour  y  bâtir,   ôc 

mes.  qu'on  lui  diftribua  des  terre* 

(b)  Car  dès  Ventrée  y  illeuv  près  de  Fidenes. 

F  v 
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bourgeoise ,  Se  diftribua  à  chacun  ceux  ar- 
pens  de  terre  le  long  de  la  rivière  de  (a)  i'A- 
nio.  Il  en  donna  vingt- cinq  à  Claufus ,  Se 
l'honora  de  la  dignité'  de  fénateur.  Claufus, 
ayant  commencé  par-là  d'avoir  part  à  l'ad- 
miniflration  de  la  république ,  fè  conduifît 
avec  tant  de  prudence  Se  de  fagefTe,  qu'il  par- 
vint au  plus  haut  degré  de  l'autorité,  du  cré- 
dit Se  de  la  puiffance;  (b)  Se  lailTa  après  lui  la 
famille  des  Claudiens  ,  qui  en  noblefTe  ne  le 
cède  à  aucune  des  plus  anciennes  maifons  de 
Rome.     A 

Sa  retraite  ayant  appaifé  la  fédition  parmi 
les  Sabins,  ceux  qui  gouvernoient  le  peuple 
par  leur  éloquence ,  ne  lui  permirent  pas  de 
demeurer  en  repos  :  car  ils  ne  ceflbient  de  lui 
représenter  avec  de  grandes  lamentations , 
quelle  honte  ce  feroit  que  Claufus,  fugitif  & 
leur  ennemi  déclaré ,  fît  par  fa  fuite  ce  qu'il 
n'avoit  pu  faire  par  fa  préfence,  Se  qu'il  les 
empêchât  de  fe  venger  des  Romains.  Ces  Sa- 
bins  partent  donc  avec  une  puiflante  armée  , 
vont  camper  près  de  Fidenes;  Se  ayant  caché 
deux  mille  hommes  dans  dos  lieux  creux  Se 


(a)  Le  Teveron ,  rivière  qui  miere    étoit  des    Claudiens 

fe  décharge  dans  le  Tibre,  au-  furnommés  Pulchri,  &  l'au- 

defïbus  de  Fidenes.  tre,  des  Claudiens  furnom- 

(b)  Et  lai/Ta  après  lui  la  fa-  mes  Marcelli.  Dans  la  fuite 

mille  des   Claudiens  3  qui  en  des  terns  ,   il  y  eut  dans  la 

nohlejfe  ne  le  cède  a  aucune  patricienne    vingt-trois-con- 

des  plus  anciennes    maifons  fuis ,   cinq    dictateurs  ,    fept 

de  Rome).  Il  y  avoit  deux  cenfeurs ,  fept  grands  triom- 

familles   de  Claudiens  à  Ro-  plies  ,    &   deux    petits.    Ec 

me    ,    l'une  patricienne,  &  l'empereur    Tibère   defeen- 

fautre   plébeïenne.  La  pre-  doit  de  cette  famille, 
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couverts ,  f»  ils  dévoient  le  lendemain ,  dès  la 
pointe  du  jour  ,  envoyer  quelque  cavalerie 
enlever  du  bétail  jufqu'aux  portes  de  Rome  , 
avec  ordre,  quand  on  fortiroit  fur  eux  ,  de 
reculer  jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  attiré  l'en- 
nemi dans  l'embufcade. 

Publicola  ,  informé  le  même  jour  de  ce 
deffein  par  des  transfuges ,  pourvoit  à  tout , 
&  partage  fes  troupes.  Dès  le  foir  même  il 
envoie  Pofthumius  Balbus  avec  trois  mille 
hommes  de  pied ,  fe  faifir  des  hauteurs  fous 
lefqueiles  les  Sabins  étoient  cachés ,  donne 
ordre  à  fon  collègue  Lucrétius  de  prendre  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  léger  &  de  plus  difpos 
dans  la  ville  pour  repouffer  les  fourrageurs  ; 
8c  lui  avec  le  refte  de  fes  troupes,  il  va  faire 
un  grand  circuit  Se  enveloppe  les  ennemis 
par  derrière.  Le  matin  il  fe  leva  un  brouil- 
lard fort  épais.  Pofthumius ,  à  la  pointe  du 
jour ,  fond  du  haut  de  ces  coteaux  avec  de 
grands  cris  fur  ceux  qui  étoient  au-delTous 
de  lui,  pendant  que  Lucrétius  de  fon  côté 
tombe  fur  les  coureurs  ,  8c  que  Publicola 
donne  dans  leur  camp.  Voilà  donc  les  Sabins 
battus  par-tout  Se  dans  un  très-grand  défor- 
dre.  Une  des  principales  caufes  de  leur  perte 

(a)  Ils  dévoient  des  la  pointe  d'attaquer  la  nuit  le  camp  de 

du  jour  envoyer  quelque  ca-  Publicola  ,  qui  étoit    féparé 

valerie   enlever    du    bétail),  de  celui  de  Lucrétius  fon  col- 

Je  ne  fais   pas  quels  auteurs  lègue.    Publicola    fut  averti 

fuit  ici  Plutarque;  mais  De-  par  un  transfuge  ;  &il  donna 

nys   d'HalicarnaiTe  conte  la  fi  bien    fes  ordres ,    que  les 

chofe  tout  autrement  ;  car  il  Sabins  furent  taillés  en  pié- 

ditque les  Sabins  qui  avoient  ces,  &  la  ville  de   Fidenes 

deux  camps ,  avoient  réfolu  prife. 


132  P  U  B  L  I  C  O  L  A, 
fut  Tempérance  qu^ils  avoient  tous  que  leurs 
compagnons  étoient  plus  heureux  ;  car  dans 
cette  penfée,  au  lieu  de  combattre  Se  défaire 
tête  à  l'ennemi  ,  ils  prenoient  la  fuite  ;  ceux 
du  camp  alloient  vers  ceux  qui  étoient  en 
embufeade.  Se  ceux-ci tâchoient  de  regagner 
le  camp  ;  mais  les  uns  Se  les  autres  trou- 
voient  des  gens  qui  avoient  plus  befoin  de 
fecours,  qu'ils  n' étoient  en  état  d'en  don- 
ner, 8c  tomboient  entre  les  mains  de  ceux 
qu'ils  vouloient  fuir  ,  qui  les  tuoient  fans 
courir  aucun  danger.  Tous  les  Sabins  au- 
Toient  été  taillés  en  pièces ,  fans  la  ville  de 
Fidenes  qui  en  retira  quelques-uns.  Se  qui 
fàuva  fur  -  tout  ceux  qui  échappèrent  de  la 
défaite  du  camp,  Se  qui  purent  gagner  cet 
afyle  ;  les  autres  ,  qui  ne  purent  y  arriver  à 
tems  ,  furent  tués  ou  faits  prifonniers. 

Les  Romains,  qui  avoient  accoutumé  de 
faire  honneur  à  leurs  dieux  de  toutes  les  gran- 
des chofes  qui  leur  arrivoient ,  attribuèrent 
cette  victoire  à  la  feule  bonne  conduite  de 
leur  capitaine  :  car  ceux  qui  avoient  été  a 
Faétion  ,  difoient  tout -haut  que  Publicola 
leur  avoit  livré  leurs  ennemis  pieds  Se  poings 
liés,  Se  qu'ils  n'avoient  eu  qu'à  tuer.  Le  peu- 
ple fe  refit  de  fes  pertes  paifées  par  les  dé- 
pouilles Se  par  la  vente  des  prifonniers  ;  & 
Publicola,  après  avoir  triomphé  Se  remis  la 
ville  entre  les  mains  de  ceux  qui  lui  fiiccé- 
derent,  (a)  mourut  comblé  d'honneurs ,  ayant 

(a)  Mourut  comblé d'hon-    tems     après    que    Ménenfus 
rieurs  ).   Il  courue  peu    de    Agrippa  tk  P.  Pofthumius  lui' 
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palTé  toute  fa  vie  dans  ce  que  le  monde  ef- 
time  de  plus  beau  Se  de  plus  grand  ,  autant 
que  les  hommes  le  peuvent  faire  fur  la  terre. 
Les  Romains  ,  comme  fi  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait  en  fa  faveur  pendant  fa  vie  pour 
lui  te'moigner  leur  reconnoiiTance  ,  n'étoit 
rien,  &  qu'ils  lui  fuffent  encore  redevables 
de  tous  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  ré- 
publique ,  (X)  ordonnèrent  qu'il  feroit  enterré 
aux  dépens  du  public ,  (b)  Se  chacun  contribua 
pour  les  funérailles  une  petite  pièce  de  mon- 
noie  appellée  (c)  quadrant,  (d)  Les  femmes  ré- 
folurent  aufli  d'en  porter  le  deuil  un  an  entier  , 


eurent  fuccédé  au  confulat. 
Tite-Live  :  P.  Vnkrius  om- 
nium confenfu  princeps  belli 
pacifque  artibus  _,  anno  pojl  j 
Agrippa  MsnenioP.  Pojihu- 
mio  coafulibusmoritur.  Car  cet 
anno  pofi  ne  fîgnifie  pas  un  an 
après  3  mais  l'année  fuivante. 
{a)  Ordonnèrent  qu'il  feroit 
enterre  aux  dépens  du  public  ). 
Comme  on  faifoic  quelque- 
fois cet  honneur  aux  plus  ri- 
ches, il  me  femble  que  Plu- 
tarque  devoit  ajouter ,  que  ce 
fut  la  pauvreté  de  Pubiicola 
qui  porta  le  fénat  à  ordonner 
que  le  tréfor  public  fourni- 
roit  aux  frais  de  fes  funérail- 
les ,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
de  quoi  fe  faire  enterrer  :  car 
c'eft  ce  qu'il  y  a  pour  lui  de 
plus  honorable.  En  effet  , 
qu'un  homme  qui  avoit  chaf- 
fé  les  rois ,  qui  avoit  donné 
tous  leurs  biens  au  peuple , 
<jui  avoit  été  quatre  fois  con- 
ful ,  qui  avoit  triomphé  deux- 


fois  cle  deux  nations  puiiTà^i- 
tes ,  ioït  mort  pauvre  parmi 
tant  d'occafions  de  s'enrichir , 
voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux dans  fa  vie  ,  &c  quî 
ne  devoit  pas  être  oublié, 
Denys  d'Halicarnaffe  &  Tite- 
Live  n'ont  eu  garde  de  le  par- 
fer  fous  (îlence. 

(b)  Et  chacun  contribua  pour 
fes  funérailles  ).  Les  autres 
hiiïoriens  difent  que  fes  fu- 
nérailles furent  faites  des  de- 
niers publics ,  c'eft-à-dire  des 
deniers  du  tréfor  ,  &:  non  pas 
p.rr  contribution.  Cette  der- 
nière eft  pourtant  beaucoup 
plus  honorable. 

(c)  Quadrans  )  le  quart  d'un 
as  romain,  d'un  fol. 

(  d  )  Les  femmes  réfolurent 
aujfï  d'en  porter  le  deuil  un  an. 
entier  ).  Toutes  les  femmes 
quittèrent  l'or  &  la  pourpre , 
&c  le  pleurèrent  un  an  entier , 
comme  elles  avoient  pleuré 
Brucus. 
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ce  qui  fut  très-honorabie  à  fa  mémoire.  (a)  Oit 
ordonna  encore  qu'il  feroit  enterré  dans  la 
ville  (b)  près  du  lieu  appelle  Vëlia ,  Se  qu'à 
perpétuité  ce  feroit-là  le  tombeau  de  toute 
fa  race  ;  (c)  mais  aujourd'hui  on  n'y  enterre  plus 
perfonne  de  fa  maifon  ;  (d)  on  en  fait  feulement 
la  cérémonie  :  car  on  porte  le  corps  dans  ce 
même  endroit;  &  il  y  a  un  homme  qui ,  te- 


(  a  )  On  ordonna  encore  qu'il 
feroit  enterré  dans  la  ville).  Il 
paroîc  par  ce  paffage  qu'avant 
que  les  Romains  eufTent  com- 
pilé les  loix  des  Athéniens,  & 
reçu  les  loix  des  douze  tables, 
qui  défendoient  de  brûler  8c 
d'enterrer  perfonne  dans  la 
ville  ,  ils  obfervoient  cette 
coutume.  Apparemment  ils 
l'avoiem  prife  des  Grecs  ,  a- 
vant  que  d'avoir  pris  leurs 
loix;  car  en  Grèce  cela  étoit 
généralement  obfervé.  On 
ri'enterroitdans  les  villes  que 
les  fondateurs ,  oc  ceux  qui 
avoient  mérité  cet  honneur 
par  des  fervices  considéra- 
bles. On  alîigna  à  Publicola 
un  lieu  dans  la  ville  pour  fon 
bûcher  ,  ôc  un  autre  pour  fon 
tombeau.  Et  ce  fut ,  dit  De- 
nys d'Halicarnafle  ,  le  tom- 
beau de  tous  ceux  de  fa  mai- 
fon 3  pour  y  être  inhumés  : 
honneur  préférable  a  toutes 
les  richefj'es  &  a  tous  les  em- 
pires du  monde  3  pour  tous 
ceux  qui  font  conffler  la  fé- 
licité j  non  pas  dans  les  vo- 
luptés _,  mais  dans  les  chofes 
louables  &  honnêtes. 

{b)  Près  du  lieu  appelle  Vé- 
lia  ).  Ce  qui  n'eft  point  con- 


traire à  Denys  d'Halicarnaf- 
fe j  car  le  forum  Romanum 
s'étendoit  jufqu'au  lieu  où  é- 
toit  la  maifon  de  Publicola. 
Mais  il  feroit  difficile  d'ac- 
corder Plutarque  &  Denys 
d'Halicarnafle  avec  Suétone , 
qui  dit  que  ce  tombeau  étoic 
fous  le  capitole. 

(c)  Mais  aujourd'hui  on  n'y 
enterre  plus  perfonne  de  fa 
maifon  ).  On  les  y  enterroic 
encore  du  tems  d'Augufte  , 
comme  cela  paroît  par  De- 
nys d'Halicarnafle.  Mais  ce 
que  cet  écrivain  ajoute  ,  que 
Publicola  &  Ces  defeendans 
étoient  les  feuls  à  qui  les  Ro- 
mains enflent  fait  cet  hon- 
neur jufqu'à  fon  tems,  n'eft 
pas  abfolument  vrai  :  car 
quinze  ou  feize  ans  après  on 
brûla  dans  le  cirque  ,  &  on 
enterra  tout  auprès ,  neuf  ou 
dix  tribuns  de  foldats  qui  a- 
voient  été  tués  dans  la  guerre 
contre  les  Volfques. 

{d)  On  en  fait  feulement  la 
cérémonie).  Je  ne  fais  d'où 
Piurarque  a  tiré  cette  parti- 
cularité ;  car  elle  n'eft  ni 
dans  Denys  d'Halicarnafle  , 
ni  dans  Tite-Live  j  mais  elle 
eft  très-curieufe. 
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nant  à  la  main  une  torche  allumée,  la  met 
dans  le  tombeau  ,  &  un  moment  après  i'en 
retire  ,  pour  témoigner  par^là  que  le  mort  a 
bien  le  droit  d'être  enterré  dans  ce  même 
lieu  auprès  de  fes  ancêtres ,  mais  qu'il  re- 
nonce volontairement  à  cet  honneur;  Se  on 
Va  l'enterrer  en  même-tems  hors  de  la  ville. 

Fin  de  la  Vie  de  Pub  licol  a. 


BM 
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COMPARAISON 

DE  SOLON  ET  DE  PUBLICOLA. 

1 L  y  a  dans  cette  comparaison  une  chofê 
bien  fmguliere ,  Se  qui  ne  fe  rencontre  dans 
aucune  de  celles  que  nous  avons  faites;  (#)  c'elifc 
qu'ici  l'un  fe  trouve  l'imitateur  ,  Se  l'autre  le 
héraut  de  celui  qui  lui  efl:  compté.  En  ef- 
fet ,  la  déclaration  ,  que  Solon  fit  à  Créilis 
fur  la  félicité  ,  convient  beaucoup  mieux  X 
Publicola  qu'àTellus.VéritablementSolon  dit 
que  Telius  fut  très-heureux ,  parce  qu'il  vécut 
en  homme  de  bien ,  qu'il  laiffa  des  enfans  qui 
lui  {accédèrent  ,  &  qu'il  mourut  glorieuse- 
ment, (b)  Cependant  il  ne  parle  de-  lui  dans  au- 
cun de  fes  poèmes,  comme  d'un  homme  d'une 
éminente  vertu  ;  (c)  fes  enfans  n'ont  point  été 

{a)  C'eJI  qu'ici  l'un  Ce  trouve  mes _,  comme  d'un  homme  d'u~ 

l'imitateur  ,  &  l'autre  le  hé-  ne  éminente  vertu  ).  Il  pou- 

raut  de  celui  qui  lui  efl  corn-  voit  être  d'une  vertu  très-émi- 

paré).    Car  Publicola  imita  nente  ,  fans  que  Solon  en  eûç 

Solon ,  &  Solon  fut  le  héraut  parlé. 

de  la  félicité  de  Publicola  ,  en         (  c  )  Ses  enfans  n'ont  point 

difant  par  avance ,  que  celui-  été  connus  dans  le   inonde  t 

là   etoit   feul    heureux    dont  &   lui- marne  ne  parvint  ja- 

Dieu  avoir  continué  la  félicité  mais  a  aucune  dignité).  Mais 

jn.ifqu'au  dernier  moment  de  cela   n'eft  nullement   nécef- 

fa  vie  ■■)   ce  qui  ne  convient  faire   pour  la  véritable  féli- 

qu?à  Publicola.  cité.  Plutarque   parle  ici   en 

(  b  )  Cependant  il  ne  parle  homme  du  monde ,  ôc  non 

de  lui  dans  aucun  de  fes  poë-  en  philcibphe. 
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-connus  dans  le  monde  ,  Se  lui-même  ne  par- 
vint jamais  a  aucune  dignité  :  au  lieu  que 
Publicola ,  pendant  fa  vie  ,  a  été'  le  premier 
des  Romains  en  réputation  Se  en  puifïance  ; 
(a)  Se  encore  de  notre  tems  ,  fix  cens  ans 
après  fa  mort ,  les  plus  grandes  Se  les  plus 
illuftres  maifons  de  Rome ,  comme  les  Pu- 
blicola, les  Meflàla  (b)  Se  tous  les  Valériens, 
tirent  de  lui  toute  leur  nobleiïe.  Tellus  fut 
tué  dans  une  bataille  en  homme  de  cœur , 
gardant  fon  pofte  Se  combattant  pour  fou 
pays;  mais  Publicola,  après  avoir  tué  fes 
ennemis,  ce  qui  eft  plus  heureux  que  d'être 
tué ,  après  avoir  vu  fa  patrie  victorieufe  Se 
ilorifTante  par  fon  miniftere  Se  fous  fa  con- 
duite ,  Se  reçu  les  honneurs  Se  les  triomphes 
qui  lui  étoieiit  dus  ,  (c)  mourut  de  la  mort 
que  Solon  fouhaitoit  avec  tant  de  paillon ,  Se 
qu'il  trouvoit  il  heureufe. 

Bien  plus  ,  le  fouhait  que  Solon  fait  dans 
fa  réponfe  à  Mimnerme  fur  la  durée  de  la 
vie  ,  où  il  dit ,  (d)  que  je  ne  meure  point  fans 
être  regretté  9  que  mes  amis  arrofent  mon  tom~ 

(a)  Et  encore  de  notre  tems  y  xlmi  3  des  Corvïni3  des 
fix  cens  ans  après  fa  mort).  Il  Potiti,  des  Lcevim  3  des 
paroît  par-là  que   Plutarque    Flacci. 

écrivoit    cette    vie    vers    le         {c)  Mourut  de  la  mort  que 

commencement  du  règne  de  Solon  fouhaitoit    tant  ,     Gt 

Traian.  qu'il   trouvoit  fi    heureufe  ). 

[b)  Et  tous  les  Valériens).  C'eft-à-dire  d'une  mort  dou  - 
C'eft-à-dire  &  toutes  les  au-  ce  &  tranquille  ,  &  qui  eft 
très  familles  qui  font  de  la  fuivie  d'une  gloire  qui  ne  fi- 
mailbn    des    Valériens  ,    &  nira  jamais.  _ 

qui  ont  toutes  des  furnoms  (d)  Que  je  ne  meure  point 
différens  qui  les  distinguent,  fans  être  regretté).  Cicéron 
comme  la  famille  des  Ma-    trouvoit.  ce  fouhait;  indigne 
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beau  de  leurs  larmes  ,  qu'ils  y  donnent  des 
marques  fenfib  les  de  leur  douleur ,  ne  fert  qu'à 
marquer  le  bonheur  de  Publicola  ;  car  il  ne 
fut  pas  feulement  pleuré  de  fes  parens  &  de 
fès  amis,  mais  de  toute  la  ville.  Je  ne  fais 
combien  de  milliers  de  perfonnes  furent  plon- 
gés ,  par  fa  mort ,  dans  la  trifteffe  &  dans  le 
deuil;  &  toutes  les  dames  Romaines  le  pleu- 
rèrent, comme  û  elles  euflent  perdu  leur  fils, 
leur  frère  ou  leur  mari. 

Pour  ce  qui  eu  du  bien,  Soion  difoit,  qu'il 
fouhaitoit  des  richeffes  9  mais  qu'Une  vouloit 
pas  des  richeffes  injufles  ,  parce  quelles  atti- 
rent la  vengeance  divine  tôt  ou  tard  ;  Se  Pu- 
blicola eut  non-feulement  le  bonheur  de  s'en- 
richir fans  injuftice ,  mais  encore  celui  de  dé- 
penfer  fon  bien  honorablement ,  en  fecourant 
ceux  qui  en  avoient  befoin;  de  forte  que,  fi 
Solon  a  été  le  plus  fage  de  tous  les  hommes , 
{a)  Publicola  en  a  été  le  plus  heureux ,  puis- 
que toutes  les  chofes  que  le  premier  a  defi- 
rées,  comme  les  plus  grands  &  les  plus  agréa- 

-«l'un  homme  fage  comme  So-     poe'te  Ennius  ,   qui  fouhaite 
Ion,  &  il  lui  préfère  celui  du     tout  le  contraire  : 

JNcmo  me  lacrymis  decoret  >  nec  funera  fletu 
Faxlt  :  Cur  ?  voilto  viviC  per  ora  virum, 

*c  Qu'on  ne  me  regrette  te  pas  à  Publicola  fa  fagefle  , 
m  point,  que  perfonnen'arrofe  pour  ne  lui  donner  que  le 
33  mon  tombeau  de  fes  larmes:  bonheur  :  car  quel  bonheur 
»  Pourquoi?  parce  que  je  vi-  peut-il  y  avoir  fans  la  fagef- 
»  vrai  toujours ,  &  que  mon  feî  Mais  il  veut  dire  que  Pu- 
»>  nom  fera  toujours  dans  la  blicola ,  avec  la  vertu  qu'a- 
ie bouche  des  hommes»,  voit  Solon,  eut  aufii  tous  les 

(a)  Publicola  en  a  été  le  bonheurs  que  Solon  fouhaita, 

plus  heureux).  Plutarque  n'ô-  &  qu'il  n'eut  pas. 
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blés  de  tous  les  biens ,  le  dernier  les  a  acqui- 
ses &  en  a  joui  jufqu'à  la  mort.  C'eft  ainfi  que 
Solon  a  fait  honneur  à  Pubiicola  ,  en  louant 
fa  félicite' ,  Se  que  Pubiicola  en  a  fait  à  So- 
lon ,  en  le  fuivant  (a)  comme  le  plus  parfait 
modèle  qu/on  piiiflè  propofer  aux  politiques 
pour  la  conduite  d'un  état  populaire  :  car  en 
retranchant  de  fon  confulat  le  faite  &  For- 
gueii ,  il  le  rendit  doux  Se  Supportable  à  tout 
le  monde.  Il  fe  fervit  auffi  de  plusieurs  loix 
<le  Solon  ,  il  fit  le  peuple  maître  de  créer  à 
fon  gré  les  magiftrats,  8e  permit  d'appelier 
au  peuple  de  tous  les  jugemens  des  juges 
fupérieurs  ,  comme  Solon  Tavoit  fait  à  Athè- 
nes ;  Çb)  Se  s'il  ne  créa  comme  lui  un  nou- 
veau fénat ,  il  augmenta  de  moitié  celui  qui 
étoit  déjà  établi. 

Pour  ce  qui  eft  des  quefteurs  ou  tréforiers , 
il  les  iniritua  particulièrement ,  afin  que  le 

(a)  Comme  le  plus  parfait  fe  de  la  ruine  de  cet  état* 
modèle  qu'on  puijje  propofer  (b)  Et  s'il  ne  créa  pas  com« 
aux  politiques  pour  laconduite  me  lui  un  nouveau  fénat  ). 
d'un  et. it populaire).  Atiitote  Car  Plutarque  a  attribué  à 
rapporte  qu'on  appeiloit  corn-  Solon  l'inftitution  du  fénat 
.munémenzSolon  le  légifateur  de  l'Aréopage  ,  qui  étoic 
tris -vertueux.  En  modérant  pourtant  plus  ancien  que  lui  , 
l'oligarchie,  qui  étoit  auparà-  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
vanc  effrénée  ,  &  en  délivrant  remarque  a,  p.  42  ,  fur  la  vie 
le  peuple  de  la  fervitude  où  il  de  Soion.  Cicéron  eft  du 
étoit ,  il  avoit  Ci  bien  tempe-  même  fentiment  que  Plu- 
ré  la  république  ,  qu'il  l'a-  tarque  ;  car  il  dit  dans  le 
voit  réduite  à  la  forme  des  premier  livre  des  Offices  , 
anciens  ^gouvernemens  po-  que  Thémiftqcle  ne  fit  pas 
pulaires  }  mais  on  l'a  pour-  tant  de  bien  aux  Athéniens 
tant  blâmé  du  trop  grand  par  le  gain  de  la  bataille  de 
pouvoir  qu'il  donna  au  peu-  Saîamine  ,  que  Solon  par  l'é- 
pie ,  &  qui  fut  feul  la  eau-  tablirTement,  de  ce  féaàç. 
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premier magiftrat ,  s'il  étoit  homme  de  bien, 
eût  le  tems  de  penfer  à  de  plus  grandes  cho- 
fes  ;  Se  s'il  étoit  méchant ,  qu'il  ne  pût  être 
tente'  de  commettre  de  plus  grandes  injufti- 
ces  ,  lorfqu'il  fe  verroit  le  maître  des  affaires 
&  du  treTor. 

La  haine  des  tyrans  fut  encore  plus  forte 
dans  Publicoia  que  dans  Solon  ;  car  celui-ci 
voulut  qu'on  ne  condamnât  à  la  mort  ceux 
qui  étoient  accufe's  d'afpirer  à  la  tyrannie , 
qu'après  leur  entière  conviction  ;  Se  Publi- 
coia permit  de  les  tuer  avant  que  les  mettre 
en  juflice.  Solon  fe  giorifiok  avec  raifon  d'a- 
voir refufé  la  monarchie  ,  lorfque  les  affaires 
l'y^appellcient,  Se  que  les  citoyens  étoient 
difpofés  à  le  recevoir  pour  maître  ;  mais  il 
n'eit  pas  moins  glorieux  à  Publicoia  d'avoir 
rendu  douce  Se  populaire  la  puiflance  tyran- 
nique  du  confulat ,  Se  ce  ne  s'être  pas  fervi 
de  toute  Fautorité  qu'il  avoit.  Aufli  Solon 
avoit-il  bien  connu,  avant  Publicoia,  que 
Ce  toit  la  meilleure  manière  de  gouverner  un 
état  :  car  il  dit  (a)  que,  jamais  le  peuple  riejl 
plus  obéijjant  &  plus  fouple  9  que  lor/quon  ne 
lui  donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  liberté. 

Mais  une  chofe  particulière  à  Solon ,  c'eft 
l'abolition  des  dettes ,  qui  fut  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  aflurer  la  liberté  à  fes  ci- 
toyens ;  car  c'eft  en  vain  que  les  loix  éta- 

(a)   Que  jamais  le  peuple  liberté).  Car  le  trop  de  liberté 

n'eft  plus  obéiffant    &   plus  peut    produire    l'infolence  3 

fouple  jque  lorfqjton  ne  lui  mais  le   trop  peu  jette  dans 

donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  le  défefpoir. 
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blifient  l'égalité,  fi  les  pauvres  font  accablés 
de  dettes  ;  cette  égalité  ne  fubfille  qu'en 
idée ,  &  lorfqu'iis  femblent  le  plus  jouir  de  leur 
liberté  fous  l'autorité  des  loix,  {a)  comme 
lcrfcju'ils  font  juges  ou  magiirrats  ,  ou  qu'ils 
donnent  fimplement  leurs  furïrages  ,  c'effc 
alors  qu'ils  font  le  plus  efclaves ,  &  qu'ils  ne 
font  qu'obéir  aux  ordres  qu'ils  ont  reçus  de 
leurs  créanciers.  Et  ce  qu'il  y  a  encore  dans 
cette  action  de  plus  merveilleux  Se  de  plus 
confidérable  ,  c'eft  que  toute  abolition  de' 
dettes  efl  ordinairement  fuivie  de  féditions  , 
Bc  que  celle-ci  efl  la  feule  qui  ait  eu  un  effet 
contraire  ;  car  Solon  s7en  fervit  fi  à  propos, 
comme  d'un  remède  bazardeux ,  mais  très- 
fort,  qu'ii  appaifa  une  fédition  déjà  fort  vio- 
lente ,  fa  vertu  Se  fa  réputation  ayant  diffipé 
8c  amorti  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de 
honteux  Se  de  fufpe<5t  dans  cette  enîreprife. 

Que  s'il  faut  confidérer  toute  la  fuite  de 
leur  gouvernement ,  on  trouvera  les  com- 
mencemens  de  Solon  plus  éclatans  8c  plus 
illuflres  ;  car  il  ouvrit  le  chemin  ,  ne  fuivit 
perfonne ,  &  fit  par  lui-même,  fans  le  fe- 
cours  d'autrui ,  la  plupart  des  grandes  chofès 
qu'il  exécuta  ;  mais  la  fin  de  Publicola  pa- 
roîtra  plus  heureufe  8c  plus  digne  d'envie. 
En  eifet  Solon  vit  avant  fa  mort  fa  politique 

(a)  Comme  Icrfqu'ils  font  que  le  peuple  efl  accablé  de 

juges  ou  magiftrats  3  ou  qu'ils  dettes  ,    il  efl    toujours   l'ef- 

donnent  fimplement  leurs  fuf-  clave  de  fes  créanciers  ,  lors 

frages  ).    C'efl   le    véritable  même  eue  fous  l'autorité  des 

fens  de  ce  partage.  Plutarque  loix,  il  paroît  le  plus  indé- 

yeut  faire  entendre  cjue  lorf-  pendant  &  le  plus  libre, 
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premier  magifirat ,  s'il  étoit  homme  de  bien  * 
eut  le  tems  de  penfer  à  de  plus  grandes  cho- 
{es;  Se  s'il  étoit  méchant,  qu'il  ne  pût  être 
tenté  de  commettre  de  plus  grandes  injufti- 
ces ,  lorfqu'il  fe  verroit  le  maître  des  affaires 
Se  du  tréfor. 

La  haine  des  tyrans  fut  encore  plus  forte 
dans  Publicola  que  dans  Solon  ;  car  celui-ci 
voulut  qu'on  ne  condamnât  à  la  mort  ceux 
qui  étoient  aceufés  d'afpirer  à  la  tyrannie , 
qu'après  leur  entière  conviction  ;  Se  Publi- 
cola permit  de  les  tuer  avant  que  les  mettre 
en  juÏHce.  Solon  fè  glonfioit  avec  raifon  d'a- 
voir refufé  la  monarchie  ,  lorfque  les  affaires 
l'y  appellcient ,  Se  que  les  citoyens  étoient 
cjifpoiés  à  le  recevoir  pour  maître  ;  mais  il 
nJeil  pas  moins  glorieux  à  Publicola  d'avoir 
rendu  douce  Se  populaire  la  puiffance  tyran- 
nique  du  confulat ,  Se  de  ne  s'être  pas  fervi 
de  toute  l'autorité  qu'il  avoit.  Auili  Solon 
avoit-il  bien  connu,  avant  Publicola,  que 
c?étoit  la  meilleure  manière  de  gouverner  un 
état  :  car  il  dit  (a)  que  ,  jamais  le  peuple  riejl 
plus  obéijjant  &  plus  fouple  ,  que  lor/quon  ne 
lui  donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  liberté. 

Mais  une  chofe  particulière  à  Solon ,  c'eft 
l'abolition  des  dettes ,  qui  fut  le  moyen  le 
plus  effteace  pour  aflurer  la  liberté  à  fes  ci- 
toyens ;  car  c'eft  en  vain  que  les  loix  éta- 

(  a  )   Que  jamais  le  peuple  liberté).  Car  le  trop  de  liberté 

n'ejî  plus  ohéiffant    &   plus  peut    produire    l'infolence  ; 

fouple  j  que  lorfqifon  ne  lui  mais  le  trop  peu  jette  dans 

donne  ni  trop  ni  trop  peu  de  le  défefpoir. 
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blhTent  l'égalité,  Il  les  pauvres  font  accablés 
démettes;  cette  égalité  ne  fubfifte  qu'en 
idée,  &lorfqu'iisfemblent  le  plus  jouir  de  leur 
liberté  fous  l'autorité  des  loix,  (a)  comme 
Icrfqu'ils  font  juges  ou  magiftrats  ,  ou  qu'ils 
donnent  Amplement  leurs  fuifragès  ,  c'eft 
alors  qu'ils  font  le  plus  efclaves,  &  qu'ils  ne 
font  qu'obéir  aux  ordres  qu'ils  ont  reçus  de 
leurs  créanciers.  Et  ce  qu'il  y  a  encore  dans 
cette  action  de  plus  merveilleux  &  de  plus 
confidérable ,  c'eft  que  toute  abolition  de' 
dettes  eft  ordinairement  fuivie  de  féditions  , 
8c  que  celle-ci  eft  la  feule  qui  ait  eu  un  effet 
contraire  ;  car  Solon  s'en  fervit  fi  à  propos, 
comme  d'un  remède  hazardeux,  mais  très- 
fort,  qu'il  appaifa  une  (édition  déjà  fort  vio- 
lente ,  fa  vertu  &  fa  réputation  ayant  diffipé 
&  amorti  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de 
honteux  Se  de  fufpeét.  dans  cette  enîreprife. 

Que  s'il  faut  confîdérer  toute  la  fuite  de 
leur  gouvernement ,  on  trouvera  les  com- 
mencemens  de  Solon  plus  éclatans  Se  plus 
illuftres  ;  car  il  ouvrit  le  chemin  ,  ne  fuivit 
perfonne,  &  fit  par  lui-même,  fans  le  fe- 
cours  d'autrui ,  la  plupart  des  grandes  chofès 
qu'il  exécuta  ;  mais  la  fin  de  Publicola  pa- 
roîtra  plus  heureufe  &  plus  digne  d'envie. 
En  effet  Solon  vit  avant  fa  mort  fa  politique' 

m  (a)  Comme  Icrfqu'ils  font  que  le  peuple  eft  accablé  Je 

juges  ou  magijirats    ou  qu'il,  dettes,   il  eft   toujours  VcC- 

donnentjimplement  leurs  fuf-  clave  de  tes  créanciers  ,  lors 

frages  ).    C  eft   le    véritable  même  que  fous  l'autorité  des 

Cens  de  ce  partage.  Plutanjue  loix,  il  paroît  le  plus  indé- 

veuç  taire  entendre  que  lorf-  pendant  &  le  plus  libre, 
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fîon  a  plus  de  pouvoir  que  la  force  ;  car  il 
fut  (I  bien  adoucir  Se  gagner  Porfênna ,  que 
d'un  ennemi  très-redoutable  ,  Se  même  invin- 
cible ,  il  en  fit  l'ami  des  Romains. 

Quelqu'un  pourra  m'oppofer  ici  que  Solon 
remit  les  Athéniens  en  poiTeffion  de  Salamine 
qu'ils  avoient  perdue ,  Se  que  Publicola  rendit 
les  terres  que  les  Romains  poffédoient  dans  la 
Tofcane.  Mais  j'ai  à  répondre  qu'il  faut  confi- 
dérer  les  actions  des  hommes  par  rapport  au 
tems  où  elles  ont  été  faites,  {a)  Car  un  fage 
politique  eft  un  homme  fouple ,  qui,fe  gou- 
vernant diverièment  félon  les  occafions;  Se 
prenant  toujours  les  chofes  par  l'endroit  qu'el- 
les préfentent,  fait  fauver  le  tout  par  la  perte 
d'une  partie ,  &  gagner  beaucoup  en  donnant 
peu  :  c'eft  ce  que  fit  Publicola  ;  car  en  ren- 
dant quelques  terres  étrangères  ,  il  cônferva 
tout  fon  pays  ;  Se  au  lieu  que  les  R.omains  ne 
pouvoient  qu'à  peine ,  Se  par  une  efpece  de 
miracle  ,  garder  leur  viiie  ,  il  les  rendit  maî- 
tres du  camp  de  ceux  qui  les  affiégeoient  ;  Se 
en  prenant  fon  ennemi  même  pour  juge  des 
diffe'rens  qu'il  avoit  avec  Tarquin,  il  gagna 
fà  caufe  ,  Se  avec  la  victoire  il  eut  encore 
toutes    les    chofes    qu'il    auroit   volontiers 

(a)  Car  un  fage  politique  eft  li  tique.  Voilà  un  philofophe 

un  homme  fouple  _,  qui  je  gou-  bien  éloigné   des  pernicieu- 

vernant  âiverfement  félon  les  fes  maximes  de  certains  mo- 

occafons  t  &  prenant  toujours  ralifres  modernes,  qui  font 

les  chofes  par  l'endroit  qu'el-  d'un   politique    un    monftrc 

les  préfentent).  Il  n'y  a  rien  plutôt  qu'un  homme,  &  qui 

de  plus  fage  ni  de  plus  par-  veulent  que  ce  foit  un  com- 

fait  que  ce:te  définition  que  pote  de  fauiTeté ,  de  trompe- 

JPlutarcjue  fait  à"v.:\  bon  po-  rie  &"  de  mauvaife  foi. 

données 
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données  pour  Tacheter  :  car  non-feulement 
Porfenna  confentit  à  la  paix ,  mais  il  donna 
encore  tout  Ton  équipage  Se  toutes  les  pro- 
visions de  guerre  &  de  bouche  qu'il  avoit 
dans  Ton  armée  ,  jugeant  de  la  vertu  5c  de  la 
générofité  de  tous  les  Romains  par  celle  de 
leur  confiil. 

Tin  de  la  Comparai/on  de  Solon  &  de  Publicola> 


Tome  IL 


Il  fttt*^^ 


•^ 


■■* 


^é 


THÈMISTOCLE. 


$_jA  naiffance  de  Thémiftocle  étoit  trop 
obfcure  pour  fervir  à  fa  réputation  ;  car  il 
étoit  fils  de  Néoclès,  un  des  moins  confidé- 
rabies  citoyens  d'Athènes,  (a)  du  bourg  de 
Phréar ,  de  la  tribu  Léontide.  (b)  On  prê- 


te) Du  bourg  de  Phréar  y  de 
la  tribu  Léontide).  Ce  bourg 
étoit  fur  le  rivage  de  la  mer  , 
près  du  Pirée  ;  &:  on  lui  avoic 
donné  ce  nom  d'un  puits  re- 
marquable par  cette  (Tngula- 
îrité  :  ceux  qui  avoient  été 
exilés  pour  quelque  meurtre 
involontaire,  &  qui,  avant 
que  d'être  rappelles  ,  étoient 
açcufés  d'en  avoir  commis 
volontairement  un  nouveau , 
dévoient  aller  fe  juftifier  de- 
vant des  juges  alïïs  près  de 
ce  puits  ;  mais  comme  des 
bannis  ne  pouvoient  pas  met- 
tre le  pied  dans  l'Attique  , 
&ç.  que  cependant  il  n'étoit 
jufte  ni  de  laifTer  un  nou- 
veau crime  impuni,  ni  de  le 
punir  fans  entendre  le  cou- 
pable ,  on  trouva  ce  milieu 
de  faire  venir  les  accufés ,  & 
on  leur  permettoit  de  parler 
à  leurs  juges  fans  fortir  du 
vaifTeau  ;  ainii  ils  fe  repré- 
iVntûiv'nc ,  $c  fans  violer  leur 


/ 

ban ,  ils  fat-isfaifoient  à  la  piété 
Se  à  la  juftice.  Il  eft  parlé  de 
ce  tribunal  du  puits  dans  l'o- 
raifon  de  Démofïhene  contre 
Ariftocrate  j  il  eft  appelle 
«T.nt'-'-riipisr  iv  <ppt.ctTit>7. 
.  (b)  On  prétend  même  que: 
du  côté  de  fa  mère  il  étoit  é- 
tranger  ),  Le  grec  dit  nothus, 
bâtard ,  &  il  faut  expliquer 
ce  terme  ,  qui  ne  (îgnifie  pas 
feulement  celui  qui  étoit  né 
hors  de  légitime  mariage  » 
mais  celui  qui  avoit  un  père 
Se  une  mère  étrangers ,  quoi- 
que mariés  dans  toutes  les 
formes.  Caryftius  ,  dans  le 
troiiiéme  livre  de  fes  Com- 
mentaires, avoit  écrit  qu'un 
orateur,  nommé Ariftophon, 
avoit  fait  une  loi  fous  l'ar- 
chonte Euclide  ,  que  tout  ci-, 
toyen  né  d'une  mère  étrangère 
feroit  bâtard  3  &c  par  confé- 
quent  qu'il  ne  pourroit  hé- 
riter des  biens  du  père.  Le 
poète  Callias  joua  enfuite  cet 
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tend  même  que  du  côté  de  fa  mère  il  étoie 
étranger,  &  Ton  fe  fonde  fur  ce  pafïage  :  (a)  Je 
fuis  Abrotonon  9  femme  Thracienne;  mais  je 
me  glorifie  d'avoir  donné  le  jour  au  grand 
Thémifiocle  pourlefalut  des  Grecs.  Il  eil  vrai 
que  Phanias  écrit  que  la  mère  de  Thémifiocle 
étoit  de  Carie ,  Se  non  pas  de  Thrace  ;  il 
la  nomme  Euterpe  ,  Se  non  pas  Abrotonon, 
(b)  Et  Néanthes  ,  pour  le  confirmer,  ajoute 
le  nom  de  la  ville  où  elle  étoit  née  ;  car  il 
écrit  qu'elle  étoit  d'HalicarnaiTe  :  c'eft  pour- 
quoi (c)  tous  les  habitans  illégitimes  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  n'étoient  pas  Athéniens  de  père 
Se  de  mère  ,  étant  obligés  de  s'affembler  pour 
leurs  fêtes  Se  pour  leurs  exercices  (d)  à  Cy- 
nofarges  ,  qui  eil  un  lieu  de  Palellre  hors  des 
portes  de  la  ville ,  confacré  à  Hercule ,  parce 
qu'Hercule  n' étoit  pas  de  race  divine  des 
deux  côtés ,  Se  qu'il  avoit  une  mère  mortelle; 
Thémifiocle  perfuada  à  quelques  jeunes  gens 

Afiftophon  dans  une  de  Ces  un  traité  des  Livres ,  &:  un 

pièces  ,  où  il  lui   reprochoit  autre  des  Hommes  Illujires. 
les  bâtards  qu'il  avoit  de  la         (c)  Tous  les  fiabitans  illé- 

courtifane  Chloris.  giîimes  ,  c'ejl- a-dire ,  quin'é- 

(a)  Je  fuis  Abrotonon,  toient  pas  Athéniens  de  père 
femme  Thracienne).  Ce  font  &  de  mère  ,  étant  obligés  de 
deux  vers  du  poète  Amphi-  s'afembler  ,  &zc.  )  CécoJt 
crates ,  dans  fon  ouvrage  des  pour  empêcher  que  ces  ci- 
Hommes  Illujires.  toyens  ,  nés   d'une  mère  é^ 

(b)  Et  Néanthes  ).  C'eft  trangere,  ne  corrompiffent, 
Néanthes  de  Cyfîque  ,  ora-  par  des  mœurs  barbares  & 
teur  &  hiftorien ,  difciple  de  vicieufes,  les  véritables  Athé- 
Miléllus  ,  qui  l'avoit  été  d'I-  niens. 

focrate.  Il  avoit  fait  l'hiitoire  (  d)  A  Cynofarges  ).  C'étoïc 

des  Grecs,  un  traité  des  Ini-  une   grande     enceinte,     un 

nations,  où  il  expliquoit  les  parc  où  il  y  avoit  des  autels 

ufages     de     la     fupedtition  confacrés  à  Hercule,  à  He- 

payenne.  On  cite  auflî  de  lui  bé  ,  à  Alcrnene  Se  à  Iolaiis, 
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des  plus  grandes  maifons  de  defcendre  à  Cf- 
nofarges ,  Se  de  s'exercer  avec  lui  ;  &  par-là 
il  femble  avoir  adroitement  effacé  la  diffé- 
rence qui  étoit  entre  les  véritables  citoyens 
Se  les  citoyens  bâtards  ou  métis.  Cependant 
il  eft  certain  qu'il  étoit  (a)  de  la  maifon  des 
Lycomédiens  ;  (b)  car  la  chapelle  de  cette 
famille  (c)  dans  le  bourg  de  Phlye ,  ayant  été 
brûlée  par  les  barbares ,  Thémiftocle  la  rebâ- 
tît Se  l'orna  de  tableaux  ,  comme  le  rapporte 
Simonide. 

On  convient  que  dès  Ton  enfance  il  étoit 
entreprenant  Se  hardi ,  qu'il  avoit  un  feus 
droit ,  Se  qu'il  étoit  naturellement  porté  aux 
grandes  chofes  Se  à  la  politique;  car  à  Tes 
jours  de  congé  Se  à  Tes  heures  de  divertiffe- 
ment,  on  ne  le  voyoit  jamais  perdre  Ton  tems 
à  jouer  ou  à  ne  rien  faire  ,  comme  les  autres 
enfans  ;  mais  on  le  trouvoit  toujours  médi- 
tant Se  compofant  en  lui-même  quelques  gra- 
ves difeours  pour  aceufer  ou  pour  défendre 
quelqu'un  de  fes  camarades  ;  auffi  fon  maître 
cf  école  lui  difoit  fouvent  :  Mon  fils  ,  tu  ne 

(a)  Delà  maifon  des  Lyco-  (  b  )  Car  la  chapelle  de  cette 
rnJdiens).  On  appellent  ainfi  famille  ).  C'eft-à-dire  l'en- 
une  certaine  famille  d'Athe-  ceinte  facrée  où  cette  famille 
nés ,  qui  avoit  l'intendance  faiibi:  fes  initiations  Se  cè- 
des cérémonies  &c  des  facri-  lébroic  Ces  myfteres.  C'efl: 
£çes  qu'on  faifoit  à  Ccrès  ôc  cette  même  chapelle  que  Pau? 
aux  grandes  déefles,  &  pour  fanias  appelle  Kx.V/of  aw 
laquelle  le  poète  Mufée  avoir  p«4£r, 

compofç    l'hymne    qu'on    y  (c)  Dans  le  bourg  de  Phlye  ). 

ehaofcôit.  Paufanias  en  parle  C'étoit  un  bourg  de  la  tribu 

en  deux  ou  trois  endroits  de  Cécropide,  ainfî  nommé  d'un 

les   ouvrages,   8c  il  ne  faut  certain    Phiyus  ,    fils   de  I* 

gjçn,  changer  à  ce  nom,  Terre. 
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feras  jamais  rien  de  petit;  il  faut  néceffaire- 
ment  que  tu/bis  ou  un  grand  bien  ou  un  grand 
mal.  En  effet ,  toutes  les  fciences ,  qui  ne 
tendent  qu'à  former  les  mœurs ,  ou  qu'on  ne 
cherche  que  pour  quelque  plaifir  honnête  4 
ou  pour  la  bonne  grâce  feulement ,  (a)  il  les 
apprenoit  avec  lenteur ,  &  fans  faire  paroître 
qu'il  y  eût  aucune  inclination  ;  au  lieu  que  fi 
Ton  difoit  quelque  chofe  qui  pût  nourrir  Se 
augmenter  la  prudence ,  8c  rendre  propre  au 
maniement  des  affaires  d'état ,  il  Pécoutoit 
avec  une  attention  8c  avec  une  application 
au-delà  de  fon  âge,  (S)  &  fe  l'approprioit 
comme  fe  confiant  en  fon  heureux  naturel , 
&  ne  défefpérant  pas  de  le  mettre  un  jour  en 
pratique.  Delà  vint  que  long  -  tems  après 
étant  raillé  dans  une  affemblée  par  des  gens 
qui  paroiflbient  mieux  inftruits  que  lui  dans 
ce  qu'on  appelle  urbanité,  8c  dans  tout  ce  qui 
fait  l'agrément  du  commerce  de  la  vie  civile  ^ 

(a)  II  les  apprenoit  avec  len*  ces ,  qui  efl:  toujours  trop  len- 

teur  _,    &  fans  faire  paroître  te  ;  ces  fortes  de  naturels  im- 

qu'il y  eût  aucune  inclination),  pétueux  ne  peuvent  être  inf- 

Ce  n'eft  pas  que  Thémifto-  truits  que  par  l'a&ion. 
cle  méprisât  ces  fciences  qui        (b)  Etfe  V  approprloit  com- 

font  fi  néceffaives  à  un  bon-  me  fe  confiant  en  fon  heureux 

nête  homme,  mais  il  ne  les  naturel).  C'eft-à-dire  qu'il  fe 

aimoit  pas  tant  que  ceux  qui,  rendoir  ces  maximes  propres 

les    regardant   comme    leur  pour  s'en  fervir ,  ne  doutant 

dernière  fin  ,  s'y  arrêtent  &  point  que  fon  heureux  natu- 

en  font  toute  leur  occupa-  rel  n'obligeât  hs  Athéniens 

tionj  ce  que  ne   faucoit  ja-  à  lui  fournir  les  occafions  de 

mais  faire  un  homme  qui  fe  les  mettre  en  pratique.  C'eft 

delHne  à  l'Etat  Se  qui   veut  pourquoi ,   pour  éclaircir  lé 

être  utile  à  fa  patrie.   D'ail-  texte  ,  j'ai  cru  devoir  ajou- 

leurs  Thémiftocle  étoit  trop  ter  :  &  ne  défefpérant  pas  de 

bouillant    pour    s'accommo-  les  mettre   un   jour   en  pra- 

der  de  l'étude  de  ces  feien-  tique, 
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il  repoufTa  ces  railleries  par  des  paroles  tfôp 
fortes  Se  trop  hautaines  :  Je  ne  Jais  ,  dit-il , 
ni  accorder  la  lyre  9  ni  toucher  le  pfaltérion  ; 
mais  qu'on  me  donne  une  ville  >  quelque  petite 
&  quelque  inconnue  qu'elle  puijffe  être,jejaurai 
la  rendre  grande  &  lui  acquérir  un  grand  nom, 
{a)  Stéfimbrotus  veut  pourtant  qu'il  ait  été 
difciple  d'Anaxagore ,  &  qu'il  ait  étudié  la 
phyfique  fous  Mélifllis  ;  (5)  mais  il  n'a  pas  pris 
garde  d'aiTez  près  au  tems  ;  car  lorfque  Péri- 
clés ,  beaucoup  plus  jeune  que  Thémiftocle, 
afîïégeoit  Samos,  (c)  Mélifllis  la  défendoit,  Se 


(a)  Stéfimbrotus).  Natif  de 
l'ifle  de  Thafos.  Il  avoit  vu 
Périclès ,  &  avoit  fait  un  li- 
vre qui  avoit  pour  titre  :  De 
■  Thémijîoch  _,  Thucydide  3  & 

Périclès. 

(b)  Mais  il  n'a  pas  pris  gar- 
de d'ajjei  près  au  tems  ;  car 
ÏGijjue  Périclès  .,  beaucoup 
plus  jeune  que  Thémijîocle). 
Bk>bje&ion  que  Plutarque  fait 
à  Stéfimbrotus  peuc  être  mife 
dans  un  plus  grand  jour ,  en 
dlfant  qu'Anaxagore  naquit 
la  première  année  de  l'olym- 
piade LXX,  que  Thémiftocle 
gagna  ia  bataille  de  Salami- 
ne,  la  première  année  de  l'o- 
lympiade lxxv  ,  Se  que  Mé- 
liiïus  défendit  Samos  contre 
Pénclès,  la  dernière  année  de 
l'olympiade  Lxxxiv  ,  qui  eft 
à-peu-près  le  tems  qu'il  com- 
mença à  fleurir.  Il  ne  fe  peut 
donc  que  Thémiftocle  ait  étu- 
dié ni  fous  Anaxagore  qui  n'a* 
voit  que  vingt  ans  lorfque  ce 
général  gagna  la  bataille  de 
Salamine  ,  ni  fous  MélilTus , 


qui  ne  commença  à  fleurir  que 
trente-fîx  ans  après  le  gain  de 
cette  même  bataille  :  cela  eît 
fi  clair ,  qu'on  n'a  pas  befoin 
d'autres  preuves. 

(  c  )  Mélijfus  la  défendoit  ). 
Ce  Mélifïus  étoit  de  Samos , 
&  il  avoit  été  difciple  de  Par- 
ménide.  Il  foùtenoit  que  l'u- 
nivers étoit  immuable  ,  im- 
mobile, toujours  un,  toujours 
femblable  à  lui-même,  &  tou- 
jours rempli  :  il  difoit  qu'il 
n'y  avoit  point  de  mouve- 
ment ,  mais  qu'il  fembloit  y 
en  avoir  5  Se  il  enfeignoit  qu'il 
ne  falloit  jamais  parler  des 
dieux ,  parce  qu'on  n'en  avoic 
aucune  connoiffance  sûre.  Ces 
fpéculations  abitraites  ne  fai- 
foient  pas  toute  fon  occupa- 
tion; il  s'attacha  extrêmement 
à  la  politique,  Se  y  réuffit  fî 
bien ,  que  les  Samiens  lui  don- 
nèrent le  commandement  de 
la  flotte.  Il  avoit  cette  charge 
quand  Périclès  afïiégea  Se  prit 
Samos ,  la  dernière  année  de 
l'olymp»*de  Lxxxiv. 


THÉMISTOCLE,  î$î 
Anaxagore  vivoit  avec  Périclès.  (a)  Il  vaut 
donc  mieux  fuivre  ceux  qui  difent  que  The'- 
miftocie  s'attacha  à  Mnéfiphilus  le  Phréarien. 
Ce  MneTiphilus  n'e'toit  ni  un  orateur  ,  ni  un 
de  ces  philofophes  qu'on  appelloit  phyji- 
citns  ;  (b)  mais  il  s'appliquoit  uniquement  à 
l'étude  qui  portoit  alors  le  nom  de  fagefle , 
&  qui  n'e'toit  autre  chofe  que  la  fcience  qui 
enfeigne  à  bien  gouverner,  Se  qui  rend  la 
prudence  vigoureufe  Se  agiflante;  (O  Se  il  s'y 


(a)  Il  vaut  donc  mieux  fui- 
vre ceux  qui  difent  que  Thé- 
miftocle  s'attacha  a  Mnéfi- 
philus ).  Je  ne  me  fouviens 
point  d'avoir  rien  lu  ailleurs 
touchant  ce  Mnéfiphilus  ,  & 
c'eft  une  chofe  afîez  furpre- 
nante  qu'un  homme  ,  qui 
avoir  été  fi  habile  dans  l'art 
qui  enfeigne  à  gouverner  les 
états ,  &  qui  avoit  eu  pour 
difcipieThémiitocle,  déjaa- 
vancé  dans  le  gouvernement 
de  la  république  ,  foit  entiè- 
rement inconnu.  11  n'en  eft 
parlé  que  dans  cet  endroit 
de  Plutarque  ,  qui  l'appelle 
Phréarien  ,  c'eft-à-dire  ,  A- 
thénien  du  bourg  de  Phréar.  _ 
(&)  Mais  il  s' appliquait  uni- 
quement à  l'étude  j  qui  por- 
toit alors  le  nom  de  fageffe). 
Car  les  premiers  fages  étoient 
proprement  de  grands  poli- 
tiques ,  qui  s'attachoient  à 
donner  des  règles  &  des 
préceptes  pour  le  gouverne- 
ment des  états.  Thaïes  fut  le 
premier  qui  pouffa  les  fpécu- 
lations  au  -  delà  des  chofes 
d'ufage,  &  qui  renonçant. à 


la  politique ,  s'attacha  à  la 
phyfïqtie.  Tous  Us  autres , 
comme  dit  Plutarque  dans  la 
vie  de  Solon  ,  n'acquirent 
cette  réputation  de  fagefle 
que  par  leur  grande  habileté 
dans  la  fcience  qui  traite  du 
gouvernement  des  états  :  car, 
cette  fcience  étoit  la  feule 
qui  fût  honorée  du  nom  de 
fageffe. 

(c)  Et  il  s'y  attachoit  com- 
me a  une  feàe  établie  par. 
Solon  ).  Plutarque  a  égardà 
ce  qu'il  a  écrit  dans  la  vie 
de  Solon,  ci-devant  pag.  8. 
Pour  ce  qui  ejl  de  la  phi-' 
lofophie  j  à  l'exemple  des  fa- 
ges  de  ce  tems-la  s  il  cultiva 
particulièrement  cette  partit 
de  la  morale  qui  traite  de  la 
politique  ;  car  pour  la  phyjî- 
que  j  il  y  étoit  très-fimple  & 
tres-grojjier.  Solon  avoit  donc 
trouvé  cette  feue  déjà  établie 
par  les  fages  de  fon  tems  j 
mais  comme  il  fut  le  premier 
législateur  qui  s'y  attacha ,  & 
qui  la  porta  à  un  très-hauc 
degré  de  perfection  &  de  ré- 
putation ,    Mnéfiphilus   l'en 
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attachent  comme  à  une  fe&e  établie  par  So- 
Ion  ,  (a)  &  qui  avoit  paiTé  de  main  en  main 
juiqu  a  lui.  (3)  Ceux  qui  vinrent  enfuite ,  la 
mêlèrent  avec  l'art  de  la  déclamation  Se  de 


regardoit  juftement   comme 
le  fondateur  &  Je  chef. 

(a)  Et  qui  avoit  pajfé  de 
main  en  main  jufqu'à  lui  ). 
Pendant  l'efpace  de  cent  ou 
de  cent-vingt  ans. 

(b)  Ceux  qui  vinrent  enfuite 
la  mêlèrent  avec  l'art  de  la 
déclamation  &  de  la  difpute  ). 
C'eft  ce  que  Plutarque  en- 
tend par  A<*ctu«,.7%  rîxim%  , 
&:  non  pas  Y  art  de  la  plai- 
doirie; car  Jes  fophiftes  n'é- 
toient  pas  des  orateurs ,  des 
avocats,   dont  la  profeiîîon 

-n'a  rien  que  de  noble  & 
d'honnête  ;  mais  c'étoient 
des  déclamateurs  &  des  dif- 
puteurs  ,  gens  moitié  rhé- 
teurs &  moitié  philofophes  , 
qui  s'exerçoient  fur  -  tout 
dans  le  genre  démonftratif , 
qui  ,  comme  dit  Cicéron , 
eft  le  domaine  des  fophiftes , 
plus  propre  à  la  pompe  qu'au 
combat  ,  tout  confacré  aux 
gymnafes  &  à  la  paleflre ,  & 
banni  du  barreau  à  caufe  du 
mépris  qu'on  avoit  pour  lui. 
Quod  proprium  fophiftarum 
pompée  quhm  pugnœ  apîius 
gymnafùs  &  palaflrx  dica- 
tum  ,  fpretumù  pulfumforo. 
Otâtot  adM.  Brutum.  Plu- 
tarque dit  fort  bien  que  ceux 
qui  vinrent  après  Mnéiiphi- 
lus,  commencèrent  à  cor- 
rompre cette  fefte  de  fages , 
inftiruée  &  fuivie  par  Solon. 


En  effet  Ptotagoras ,  qui  flo- 
nfloit  vers  l'olymp.  Lxxxiv, 
fut  le  premier  à  qui  on  don- 
na le  nom  de  fophijle.  Et 
voici  le  portrait  qu'en  a  fait 
Diogene  laërce  :  II  inflitua  , 
dit-il,  les  difputes publiques , 
mêla  le  fophifme  h  la  philo- 
sophie ,  fe  mettant  peu  en  pei- 
ne dufens  &  de- la  penfée  ;  il 
difputa  contre  des  mots  3  & 
établit  ce  genre  fuperficiel  de 
difpute  ;  qui  efi  en  vogue  pré- 
fentement,  comme  Timon  le 
dit  en  ces  termes  :  Protago- 
ras ,  cet  homme  mêlé  ,  qui 
fait  très-bien  l'art  de  la  dif- 
pute. Quand  Timon  appelle 
Protagoras  homme  mêlé  3  il 
veut  dire  qu'il  étoit  moitié 
déclamateur  &  moitié  philo- 
fophe.  Ce  fut  le  premier,  con- 
tinue Diogene,  qui  changea 
la  manière  de  Socrate  _,  &c. 
Cette  race  de  fophiftes  ne 
venoit  que  de  naître  quand 
Platon  vint  au  monde  ;  il 
ne^  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'ils  foient  Ci  fouvent  joués 
dans  fes  écrits.  Que  ne  dévoie 
pas  faire  Platon  pour  venger 
Socrate  ,  &  quels  efforts  la 
vraie  philofophie  n'étoit-elle 
pasobligée  de  faire  pour  étouf- 
fer ces  monftres  qui  l'ont  tou- 
jours déshonorée,  &  qui  l'ont 
prefque  entièrement  proferi- 
te?  Malheureufement  elle  n'a 
pu  en  venir  à  bout. 
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îa  difpute,  (a)  &  la  firent  paiïer  de  l'aclion 
aux  paroles  toutes  nues  ;  c'eft  pourquoi ,  au 
lieu  àtfages  ils  furent  appelles  Jophiftes.  Il 
eft  vrai  que  Thémiftocle  fe  mêloit  déjà  du 
gouvernement  de  la  république ,  lorfqu'ii  fré- 
quenta Mnéfiphilus. 

Dans  les  premiers  bouillons  de  fa  jeunefle 
il  fut  inégal  &  peu  arrêté ,  comme  ne  fuivant 
que  l'impétuofité  de  ion  naturel ,  (i>)  qui  n'é~ 
toit  réglé  ni  par  la  raifon  ni  par  l'éducation , 
Se  qui  produifoit  en  lui  des  changemens  de 
mœurs  très-prompts  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre, (c)  Se  le  pouflbit  le  plus  fouvent  à  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  mauvais ,  comme  il 
l'avoua  lui  même  dans  la  fuite ,  en  difant  que 


(a)  Et  la  firent  pajfer  de  l'ac- 
tion aux  paroles  toutes  nues  ). 
Non -feulement  aux  paroles 
toutes  nues ,  mais  aux  paroles 
toutes  pleines  de  menfonge  & 
d'erreur.  On  peut  voir  le  dia- 
logue de  Piaton,  qui  a  pour 
titre  le  Sophifie,  où  il  en  fait 
voir  admirablement  le  ridi- 
cule &  la  fauffeté. 

(b)  Qui  n'étoit  réglé  ni  par 
la  raifon  ni  par  l'éducation  ). 
Car  ii  avoit  toujours  été  en- 
nemi de  toure  forte  d'étude  j 
&  comme  dit  Thucydide  :  Il 
n' avoit  cultivé  les  dons  de  la 
nature  par  aucune  doctrine  t 
ni  pendant  fa  jeunejfe  ,  ni  de- 
puis qu'il  fut  dans  le  gouver- 
nement. 

(c)  Et  le  pouffait  le  plus 
fouvent  a  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  mauvais  ).  Car  ces 
natures  fortes  pouffent   dès 


le  commencement  pîuiîeurs 
chofes    étranges  &   mauvai- 
{es  ,   comme    les    terres   Ici» 
plus     vigoureufes     pouffent 
des  broffaiiles  &  quantité  de 
plantes    fauvages ,    fans'  ja- 
mais fe  repofer.   Mais  ennn 
l'âge  &:  l'expérience ,   com- 
me autant  de  façons,  vien- 
nent aider  Se  favoriièr  la  rai- 
fon "ik  la  vertu.  Thémiftocle 
étbit  tellement   porté    à    ce 
qu'il   y  avoit  de  plus  mau- 
vais ,    qu'Idorriènée   a    écrit 
qu'un  beau  matin  il  attela  à. 
un    char  quatre   courtifanes 
nues ,   &  fe  fit  traîner  tout 
au  travers  du  Céramique  >  au 
milieu  du   peuple  qui  étoit 
affemblé  ,   &   cela  dans    un 
tems   où   les   Athéniens    ne 
connoifloient  encore   ni    1a 
débauche  du   vin  ,  ->  ni  '  celle 
dsi  courcU'anes. 
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Us  poulains  Us  plus  difficiles  &  les  plus  fou- 
gueux deviennent  Us  meilleurs  chevaux ,  lorf- 
font  domptés  &  drejjés  par  un  écuyer 
lu-Dile. 

Le  conte  qu'on  ajoute  à  cela,  qu'il  fut 
déshérité  par  fon  père  ,  &  que  fa  mère,  vain- 
cue par  la  douleur  de  voir  la  vie  honteufè 
de  fon  fils  ,  fe  fit  mourir  volontairement,  me 
paroît  très-faux.  Il  eft  même  démenti  par  des 
auteurs  mieux  informés,  qui  écrivent  que  fon 
père  voulant  le  détourner  des  affaires  de  la 
république ,  lui  montra  de  vieilles  galères 
jettées  Se  abandonnées  fur  le  rivage ,  pour  lui 
faire  entendre  que  le  peuple  en  ufe  de  même 
avec  fes  conducteurs ,  quand  il  n'en  tire  plus 
aucun  fèrvice.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît 
jque  Thémiftocle  s'appliqua  de  bonne  heure  Se 
très-fortement  aux  affaires ,  &  qu'il  fut  d'abord 
poffédé  d'un  fi  violent  defîr  de  gloire,  que, 
dès  le  commencement,  pour  fatisfaire  fon  am- 
bition &  pour  tenir  le  premier  rang,  il  heurta 
audacieufement  les  premiers  Se  les  plus  puif- 
làns  de  la  viile ,  Se  s'attira  leur  inimitié  ;  il 
fe  brouilla  fur  tsuit  avec  Ariftide,  qui  lui 
étoit  oppofé  en  tout. 

Il  eft  vrai  que  la  haine  qu'il  eut  pour  ce 
dernier  venoit  de  plus  loin,  Se  d'une  caufe 
puérile  Se  légère  ;  (a)  car  ils  avoient  tous 

(a.)  Car  ils  avoient  tous  deux  thon;  car,  outre  qu'il  étoit 

aimé  le   beau  Stefiléus  >  qui  Ath'nien  ,  il  avoit  à  ce  com- 

étoit  de  Téos  ).  Ce  ne  peut  bat  un  commandement  con- 

é'tre  ce  Stefiléus  dont  il  eft  fîdérable  ,  &  éroit  beaucoup 

parlédans  Thucydide  ,  &  qui  plus  vieux  qu'Arifîide  &  que 

fut  tué  à  la  bataille  de  Mara-  Thémiftocle  :  c'eft  pem-:ti-e 
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deux  aimé  le  beau  Stefiléus,  qui  étoit  de 
(a)  Te'os  s  comme  l'écrit  (5)  Arifton  le  phi- 
lofophe.  De  cette  jaloufie  naquit  la  dilïen- 
tion  qui  dura  toujours  entr'eux  fur  le  gou- 
vernement de  la  république.  Il  y  a  pourtant 
lieu  de  croire  que  la  différence  de  leur  vie 
&  de  leurs  mœurs  augmentoit  encore  cette 
oppofition  &  cet  éloignement.  Car  Ariftide 
étoit  d'un  naturel  fort  doux ,  &  d'une  vertu 
Se  d'une  probité  confommées  ;  il  ne  cherchoit 
dans  fon  miniftere  ni  la  faveur  du  peuple,  ni 
fa  propre  gloire  ;  mais  il  alloit  toujours  à  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur ,  de  plus  sûr  8c  de 
plus  jufte  ;   au  lieu  que  Thémiflocle  étoit 
remuant  &  inquiet,  ^oufToit  le  peuple  à  beau- 
coup d'entreprifes ,  Se  introduisit  de  grandes 
nouveautés  ;   c'eft  pourquoi  Ariftide  étoit 
fouvent  forcé  de  le  contredire  8e  de  s'oppo- 
fer  à  lui  (c)  pour  empêcher  fon  agrandifle- 
ment  ;  car  il  étoit  fi  enflammé  du  defir  de  la 
gloire  ,  fi  paffionné  pour  les  grands  exploits, 
3c  fi  plein  d'ambition,  (d)  qu'étant  encore 

celui  dont  il  eft  parlé  dans  le  Ariftote ,  qui  avoit  fait  au(ïï 

'Lâches  de  Platon.  une  kiftoire  amoureufe.  Cîé- 

(a)  Téos).  Ville  de  l'Afie  archus,  forti  de  la  même  é- 

mineure,  dans  une  prefqu'ifle  cole  ,  fuivit  aufïï  cet  exem- 

vis-à-vis  de  Chio.  pie. 

{b)  Arijionle  philo fophe).  (  c  )    Pour  empêcher  fon 

Arifton  de  Céos  ,   philofo-  agrandijfement  ).  Qu'il  regar- 

phe  Péripatéticien,  qui  avoit  doit  comme  très -dangereux 

écrit  une  hrftoire  amoureu-  pour  la  république, 

fe  ,  où  il  avoit  ramaiTé  tou-  (d)  Qu'étant  encore  fort  jei& 

tes  les  aventures  femblables  ne  lorfque  la  bataille  de  M&- 

qu'avoit   produites  l'amour,  rathon  fut  donnée  ).    La  fe- 

ïl  avoit  traité  cette  matière  à  conde  année  de  l'olympiade 

l'imitation    de    fon    maître  ixxil. 
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fort  jeune  lorfque  la  bataille  de  Marathon 
fut  donnée  contre  les  barbares ,  comme  on 
célébroit  par-tout  la  valeur  &  la  conduite  de 
Miltiade  qui  l'avoit  gagnée  ,  on  le  voyoit  le 
plus  fouvent  renfermé  en  lui-même  tout  pen- 
fif ;  il  paflbit  les  nuits  entières  fans  fermer 
l'œil  ;  il  ne  fe  trouvoit  plus  aux  feftins  pu- 
blics comme  à  fon  ordinaire  ;  &  lorfque  fes 
amis ,  étonnés  de  ce  changement ,  lui  en  de- 
mandoient  la  raifon ,  il  leur  répondoit  que 
les  trophées  de  Miltiade  ne  le  la ijj oient  pas 
dormir.  Auffi  pendant  que  tous  les  autres 
Athéniens  ne  doutoient  pas  que  la  défaite 
des  barbares  à  cette  journée  de  Marathon  ne 
fût  la  fin  de  la  guerre  ,  f  d)  Thémiflocle  au 
contraire  penfoit  qu'elle  étoit  le  commence- 
ment 8c  comme  le  fignal  des  plus  grands  com- 
bats ,  auxquels  il  fe  difpofoit  toujours  lui- 
même  pour  le  falut  de  la  Grèce,  Se  y  pré- 
paroit  de  bonne  heure  fes  citoyens,  (b)  pré- 
voyant de  loin  ce  qui  devoit  arriver. 

Pour  cet  effet ,  la  première  chofè  qu'il  fit 
«l'abord,  fut  que  les  Athéniens,  ayant  accou- 
tumé de  diftribuer  entr'eux  tous  les  revenus 
qu'ils  tiroient  des  mines  d'argent  qui  étoient 

(a)   Thémiflocle  au   con-  (b)  Prévoyant  de  loin  ce 

traire  penfoit  qu'elle  étoit  le  qui    devoit    arriver  ).      Per- 

commencement  _,  &  comme  le  forme  n'a  jamais  prévu  plus 

jîgnal  de  plus  grands  combats),  sûrement  que  Thémiflocle  ce 

Car  il  ne  doutoit  pas  que  Da-  qui    devoir    arriver  ;     aulîî 

fius  ne  comprît  enfin  que  le  Thucydide  lui  donne  cet  é- 

feul  moyen  de  venir  à  bout  loge  :  lui  nt\iïro*  tS  )it»ff*u.ltu 

clés  Grecs,  c'étoit  de  les  atta-  iptrm  ?J  .-  r.  Habile  &  heu- 

quer  vigoureufement  par  mer  reux  prévifeur  des  chofts  fu- 

qui  étoic  leur  endroit  foible.  tures. 
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dans  un  lieu  de  F  Attique  appelle  (a)  Laurium  , 
(b  )  il  eut  feul  le  courage  de  propofer  au  peu- 
ple d'abolir  ces  diftributions ,  &  d'employer 
cet  argent  à  bâtir  des  vaifTeaux  à  trois  rangs 
de  rames  (c)  pour  faire  la  guerre  aux  {d)  Egi- 
netes  ,  alors  redoutables  à  toute  la  Grèce ,  8c 
les  maîtres  de  la  mer  par  le  grand  nombre  de 
leurs  vaifTeaux.  (e)  Ce  fut  par-là  qu'il  vint  à 


(a)  Laurium).  Montagne  de 
l'Attique ,  près  du  promon- 
toire de  Sunium. 

{b)  Il  eut  feul  le  courage  de 
propofer  au  peuple  d'abolir 
ces  dijîributions  ).  Il  falloir 
en  effet  bien  du  courage  pour 
ofer  faire  cette  proportion. 
Le  peuple  ne  facrifie  pas  vo- 
lontiers fes  intérêts  particu- 
liers à  l'utilité  publique  ,  & 
n'aime  pas  à  acheter  le  bien 
de  l'état  par  fes  pertes  parti- 
culières. Ce  feul  exemple  fait 
voir  qu'une  des  plus  grandes 
refTources  d'un  état,  c'elt  l'em- 
ploi utile  de  Ces  finances. 

(c)  Pour  faire  la  guerre  aux 
Eginetes  j  alors  redoutables 
par  le  grand  nombre  de  leurs 
vaiffeaux  ).  Il  paroît  pourtant 
par  Fhiftoire  ancienne  qu'a- 
vant l'expédition  de  Xerxès , 
les  Eginetes  n'avoient  que 
très-peu  de  vaiffeaux ,  encore 
n'étoit-ee  que  de  très-petits 
vaiffeaux  ,  qui  n'avoient  que 
cinquante  rameurs. 

(d)  Egine  3  ïfle  près  du  port 
de  Pirée. 

(e)  Ce  fut  par-la  qu'il  vint 
a  bout  de  les  perfuader  _,  non 
pas  en  les  menaçant  de  Da- 
rius &  des  Perfes  ).  Thucy- 


dide allure  pourtant  qu'il  fe 
fervit  de  ces  deux  raifons ,  Se 
de  la  guerre  qu'ils  avoiene 
contre  les  Eginetes ,  &  du 
retour  du  roi  de  Perfe  qu'on 
craignoit.     ASrmot;»'     t«/*iro- 

XAwç      '{suffit       AO""??'?        "»3>.î- 

vp)J<ri<;*i(j.d  o*v73ç.  Et  Platon, 
dans  le  troiiïéme  livre  des 
Loix  ,  marque  expteiTément 
que  tous  les  jours  on  rece- 
voir des  nouvelles  à  Athènes 
des  grands  préparatifs  que 
Darius  faifoit  contr'eux  ;  que 
Darius  étant  mort  ,  ils  fu- 
rent que  fon  fils  Xerxès  a- 
voit  hérité  de  fon  reffenti- 
ment ,  &  qu'il  fe  préparoit 
à  venir  exécuter  les  grands 
deffeins  de  fon  père  ;  ce  qui 
les  jettoit  dans  une  terrible 
consternation.  Quefe  appa- 
rence donc  que  Thémilto- 
cle  ne  fe  fervît  pas  de  cette 
frayeur  ,  pour  les  porter  à 
s'appliquer  à  la  marine  ,  afin 
d'être  en  état  de  réfifter  à  un 
prince  qui  venoit  les  atta- 
quer avec  une  flotte  de  plus 
de  mille  vaiffeaux  ?  Plutar- 
que  a  mieux  aimé  fuivre  Hé- 
rodote ,  qui  dit  feuîemenc 
que  Thémiitocle  obligea  les. 
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bout  de  les  perfuader ,  non  pas  en  les  mena- 
çant de  Darius  Se  des  Perfes ,  car  ils  étoient 
déjà  bien  loin  ,  &  on  ne  craignoit  que  faible- 
ment qu'ils  revinrent;  mais  en  réveillant  leur 
animofité  Se  leur  ancienne  jaloufîe  contre 
Egine ,  pour  les  porter  à  faire  ces  prépara- 
tifs. Car  on  bâtit  cent  galères  qui  combatti- 
rent contre  Xerxès  :  8c  dès  ce  moment-là,  en 
tournant  (a)  8c  conduifant  peu  à  peu  fà  répu- 
blique du  côté  de  la  marine ,  8c  en  lui  faifant 
voir  que  par  terre  elle  ne  pouvoit  pas  même 
réfifter  à  {qs  égaux ,  au  lieu  que  par  fes  forces 
maritimes  elle  feroit  en  état  non  feulement 
de  repouiTer  les  barbares,  mais  de  s'afïujettir 
la  Grèce  entière  ;  (b)  de  bonnes  troupes  de 
terre ,  comme  dit  Platon ,  il  en  fit  des  ma- 
telots 8c  des  troupes  de  mer ,  &  s'attira  ce 
reproche ,  qu'il  avoit  arraché  aux  Athéniens 
la  pique  Se  le  bouclier  pour  les  réduire  au 

Athéniens  à  bâtir  deux  cens  (  b  )  De  bonnes  troupes  de 

galères  pour  faire  la  guerre  terre ,  comme  dit  Platon,  il 

aux  Eginetes.  Liv.  VII,  fect.  en  fit  des  matelots  &  des  trou- 

144.  pes  de  mer).  Plutarque  tourne 

{a)  Et  en  conduifant  peu  h  en  éloge  ce  que  Platon  dit 

peu  fa  république  du  côté  de  la  comme  un  blâme.  Car  il  die 

marine  ).  Jufqu'à  Thémifto-  crûment  dans  le  IVe  livre  des 

cle  ,    les  Athéniens  ne  s'é-  LoixJ^3.^.jo6.Debonsfol- 

toient  prefque  pas  appliqués  dats  de  terre  pefamment  ar- 

à  la   marine,    ils   n'avoient  mes  3&  qui  attendaient  Venue- 

que  des  vaifTeaux  de  charge;  mi  de  pied  ferme  3  Thémifiocle 

Ceux   qu'ils    bâtirent    même  en  a^'oitfait  des  matelots  ac- 

par  le  confeil  de  Thémifto-  coutumes  3  a  la  moindre  alar- 

çle,  n'étoient  pas  tous  cou-  me  3  de  s'enfuir  dans    leurs 

verts  :  mais  en  peu  de  tems  vaifjeaux  &  d~en  descendre  de. 

ils  s'y  rendirent  très-habiles,  même  t  fans  croire  faire  rien 

On  peur  voir  ce  qui  a  été  re-  de  honteux ,  n'ofant  pas  s'ex- 

marqué  fur  la  vie  de  Thefée ,  pofer  à  la  mort  en  foutenant 

pag.  147 ,  148  ,  tom,  I ,  not.  c,  le  choc  de  l'ennemi. 
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banc  Se  à  la  rame;  Ton  avis  même  pafla  (a)  mal- 
gré les  efforts  de  Miltiade  qui  s'y  oppofoit  9 
comme  le  rapporte  SteTichore. 

(b)  Que  fi  par  ce  confeil  il  corrompit  la 


(  a  )  Malgré  les  efforts  de 
Miltiade  qui  s'y  oppofoii  ). 
Cette  oppofition  de  Miltiade 
n'étoit  pas  mal  fondée  ;  car 
outre  les  inconvéniens  qu'il 
prévoyoit ,  &  qu'il  ne  man- 
quoit  pas  de  repréfenter  tels 
qu'ils  font  dans  Platon ,  il 
remontroit  le  peu  d'apparen- 
ce qu'il  y  avoit  qu'un  peuple 
tout  neuf  aux  combats  de 
mer  ,  &  qui  n'étoit  en  état 
d'armer  que  de  petits  vaif- 
feaux ,  pût  réfifter  à  une  puif- 
fance  aufïî  formidable  que 
celle  des  Perfes ,  qui  avec  une 
flotte  de  plus  de  mille  vaif- 
feaux  ,  aveient  encore  une 
r.ombreufe  armée  de  terre. 

(  b  )  Que  fi  par  ce  confeil  il 
corrompit  la  Jimplicité  &  la 
pureté  de  la  république  3  c'eji 
une  quejïïon  de  philofophie 
trop  profonde  pour  l'hijioire  ). 
Plutarque  ne  pouvoit  pas 
s'empêcher  de  parler  ici  du 
reproche  qu'on  avoit  fait  à 
Thémiltocle,  qu'en  rendant 
les  Athéniens  hommes  de 
mer ,  il  avoit  corrompu  la 
république  ;  ma  s  il  n'a  eu 
garde  de  s'engager  à  traiter 
cette  queftion ,  moins ,  à  mon 
avis ,  par  refpett  pour  l'hif- 
toire  ,  que  ptfur  épargner  fon 
héros  ,  à  qui  la  déciïion  n'au- 
rcic  peut-être  pas  été  trop  fa- 
vorable. Ariifote ,  dans  le 
feptiéme  livre  de  ies  Politi- 
ques j  a  fait  un  chapitre  où  il 


examine  Ci  le  voifînage  de  la 
mer  &  les  forces  maritimes 
font  utiles  aux  villes  bien  po- 
licées ,  &  fur  les  fecours ,  les 
commodités   &   l'abondance 
que  les  citoyens  en  tirent  \  il 
conclut  qu'elles  font  très-uti- 
les ,  pourvu  qu'on  évite   la 
corruption  des  mœurs ,    qui 
eft  le  fruit  ordinaire  du  com- 
merce qu'on  a  avec  les  étran- 
gers. Cette  décifîon  ne  donne 
pas  entièrement  gain  de  caufe 
à  Thémiltocle ,  mais  peut-être 
que   l'extrémité  où    la  ville 
d'Athènes  étoit  réduite  quand 
il  donna  ce.  confeil,  fait  un 
cas  particulier ,  qu'on  ne  doit 
pas  juger  par  les  voies  ordi- 
naires ;  la  néceflité  autorife 
ce  qui  feroit  peut-être  blâma- 
ble dans  laprofpérité.  C'étoit 
à  Thémiftccle,  dira-t-on  ,  à 
fauver  fa  ville  ;  &  c'étoit  à 
ceux  qui  gouvernèrent  après 
lui ,  à  prévenir  les  inconvé- 
niens qui  pouvoient  arriver 
du  changement  qu'il  avoit  in- 
troduit.  C'eft  à  quoi  Platon 
répond   dans  fon  quatrième 
livre  des  Loix ,  où  il  traite  le 
même  fujet   qu'Ariftote.    Il 
fait  parler  dans  ce  dialogue 
un  Athénien-)   un  Cretois  8C 
un  Lacédémonien.    Le  Cre- 
tois, pour  louer  cette  action 
de  Thémiltocle,  dit  que  tous 
les  peuples  de  Crète  regar- 
doient  le  gain  de  la  bataille 
navale  de   Salamine  '"comme 
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implicite  &  la  pureté  de  la  république ,  c'eft 
une  queftion  de  philofophie  trop  profonde 
pour  rhiftoire  ;  mais  que  pour  cette  fois  la 
Grèce  ait  dû  Ton  falut  à  la  mer ,  &  que  fes 
vaifTeaux  aient  remis  fur  pied  la  ville  d'Athè- 
nes {ci)  qui  étoit  entièrement  abattue  ,  c'effc 


Punique  caufe  du  falut  des 
Grecs.  L'Athénien  répond 
que  beaucoup  de  Grecs  &  de 
Barbares  la  regardoient  de 
même  ,  mais  que  les  Lacédé- 
moniens  &  lui  étoienc  perfua- 
dés  que  la  bataille  de  Mara- 
thon avoit  commencé  le  falut 
de  la  Grèce,  &  que  celle  de 
Platée  l'avoit  achevé,  parce 
que  l'une  &  l'autre  avoient 
rendu  les  Grecs  meilleurs , 
mais  que  les  batailles  navales 
de  Salamïne  &  d'Artémife 
avoient  fait  tout  le  contraire. 
Or  quand  il  s'agit  d'une  bonne 
politique ,  on  regarde  fur-tout 
à  la  nature  du  pays  &z  aux  loix 
qui  y  font  établies.  Car  de  fe 
tirer  d'un  danger  préfent ,  ce 
n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
conlîdérable  ;  ce  qui  mérite 
toute  i'attentiond'un  homme 
d'état,  c'eft  de  voir  h*  les 
moyens  qu'il  choiflt  rendront 
fes  peuples  aulîî  bons  qu'ils 
puiiîent  être  pendant  qu'ils 
ïubfliteront.  Et  ii  pofe  en  fait 
que  dès  le  teras  de  Thefée  les 
Athéniens  auroient  été  plus 
heureux  de  continuer  &  de 
payer  à  Minos  le  tribut  de 
fept  jeunes  garçons ,  Se  d'au- 
tant de  jeunes  filles,  que  d'a- 
voir penfé  à  équiper  des  vaif- 
feaux,  &  à  s'appliquer  à  la 
marine.  En  voilà  allez  pour 


ceux  qui  voudront  approfon- 
dir la  matière  ,  &  examiner 
les  biens  &  les  maux  que  la 
mer  a  faits  aux  Athéniens.  Si 
Platon  a  raifon ,  Athènes  au- 
ra eu  la  même  fortune  que 
Rome.  L'Aile  vaincue  aura 
toujours  ruiné  Ces  vainqueurs. 
Mais  je  doute  fort  que  les 
politiques  en  conviennent. 
Quand  on  a  fauve  une  ville , 
on  peut  travailler  à  la  rendre 
fage  i  mais  il  n'eft  plus  tems 
quand  on  l'a  perdue. 

(a)  Qui  étoit  entièrement 
abattue).  C'étoit  de  quoi  Mil- 
tiade  ne  tomboit  pas  d'ac- 
cord ;  il  prétendoit  qu'elle 
pouvoir  fe  foutenir  par  Ces 
troupes  de  terre  ,  &:  qu'elle 
ne  devoir  pas  abandonner  aux 
barbares  Ces  murailles  &  fes 
dieux.  Auiïï  Thémifrocle  a- 
t-il  été  blâmé  d'avoir  aban- 
donné fa  ville ,  comme  cela 
paroît  par  cet  endroit  de  Ci- 
céron,  qui  écrivant  à  Atticus, 
&  parlant  de  Pompée  qui  a- 
voit  quitté  Rome,  dit,  êpift. 
X ,  liv.  VII  :  Urbem  tu  relin- 
quas  ?  ergo  idem  fi  Galli  v ent- 
rent. Non  ejt  ,  inqidtj  in  pa~ 
rietibus  refpublica  ,  at  in  avis 
Ùfocis.  Fecit  idem  Themifto- 
des,  fluâum  enim  totiusbar- 
baria  ferre  urbs  una  non  pe- 
ter at.  At  idem  Pendes  non 
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te  quiparoît  par  mille  preuves,  (a)  8c  fur- 
tout  par  le  défefpoir  de  Xerxès,  qui,  d'a- 
bord après  la  défaite  de  Tes  vaiffeaux  ,  prit  la 
fuite  ,  comme  ne  pouvant  plus  tenir  tête  aux 
Athéniens ,  quoique  fon  armée  de  terre  fût 
encore  entière ,  &  qu'elle  n'eût  reçu  aucun 
échec  ;  &  s'il  lailTa  Mardonius,  ce  fut,  à  mon 
avis,  bien  plus  dans  le  deffein  d'arrêter  les 
Grecs  ,  que  dans  l'efpérance  de  les  vaincre. 
(3)  Quelques  auteurs  écrivent  qu'il  tra- 


fecit  annumfere  pojî  quinqaa- 
gefimum  3  cuin  prœter  mania 
nil  tencrct.  Uojiri  olim  ,  urbe 
reliqua  capta ,  arcem  tamen  te- 
nuerunt.  ce  Quoi  !  abandonner 
»  la  ville?  vous  l'abandonne- 
»  riez  donc  de  même  fi  les 
33  Gaulois  revenoient  ?  La 
»  ville ,  dit-il  ,  ne  confiée 
»  point  dans  fes  murailles. 
»  Non  ,  mais  elle  confiiïe 
h  dans  Ces  autels  &  dans  fes 
»  foyers.  Thémiitocïe,  ajou- 
tai te-t-il,  fit  la  même  choie, 
»  car  une  ville  feule  ne  pou- 
•j  voitpas  foutenir  cette  inon- 
*>  dation  de  barbares.  Mais 
33  périclès  ne  fuivit  pas  cet 
»  exemple  environ  cinquante 
»  ans  après ,  lorfqu'ii  ne  lui 
»3  re'toit  plus  que  les  murail- 
33  les.  Et  nos  ancêtres ,  après 
33  avoir  perdu  Rome,  nes'a- 
>3  bandonnerent  pas  à  ce  dé- 
»3  fefpoir ,  &  conferverent  en- 
»3  core  le  capitole  **,  Mais  , 
quoi  qu'en  difent  ces  grands 
politiques ,  on  trouvera  tou- 
jours qu'il  vaut  mieux  con- 
ferver  la  ville  en  l'aban- 
donnant ,   que  de  la  perdre 


en  s'opiniâtrant  à  y  demeu^ 
rer. 

(a)  Et  fur-tout  par  le  défef- 
poir de  Xcrxh  ,  qui  d'abord, 
après  la  défaite  de  fes  vaif- 
fe aux  prit  la  fuite  ).  Thucy- 
dide a  fourni  cette  preuve  à 
Plutarque  ,  car  il  écrit  la  mê- 
me chofe  dans  fon  premier 
livre  ;  mais  cette  preuve  me 
paroîc  foible  :  on  ne  peut  rien 
conclure  de  la  précipitation 
aveugle  de  ce  roi  barbare.  Si 
la  défaite  de  fes  vaiffeaux  lui 
fit  prendre  la  fuite,  la  défaite 
de  fon  armée  de  terre  ne  l'au- 
roit  pas  plus  rafluré. 

(b)  (Quelques  auteurs  écri- 
vent qu'il  travailla  toute  fa 
vie  à  amaffer  de  l'argent  par 
un  efprit  de  libéralité  &  de 
magnificence  ).  Ces  auteurs 
vouloient  cacher  ,  fous  ces 
fpécieux  prétextes ,  le  vice  de 
Thémiftocle ,  quiétoit  l'ava- 
rice &  un  amour  fans  bornea 
pour  l'argent.  Il  ne  faut  que 
lire  le  huitième  livre  d'Hé- 
rodote. Mais,  d'un  autre  cô- 
té ,  comment  accorder  cette 
prétendue  avarice   avec    le 
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vailia  toute  fà  vie  à  amafTer  de  l'argent  par  ufl 
efprit  de  libéralité'  &  de  magnificence  ;  car , 
comme  il  aimoit  à  faire  de  pompeux  facrifices 
&  à  recevoir  Splendidement  les  étrangers ,  il 
avoit  be/bin  de  beaucoup  de  bien  pour  fournir 
à  ces  dépenfes  exceflives.  Mais  les  autres 
l'accuJfènt  d'une  mefquinerie  Se  d'une  avarice 
fordide,  jufqu'àlui  reprocher  qu'il  envoyoit 
vendre  au  marché  les  préfens  qu'on  lui  faifoit. 
Un  jour  il  demanda  un  jeune  poulain  à  Phi- 
lides ,  qui  avoit  des  haras  ;  5c  en  ayant  été 
refufé,  il  le  menaça  (a)  que  bientôt  il  feroït 
de  fa  mai/on  un  Jecond  cheval  de  Troye  ,  lui 
donnant  à  entendre  ,  par  cette  énigme  ,  qu'il 
lui  fiifciteroit  des  procès  &  des  querelles  avec 
fes  parens  oc  fes  amis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'il  n'y  avok  point  d'ambition  pareille 
â  la  fienne  ;  car  étant  encore  jeune  &  peu 
connu,  (3)  il  pria  un  joueur  de  lyre,  nommé 
Epiclès,  natif  (c)  d'Hermione,  qui  étoit  fort 

largefTes  qu'il  faifoît  lorfqu'il  bois  étoit  plein  de  Grecs  qui 

s'agifToit  de  l'intérêt  de    la  faccagerent  Troye. 
république  ?  Il  y    a  bien  de         (b)  Il  pria  un  joueur  de  lyre 

l'apparence    que    cette  ava-  nommé  Epiclès).  Ces  joueurs 

rice     de    Themiftoclé   étoit  de  lyre  étoient  fort  eftimés , 

l'avarice  prudente  d'un  poli-  non  -  feulement      chez      les 

tique  ambitieux,  qui  amaïïè  Grecs,    mais    auiîi   chez  les 

de  l'argent  pour  avoir  dans  Barbares  ;  c'étoient  des  gens 

l'occafîon  les  fonds  nécefîai-  graves  qui  ne  fe  bornoient 

res    au  fuccès  de  fes  grands  pas  à  chanter  Se  à  jouer  de  la 

defleins.  lyre  ;  ils  fe  mêloienc  auiîi  des 

(a)  Que  bientôt  il  feroït  de  affaires  d'état,    comme  cela 

fa  maifon  un  fécond  cheval  de  paroît  par  mille  exemples  de 

Troyeï.  C'eft- à-dire  ,  qu'il  l'hiftoire  ancienne, 
rempliroit  fa  maifon  d'enne-         (c)  Hcrmione).  Ville  marî- 

niis  qui  cauferoient  enfin  fa  tîme  du  Péloponefe ,  dans  le 

ruine,  comme  le  cheval  de  finus  Argolicus. 
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eftimé  des  Athéniens,  de  venir  tenir  Ton  école 
dans  fa  maifon,  afin  d' attirer  tous  les  jours 
chez  lui  beaucoup  de  monde  ;  &  dans  un 
voyage  qu'il  fit  pour  affilier  aux  jeux  olym- 
piques, il  fè  piqua  d'égaler  ou  de  furpaffer 
même  (a)  Cimon  dans  la  fbmptuofité  de  fa 
table ,  dans  la  magnificence  de  fès  pavillons  9 
Se  dans  la  richeffe  du  refte  de  Ton  train  8c  de 
fon  équipage  ;  ce  qui  ne  plut  pas  aux  Grecs , 
qui  trouvoient  que  ce  grand  éclat  convenoit 
à  Cimon  ,  qui  étoit  jeune  Se  de  grande  mai- 
fon,  (5)  mais  que  Thémiftocle ,  qui  n' étoit 
pas  encore  connu ,  ne  devoit  pafler  que  pour 
un  préfomptueux ,  de  s'élever  ainfi  au-deiTu9 
de  fon  état  &  de  fa  fortune. 

Il  fit  les  frais  d'une  tragédie  avec  tant  de 
magnificence ,  qu'il  remporta  le  prix  ;  (c)  cette 
forte  de  combat  étant  déjà  alors  recherchée 
avec  beaucoup  d'empreflèment  5c  de  fade; 


(a)  Cimon)  fils  de  Miltiade, 
général  des  Athéniens. 

{b)  Mais  que  Thérpiflocle > 
qui  n  étoit  pas  encore  connu  ). 
Nous  voyons  ici  le  jugement 
que  les  Athéniens  faifeient 
de  ceux  qui  prenoiem  un  vol 
qui  ne  convenoi:  ni  à  leur 
naiffance  ni  à  leur  fortune. 

(c)  Cette  forte  de  combat 
étant  dès-lors  recherchée  avec 
beaucoup  d'emprejfemeut  & 
de  fafie  ).  Alors  il  n'y  avoic 
que  peu  de  tems  que  la  tra- 
gédie commençoit  à  fe  per- 
fectionner ,  6c  les  Athéniens 
avoient  un  h*  grand  goût 
pour  ce  fpectacle,  que  dans 
Us   jeux  que  les  magilhats 


&  les  plus  riches  citoyens 
donnoient  au  peuple ,  ils  ne 
pou  voient  lui  faire  ua.  plus 
grand  plaifîr  que  de  le  réga- 
ler des  plus  belles  tragédies 
avec  le  plus  de  magnificen- 
ce. Cela  caufoit  une  trè*- 
grande  émulation  entr'eux  , 
chacun  tâchant  de  furpafTer 
les  rivaux  ,  non- feulement 
par  la  richefle  des  habits  , 
&  par  la  magnificence  des 
décorations  &  de  toute  la 
feene ,  mais  aulTî  par  la  beauté 
des  tragédies ,  6c  par  le  mé- 
rite du  poëte  de  qui  on  les 
achetoit.  J'ai  expliqué  cela 
plus  au  long  fur  la  poétique 
d'Ariliote. 
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&  il  fut  fi  charmé  de  fà  victoire ,  que  pour  la 
rendre  immortelle ,  il  confacra  une  plaque 
d'airain  avec  cette  infcription  :  Thémiftocle  y 
du  bourg  de  Phréar  ,  fournijjoit  les  frais  du 
chœur  ;  {a)  Phrynicus  et  oit  auteur  de  la  tra- 
gédie, (b)  &  Adimantus  archonte.  Cependant 
il  étoit  fort  agréable  au  peuple ,  tant  parce 
qu'il  nommoit  tous  les  citoyens  chacun  par 
leur  nom  fans  le  fecours  de  perfonne,  que 
parce  que  dans  tous  leurs  différens  il  étoit  leur 
arbitre  fans  aucune  partialité  :  aufîi  répondit- 
il  (c)  au  poëte  Simonide  de  Céos>  qui  lui  de- 
mandoit  quelque  chofe  d'injufte  (d)  pendant 


(a)  Phrynichus  étoit  auteur 
de  la  tragédie  ).  Phrynichus  , 
pûëte  tragique  ,  difciple  de 
Thefpis  ,  &  contemporain 
tfÈfchylè.  If  fut  le  premier 
qui  mit  des  femmes  fur  le 
théâtre.  Ses  principales  pie- 
ces  furent  Aâccon  ^  Alcejie 
&  les  Danaï.ies. 

(P)  Ht  Adimantus  archonte). 
La  dernière  année  de  l'olym- 
piade ixxv.Thémîflocle  rem- 
porta donc  ce  prix  trois  ans 
après  avoir  gagné  la  bataille 
dt  Salamine. 

(c)  Au  poëte  Simonide  de 
Céos  ).  Simonide  étoit  de 
Céos ,  iQe  de  la  mer  Egée  ; 
c'eft  pourquoi  Horace  a  ap- 
pelle {es  lamentations  Ce  ce 
munera  ncenice.  Outre  ces  la- 
mentations ,  qui  étoient  un 
poème  où  il  déploroit  les  mal- 
heurs arrivés  à  plusieurs  per- 
fonnes,  il  avoir  décrit  en  vers 
les  batailles  de  Marathon  &: 
<ie  Salamine  ,   il  avoiç  fait 


auffi  des  élégies  &  des  odes.  II 
fut  fort  aimé  de  Paufanias  , 
roi  de  Lacédémone,  &  d'Hie- 
ron  ,  roi  de  Sicile  ;  &  Platon 
lui  a  fait  encore  plus  d'hon- 
neur que  la  faveur  de  ces  rois , 
car  il  l'a  appelle  divin ,  épithe- 
te  qui  nous  fait  encore  au- 
jourd'hui juger  de  fon  mérite. 
Il  mourut  la  première  année 
de  l'olymp.  LXXVIII,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Il  en  avoir  donc  près  de  qua- 
tre-vingt quand  il  décrivit  la 
bataille  de  Salamine. 

(d)  Pendant  qu'il  étoit  ar- 
chonte ).  La  troiiïéme  année 
de  l'olymp.  LXXI ,  deux  ou 
trois  ans  avant  la  bataille  de 
Marathon.  Il  falloit  que  Thé- 
miftocle fût  alors  fort  jeune  ; 
mais  je  croirois  que  Plutar- 
que  s'eft  trompé ,  &  que  ce 
Thémiftocle ,  archonte ,  eft  un 
autre  que  celui  dont  il  écrit  la 
vie.  Car  comment  accorder 
l'année  de  cet  archoncat  avec 
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qu'il  étoit  archonte  :  Comme  tu  ne  ferols  pas 
bon  poète  ,  fi  tu  faij ois  des  vers  contre  les  règles 
de  La  poefîe  ,je  neferois  pas  non  plus  bon  ma- 
giftrat ,  Ji je  t'accordois  quelque  grâce  centra 
les  loix.  Une  autre  fois  il  railloit  le  même 
Simonide,  &  lui  foutenoit  qu'il  avoit  perdu  le 
fens  de  déchirer  ,  comme  il  faifoit  par  fes  vers  , 
les  Corinthiens  qui  habitaient  une  Ji  grande  & 
Jîpuijfante  ville  ,  &  de  fe  faire  peindre  ,  lui 
qui  étoit  Ji  laid. 

Sa  puilTance  étant  fort  augmentée ,  &  ion 
crédit  auprès  du  peuple  fort  accru,  il  opprima 
Ariftide  par  fa  faction ,  &  le  fit  bannir  du  ban 
de  l'oftracifme.  Sur  les  nouvelles  du  retour 
des  Medes  contre  les  Grecs,  les  Athéniens 
s'étant  aiïemblés  pour  délibérer  quel  général 
ils  dévoient  élire  ,  &  tous  les  plus  confidéra- 
bles ,  étonnés  du  péril ,  renonçant  à  cet  hon- 
neur, Epicidès,  fils  d'Euphémidès  ,  orateur 
d'une  éloquence  fort  véhémente,  mais  homme 
de  peu  de  courage,  &  qui  n'étoit  pas  à  Té- 
preuve  de  l'argent ,  fe  préfenta  pour  deman- 
der cette  charge,   (a)  &  il  y  avoit  bien  de 

Page  de  Thémiftode  !  ÏI  fe-  Thémifcode    ne  venoit  que 

roit  encore  plus  difficile  de  d'être  placé  dans  les  premiers 

l'accorder  avec  ce  que  Plu-  rangs    quand    Xerxès    partie 

tarque  lui-même  a  écrit  ail-  pour  la  Grèce.  Comment  é- 

leurs ,  que  Thémiftode ,  juf-  toit-il  donc  premier  archonte 

qu'à  la  bataille  de  Marathon,  deux  ans  avant  la  bataille  de 

mena  une  vie  très-débordée ,  Marathon  ? 
Se  qu'U  n'y  eut  que  l'honneur         (a)    ~Et  il  y  avoit  bien  de 

que  Miltiade  acquit  dans  cet-  l'apparence  qu'il  V obtiendrait 

te  journée,    qui  le  réveilla  par  la  voie  des  fujfrages).  Car 

&  qui  le  retira  de  fes  infa-  chacun  craignant  le  péril  ,  il 

mes  débauches.  Hérodote  é-  ne  doutoit  pas  qu'ils  ne  fi.fTenc 

•çrit    en  propres  ternies  que  tous  ravis  de  frire  rpoiboffuc 
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l'apparence  qu'il  l'obtiendroit  par  la  voie  det 
funrages,  Thémiilocle  donc  ,  de  peur  que  la 
conduite  de  cette  guerre ,  venant  à  tomber  en 
de  fi  indignes  mains  ,  (a)  n'entraînât  la  ruine 
entière  des  affaires ,  prit  le  parti  de  racheter  , 
à  beaux  deniers  comptans3  l'ambition  de  cette 
ame  vénale. 

(b)  On  loue  aufïi  avec  juftice  ce  qu'il  fit  à 
l'interprète  qui  avoit  accompagné  les  ambaf- 
fadeurs  que  le  roi  de  Perfe  envoyoit  (c)  pour 
demander  l'eau  &  la  terre  aux  Grecs  ;  car  par 
un  décret  du  peuple  il  le  fit  prendre  &  con- 
damner à  mort,  fur  ce  qu'il  avoit  eu  l'audace 
de  faire  fervir  la  langue  grecque  à  expliquer 
les  ordres  d'un  barbare. 

On  ne  vante  pas  moins  la  févérité  dont  il 


fïpicydès  une  charge  M  pefante 
&  fi  difficile. 

(a)  N'entraînât  la  ruine 
entière  des  affaires  de  l'état  ). 
Et  par  ion  peu-de  courage  Zc 
encore  plus  par  fon  avarice  ; 
car  il  étoit  à  craindre  que 
cette  ame  vénale  ne  fe  laiffât 
corrompre  par  l'or  des  Per- 
fes. 

(  b  )  On  loue  aujjl  avec  jus- 
tice ce  qu'il  fit  a  ^interprète 
qui  avoit  accompagné  les  am- 
bajfadeurs  ).  Hérodote  aflure 
que  Xerxès  n'envoya  point 
d'ambafladeurs  demander  la 
terre  &  l'eau  aux  Athéniens  , 
parce  qu'il  fe  feuvenoit  que 
ceux  que  fon  père  Darius  y  a- 
voit  envoyés  dans  la  premiè- 
re guerre  ,  avoient  été  fort 
mal  reçus.  Les  Athéniens 
les  avoient  jettes  dans  des 


puits,  en  leur  difant  :  voilà 
la  terre  &  l'eau  que  vous  pou- 
vez porter  à  votre  maître.  Il 
faut  clone  que  Plutarque  par- 
le ici  des  premiers  ambafla- 
deurs ,  de  ceux  de  Darius  j 
mais  c'ell  toujours  la  même 
difficulté  dont  j'ai  déjà  par- 
lé. Comment  accorder  cette 
action  avec  la  grande  jeunefle 
de  Thémiftocle  ? 

(  c  )  Pour  demander  l'eau  & 
la  terre  aux  Athéniens).  C'é- 
toit  la  formule  ordinaire  des 
rois  de  Perfe,  quand  ils  vou- 
laient que  des  peuples  fe  ren- 
diffent  à  eux  &  devinffenc 
leurs  fujets  :  ils  leur  en- 
voyaient demander  la  terre 
Se  l'eau,  c'eft-à-dire  une  en- 
tière fujétion  défignée  par  le 
renoncement  à  ces  deux  cho- 
fes  fi  néceffaires  à  la  vie. 


T  H  É  M  I  S  T  O  C  L  E.    iô> 

liia  envers  (a.)  Arthmius,  de  la  ville  de  Zèle, 
qui  fur  Ton  rapport  fut  noté  d'infamie  avec 
fes  enfans  8c  toute  fa  po&érité,  parce  qu'il 
avoit  apporte'  aux  Grecs  l'or  des  Medes.  Mais 
la  plus  grande  &  la  plus  louable  de  toutes  fes 
actions,  c'eft  d'avoir  aflbupi  les  guerres  in- 
teftines  des  Grecs ,  &  réconcilié  leurs  villes, 
en  leur  persuadant  de  fufpendre  leurs  inimi- 
tiés à  caufe  de  cette  guerre  ,  à  quoi  l'on  pré- 
tend que  Qiiiéus  d'Arcadie  le  fervit  très- 
utilement. 

Dès  le  moment  qu'il  eut  été  élu  général, 
il  tâcha  d'obliger  les  Athéniens  à  monter  fur 
mer,  leur  remontrant  qu'ils  dévoient  quitter 
leur  ville  &  aller  fur  leurs  vaiffeaux  le  plus 
loin  qu'il  fè  pourroit  de  la  Grèce,  au-devant 
<le  la  flotte  des  barbares  ;  mais  le  peuple  s'é- 
tant  oppofé  à  cet  avis,  (b)  il  mena  une  grolfe 

(a)  Arthmius  de  Zèle).  Zcle  d'hofpitalite  _,  ne  fût  coudant-* 
étoic  une  ville  de  l'Afïe  mi-  né  a  mort  par  vos  ancêtres 
neure ,  encre  la  Cappadoce  pour  avoir  porté  en  Grèce 
Se  le  Ponc-Euxin.  Il  ne  fauc  Vor  des  Mettes-;  mais  on  fe 
pas  la  confondre  avec  une  contenta  de  le  bannir  a  fon 
aucre  ville  qui  écoic  dans  la  de  trompe  3  non-feulement  de 
Toade,  car  celle-ci  s'appel-  la  ville.  _,  mais  de  toutes  lés- 
ion Zélée,  &c  non  pas  Zèle,  terres  de  la  domination  des 
Il  falloir  donc  que  cet  Arch-  Athéniens.  N'aurie{  -  vous 
mius  fûc  un  Aàatique  érabli  donc  peint  de  honte  3  Sec. 
à  Athènes.  Et  cela  paroîc  (b)  Il  mena  une  grojfe  armée 
manifestement  par  un  pafïa-  a  Artemife  ).  Dans  ce  pre- 
i  ge  d'Efchine  ,  dans  fon  orai-  mier  voyage  il  n'alla  pas  4 
fon  contre  Ctéfïphon.  Cet  Artemife  ;  il  embarqua  fur 
orateur  dit  aux  Athéniens  :  TEuripe  une  armée  de  terre, 
Peu  s'en  fallut  qu' Arthmius  compofée  de  dix  mille  hom- 
deZele,  qui  s' et  oit  venu  étà-  mes  ,  defeendit  au  port  de 
blir  a  Athènes  9  &  avec  lequel  l'Achaïe  ,  &  avec  la  cavale- 
les  Athéniens  avoient  con-  rie  des  ThefTaliens  qui  le  joi- 
tracté  publiquement  le   droit  gnit,  il  campa  entre  la  Monç-> 
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armée  à  Artemife  avec  les  Lacédémoniens , 
pour  couvrir  la  ThefTalie  ,  qui  ne  ■  paroifToit 
pas  encore  avoir  embrafle  le  parti  des  Medes; 
mais  après  qu'ils  furent  revenus  de  là  fans  rien 
faire ,  &  que  les  Theffaliens  s'étant  enfin  dé- 
clarés pour  le  roi  de  Perfe ,  l'exemple  de  leur 
défertion  eut  été  fuivi  de  tout  le  pays  jufqu'à 
la  Béotie,  les  Athéniens  commencèrent  alors 
à  goûter  l'avis  de  Thémiftocle,  qui  leur con- 
feilloit  de  combattre  par  mer  ;  ils  l'envoient 
donc  avec  des  vaifTeaux  à  Artemife  pour  gar- 
der le  détroit.  Là  tous  les  autres  Grecs ,  d'un 
commun  accord ,  voulurent  céder  aux  Lacé- 
démoniens ,  Se  déférer  l'honneur  du  comman- 
dement à  leur  chef  Eurybiade  ;  mais  les  Athé- 
niens refufoient  d'obéir,  Se  prétendoient  que 
le  commandement  leur  étoit  dû,  (a)  parce 
qu'ils  fourniflbient  eux  feuls  plus  de  vailîeaux 
que  tous  les  autres  Grecs  enfemble.  (b)  The- 
miftocle ,  voyant  le  danger  où  l'on  s'expofoit 

Olympe  &  ie  Mont- O  (Ta;  huitième  livre  ;  car  il  dit  que 

mais   ayant  appris  que  Xer-  les   Athéniens    fburniiïbient 

xès  étoit  entré  dans  la  Thef-  127  vaifleaux  ,   Se  que   tous 

falie  par  la  Macédoine  fupé-  les  autres  Grecs  enfemble  en 

rieure  ,  il  ramena  Ton  armée  :  fburniiïbient  iji;   mais  de 

ainfi    les    Theffaliens    ahan-  ces  1  s  1  ,  il  y  en  avoit  20  qui 

donnés  ,  fe  livrèrent  aux  bar-  appartenoient  aux  Athéniens, 

bares.  Voilà  comme  le  raconte  &  qu'ils  avoient  prêtés   aux 

Hérodote.  Dans  la  fuite  Plu-  Chalcidiens  :  ainfi  les  Athé- 

tarque  marque   parfaitement  niens  en  fourni ffoient   147, 

h  fituacion  d'Artemife.  &  les  autres  131. 

(a)    Parce    qu'ils  fourni/-  (b)  Themiftocle  voyant  le 

foient  eux  feuls  plus,  lie  vaif-  danger  où  l'on  s 'expo foit  par 

féaux  que  tous  les  autres  Grecs  cette  dijfention  ).  Hérodote  af- 

enfemble).  Cela  paroît  parle  fure  qu'elle  auroit   entraîné 

dénombrement  qu'en  fait  Hé-  la  perte   de  la  Grèce  ,    car 

rodote  au  commencement  du  cous   les  confédérés  avoient 

par 
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par  cette  difTention,  céda  lui-même  toute  l'au- 
torité à  Eurybiade,  Se  appaifa  les  Athéniens, 
en  leur  promettant  que  ,  s'ils  fe  portoient  en 
vaiilans  hommes  à  cette  guerre ,  (a)  tous  les 
autres  Grecs  leur  céderoient  enfuite  volon- 
tiers la  prééminence  ,  Se  feroient  gloire  de 
leur  obéir,  (b)  En  quoi  il  femble  avoir  été  la 
principale  caufe ,  &  du  falut  des  Grecs  en 
général ,  Se  de  la  gloire  que  les  Athéniens 
acquirent  en  particulier  d'avoir  fu  vaincre  par 
leur  courage  leurs  ennemis,  Se  par  leur  défé- 
rence leurs  alliés, 

La  flotte  des  barbares  étant  venu  jetter  l'an- 
cre (c)  aux  Aphetes,  Eurybiade  ,  étonné  d'a- 
voir^ en  tête  un  fi  grand  nombre  de  vaifleaux, 
Se  d'apprendre  encore  qu'il  y  en  avoit  deux 
cens  autres  (d)  qui  alloient  par  les  derrières 


protefté  qu'ils  fe  retireroient 
ii  l'on  ne  donnoit  le  com- 
mandement â  un  Lacédémo- 
nien. 

(a)  Tous  les  autres  Grecs 
leur  céderoient  enfuite  vo- 
lontairement la  prééminence  3 
€r  feroient  gloire  de  leur 
obéir).  Thémirtocle  promet- 
toit  cela  trop  légèrement  ; 
mais  il  ne  cherchoit  qu'à 
amufer  les  Athéniens.  Bien 
loin  que  les  Lacédémoniens 
cédaffent  dans  la  fuite  cette 
prééminence,  il  fallut  que  les 
Athéniens  eufTent  recours  à 
la  rufepour  la  recouvrer.  Ils 
prirent  pour  prétexte  l'or- 
gueil de  Paufanias. 

(b)  En  quoi  il  femble  avoir 
été  la  principale  caufe).  Voilà 
deux  grands  avantages  que 

Tome  IL 


Tnémiftocle  tira  de  fa  défé- 
rence ,  en  cédant  fi  à  propos 
le  commandement  aux  La- 
cédémoniens. Un  politique 
gagne  fouvent  plus  en  cé- 
dant ,  qu'en  fe  roidiflanc. 

(  c  )  Aux  Aphetes  ).  C'étoit 
une  ville  maritime  fur  la  cote 
de  la  Magnéfîe,  à  l'entrée 
du  Sinus  Thermaicus.  Elle 
fut  ainfi  nommée,  parce oue 
ce  fu:  delà  que  partirent  les 
Argonautes. 

(  d  )  Qui  allaient  par  les 
derrières  de  l'ijle  de  Sciathus 
pour  les  enfermer  ).  Ces  deux 
cens  vaifleaux  dévoient  allée 
faire  le  tour  de  PEubée ,  le 
long  de  Capharée  &  de  Gé- 
tajfte ,  &  encrer  dans  l'Eurï- 
pe.  De  cette  manière  la  notte 
des  Grecs ,  qui  étoït  à  Arte- 

H 
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de  Tifle  de  Sciathus  pour  les  enfermer,  vou^ 
lut ,  fans  perdre  de  tems ,  regagner  le  dedans 
de  la  Grèce  ,  Se  côtoyer  le  Péioponefe,  afin 
que  l'armée  de  terre  pût  fecourir  celle  de 
mer,  perfuadé  que  la  flotte  des  ennemis  étoit 
invincible.  Les  Eubéens  ,  avertis  de  ce  âeC- 
fein  ,  3c  craignant  que  les  Grecs  ne  les  aban- 
donnaient ,  firent  parler  fous  main  à  Thé- 
miftocle par  un  homme  nommé  Pélagon , 
qu'ils  lui  envoyèrent  avec  une  groffe  fomme 
d'argent,  (a.)  Thémiftocle  ,  ayant  reçu  cet 
argent ,  le  donna  à  Eurybiade ,  comme  l'é- 
crit Hérodote  ;  mais  un  Athénien ,  appelle 
Architelès ,  qui  étoit  (b)  capitaine  du  vaif- 
feau  facré,  8c  qui  n'avoit  pas  de  quoi  payer 
fes  matelots  ,  s'oppofoit  à  fes  deiTeins ,  Se 
vouloit  qu'on  s'en  retournât  fans  différer; 
c'eft  pourquoi  Thémiftocle  excita  contre  lui 
fes  citoyens,  déjà  allez  irrités,  de  forte  que 
fe  jettant  dans  fon  vaiffeau ,  ils  lui  enlevèrent 
fon  fouper;  8c  pendant  qu' Architelès,  étonné 


ittife,  aurok  été  enveloppée,  nommé  Adimante,    &:  qu'il 

(a)  Thémiftocle  ayant  refit  garda  le  refte  pour  lui.  _ 
cet  argent ,  le  donna  a  Eu-  {b)  Capitaine  du  vaijjeau 
rybiade  ,  comme  l'écrit  Héro-  facré).  On  appelloit  ainfi  le 
dote).  Plutarque  met  la  chofe  vaifTeau  que  les  Athéniens 
en  beau  pour  l'honneur  de  envoyoient  tous  les  ans  à 
Thémiftocle  ;  car  ce  n'eft  pas  Délos  pour  faire  des  facrin- 
ainfi  qu'Hérodote  l'écrit  :  au  ces  à  Apollon  ,  &  l'on  pré- 
contraire ,  il  dit  formelle-  tend  que  c'étoic  le  même  fur 
ment  que  de  trente  talens ,  lequel  Thefée  avoir  mené  en 
(  trente  mille  écus  )  que  les  Crète  les  quatorze  jeunes 
Eubéens  envoyèrent  à  Thé-  enfans  ,  que  les  Athéniens 
miftocle  ,  il  n'en  donna  que  payoient  de  tribut  à  Minos. 
cinq  à  Eurybiade  ,  &  trois  au  Platon  dans  le  commence- 
capitaine   des    Corinthiens  ,.  ment  du  Phédon, 
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de  cette  infolence  ,  Se  fort  indigné  de  cet  af- 
front ,  fe  préparoit  à  en  porter  fes  plaintes  , 
Tbémiflocle  lui  envoya  fur  l'heure  même  du 
pain  Se  de  la  viande  dans  un  panier ,  au  fond 
duquel  il  avoit  mis  un  talent ,  &  lui  fit  dire 
qu'il  fbupât  ce  foir  là  à  fon  aife  ,  Se  que  le 
lendemain  il  eût  à  contenter  fes  matelots  ; 
qu'autrement  il  le  décrieroit  auprès  des  Athé- 
niens ,  3c  le  dénonceroit  comme  un  traître 
qui  avoit  reçu  de  l'argent  des  ennemis. 
Cette  particularité  eft  racontée  par  Phanias 
de  Lesbos. 

(a)  Les  divers  combats,  qui  furent  donnés 
alors  dans  ce  détroit  contre  les  vaiffeaux  des 
barbares  ,  ne  contribuèrent  pas  beaucoup  a  la 
déçifîon  de  cette  guerre  ;  mais  ce  fut  un  effai 
d'une  très-grande  utilité  pour  les  Grecs ,  en 
ce  qu'il  les  convainquit  par  leur  propre  expé- 
rience ,  au  milieu  des  plus  grands  dangers , 
que,  ni  le  grand  nombre  des  vaiffeaux,  ni  les 
pompeufes  Se  magnifiques  décorations  de  leurs 
proues ,  ni  les  cris  infolens  ,  ni  les  chants  de 
victoire  des  barbares ,  n'ont  rien  de  formi- 
dable pour  des  hommes  qui  favent  en  venir 
aux  mains ,  Se  qui  ont  le  courage  de  combat- 
tre de  pied  ferme  ;  Se  qu'il  leur  fit  voir  que  , 
rnéprifànt  toute  cette  vaine  montre ,  il  faut 
aller  droit  à  l'ennemi ,  le  faifir  corps  à  corps, 
8e  ne  lâcher  jamais  prife.  AuiTi  Pindare ,  xcon- 

(  a)  Les  divers  combats  qui  cibiade  ,    fit   des   merveilles 

Jurent  donnés  alors  dans  ce  au  dernier.  Il  avoit  armé  à 

détroit  ).  Il  y  eut  trois  com-  fes  dépens  un  vaifleau  monté 

bats  pendant  trois  jours  con-  de  deux  cens  hommes. 


«fécutifs  -,  Clinias ,  père  d'Al- 


Hi] 
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noiflànt  bien  cet  avantage,  femble  Savoir  pas 
mal  dit,  en  parlant  de  cette  bataille  d'Arte- 
mife,  (a)  Us  fils  des  Athéniens  (b)  ont  jette 
les  glorieux  fonde  mens  de  la  liberté  de  la  Gre~ 
ce.  En  effet ,  le  commencement  de  la  victoire 
c'eft  la  hardiefle  &  l'intrépidité. 

Le  lieu  appelle  Artemife  efl  la  côte  fepten- 
trionale  de  l'ifle  d'Eubée ,  (c)  au-defïbus  de  la 
ville  d'Hidiée,  (d)  visa-vis  de  l'ancienne 
ville  d'Olyfon,  (e)  qui  étoit  fous  l'obéiffance 
cîe  Philoclete;  elle  a  un  petit  temple  confa- 
cré  à  Diane ,  fous  le  nom  de  Diane  orientale. 
(f)  Ce  temple  eft  environné  d'un  bois  en- 
fermé de  colonnes  de  marbre  blanc  ,  qui , 
étant  frotté  avec  la  main,  rend  non-feule- 
ment l'odeur  de  fàffran,  mais  en  prend  encore 


(a)  Ce  paffage  de  Pindare 
eft  d'un  ouvrage  qui  a  été 
perdu. 

(b)  Ont  jette  les  glorieux 
fondemens  de  la  liberté  de  la 
Grèce  ).  Car  cette  bataille 
d' Artemife  fut  en  effet  le 
commencement  de  comme  le 
prélude  de  la  viftoire  que  les 
«Grecs  remportèrent  enfuice 
fur  les  Pçrfes  à  la  bataille  de 
Salamine. 

(  c  )  Au  -  dejfus  de  la  ville 
d'Hifriée  ).  C'étoit  une  ville 
maritime  de  l'Eubée  ,  fous 
le  mont  Téléthrius ,  près  de 
l'embouchure  du  fleuve  Cal- 
las.  Elle  étoit  fituée  fur  un 
rocher.  Elle  fut  enfuite  nom  - 
mée  Oreus  3  ville  de  monta- 

(  d  )  Vis-à-vis  de  l'ancienne 
yUkd'Qtyfon).  Plutarque dit 


ici  vis-à-vis  ,  comme  Virgile 
a  dit  contra  en  parlant  de 
Carthage  ,  Carthago  Itcdiam 
contra  ;  car  entre  la  côte 
d1  Artemife  &  la  ville  d'Oly- 
fon ,  il  y  a  tout  le  finus  Pc- 
lafgicus ,  &  toute  la  Magné- 
f]e  ,  jufqu'à  la  côte  de  la  mer 
de  Macédoine. 

(e)  Qui  étoit  fous  l'cbéiffan- 
ce  de  Philoateie  ).  Il  a  égard  à 
ce  paffage  d'Homère  ,  qui , 
dans  le  fécond  livre  de  l'Ilia- 
de ,  dit  ;  Philoâete  3  qui  ti- 
rait parfaitement  bien  de 
l'arc  ,  étoit  a  la  tête  des  peu- 
ples de  Méthone  }  de  Thaui- 
macie  3  de  Mélïboée  t  &  de 
l'efcarpée  Olyfon. 

(f)  Ce  temple  efl  environné 
d'un  bois  ).  Dans  le  lieu  ap- 
pelle Dry  mus  3  à  caufe  de  ce 
bois,  Strabon ,  liv.  ix. 
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îa  couleur.  Sur  une  de  ces  colonnes ,  on  lit 
cette  infcription  en  vers  élegiaques  :  Les 
athéniens  ,  après  avoir  vaincu  dans  un  com- 
bat naval  fur  cette  mer  9  les  innombrables  na- 
tions de  la  terre  d?  AJîe  ,  ont  confacré  à  lu 
chajle  Diane  ces  trophées  _,  monument  éternel 
de  fentiere  défaite  des  Medes.  Et  Ton  mon- 
tre encore  fur  la  côte  un  endroit  qui ,  dans 
un  efpace  d'une  afTez  grande  circonférence 
près  du  rivage  ,  rend  de  fon  fond  une  pou£- 
fiere  cendreufe  &  noire,  comme  fi  elle  étoît 
brûlée.  On  croit  que  c5efl-là  que  les  débris 
des  vaiffeaux  &  les  morts  furent  brûlés. 

(a)  Les  nouvelles  de  ce  qui  s'etoit  pafTé 
(b)  aux  Thermopyles  ,  étant  arrivées  à  Arte- 
mife  ,  8c  les  Grecs  ,  ayant  appris  que  Léoni- 
das  avoit  été  tué ,  &  que  Xerxès  étoit  maître 
des  paffages  par  terre,  fe  retirèrent  (c)  au- 


(  a  )  Les  nouvelles  de  ce  qui 
s'étoit  pajfé  aux  Thermopyles 
étant  arrivées  a  Artemife).  Le 
dernier  combat  des  Thermo- 
pyles ,  où  Xerxès  força  les 
pafTages  des  montagnes ,  qui 
étoient  gardés  par  les  Lacé- 
démoniens ,  les  Thefpiens  &: 
les  Thébains  ,  fut  donné  le 
même  jour  que  la  bataille 
d'Artemife ,  èc  la  nouvelle 
en  fut  portée  à  Thémiftocle 
par  un  Athénien  ,  nommé 
Abronique.  Plutarque  pafTe 
trop  légèrement  fur  cette  ac- 
tion ,  qui  ,  bien  qu'elle  ne 
regarde  pas  direâ-ement  Thé- 
miik>cle  ,  ne  laiffe  pas  d'aug- 
menter l'éclat  de  fa  vie  , 
en  rendant  Xerxès  plus  for- 


midable aux  Grecs. 

(b)  Aux  Thermopyles).  On 
appelloit  ainfî  un  paffage  fort 
étroit  fur  une  montage  entre 
le  mont  GEta  au  couchant,  Se 
la  mer  au  levant  ,  vis-à-vis 
du  finus  Maliacus.  On  lui  a- 
voit  donné  ce  nom  de  Ther- 
mopyles ,  comme  qui  diroic 
les  portes  des  bains  chauds, 
parce  qu'il  y  avoit-Jà  des  eaux 
chaudes ,  une  forte  muraille 
avec  des  portes,  que  les  peu- 
ples de  la  Phocide  avoienc 
faites  pour  empêcher  les  Thef- 
faliens  de  faire  des  courtes 
dans  leur  pays. 

(c)  Au-dedans  de  la  Grèce  ). 
Par  l'Europe ,  pour  couvrir 
le  Péloponefe  &  PActïcme. 

Hiij 
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dedans  de  la  Grèce.  Dans  cette  retraite  les 
Athéniens ,  dont  le  courage  étoit  fort  élevé 
par  les  grandes  actions  qu'ils  avoient  faites 
dans  ce  combat,  choiflrent  l'arriére -garde. 
Thémiftocle,  pafiant  par  les  lieux  où  ilfalloit 
nécefTai  rement  que  les  ennemis  abordaflent 
pour  s'y  rafraîchir ,  prit  de  grandes  pierres 
qu'il  trouva  par  hazard  fur  le  rivage  ,  Se  d'au- 
tres encore  qu'il  fit  porter  8e  placer  lui-même 
clans  les  lieux  où  l'abri  étoit  le  plus  com- 
mode ,  Se  où  il  falloit  que  les  vahTeaux  alla£ 
fent  faire  de  Feau ,  Se  y  grava  en  grottes  let- 
tres ces  paroles  qu'il  adreflbit  aux  Ioniens  : 
Peuples  d'Ionie  ,  range\-vùus  de  notre  côté, 
ta)  reprene\  le  parti  de  vos  pères ,  qui  n'expo-* 
fent  leur  vie  que  pour  le  maintien  de  votre  li- 
ber té  ;  ou  fi  cela  vous  ejl  impojffible  >  au  moins 
faites  aux  Perfes  3  dans  la  mêlée  ,  le  plus  de 
mal  que  vous  pourre\9  &jette\  le  défordre  dans 
leur  armée.  Par-là  il  efpéroit ,  ou  attirer  les 
Ioniens  ,  ou  les  rendre  fufpects  aux  barbares. 
Cependant  Xerxès  étoit  entré  (b)  par  le 
haut  de  la  Doride  dans  la  Phocide,  (c)  brû- 
lant Se  Saccageant  les  villes  des  Phociens  : 
(d)  les  Grecs  n^fe  mirent  nullement  en  de- 

(a)  Reprenez  le  parti  de  vos  pies  de  la  Doride  avoient  em- 

peres).  Car  ces  Ioniens  étoient  bradé  le  parti  de  Xerxès. 

yne  colonie  d'Athènes.    Au  (c)  Brûlant  &  face  âge  ant 

refte  Plutarque  ne   rapporte  les  villes  des  Phociens  ).  Us 

ici  que  le  fens  de  ce  que  Thé-  brûlèrent    toutes    les    villes 

imftocle  écrivit  fur  ces  pier-  qui  étoient  fur  le  fleuve  Cé- 

res.  Hérodote  le  rapporte  plus  phife. 

au  long ,  liv.  VIII.  (  d  )  Les  Grecs  ).  Les  peuples 

(  b  )  Par  le  haut  de  la  Dori-  de  l'Ac'naïe  &  de  tout  le  Pé- 

de  dans  la  Phocide).  Les  peu-  loponefe. 
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Voir  de  les  fecourir  ,  quoique  les  Athéniens 
les  euffent  priés  d'aller  par  terre  jufques  dans 
la  Béotie,  pour  couvrir  l'Attique  contre  l'in- 
vafion  des  barbares ,  comme  la  flotte  Athé- 
nienne les  avoit  garantis  du  même  danger  en 
allant  au  détroit  d'Arternife  pour  fermer  l'en- 
trée de  l'Euripe  a  la  flotte  des  ennemis  ;  mais 
perfonne  ne  leur  prêtoit  l'oreille  ;  (a)  tous  les 
yeux  étoient  tournés  vers  le  Péloponefe  ,  Se 
l'on  ne  penfoit  qu'a  affembler  toutes  les  for- 
ces de  la  Grèce  au-dedans  de  l'Iithme ,  qu'on 
prétendoit  fermer  d'une  grotte  muraille  de- 
puis une  mer  jufqu'à  l'autre.  Les  Athéniens 
furent  fort  irrités  d'une  fi  lâche  défertion  ,  Se 
fort  abattus  Se  découragés  de  fe  voir  abandon- 
nés de  cette  manière  :  car  de  combattre  feuis 
contre  tant  de  milliers  d'hommes  ,  c'étoit  à 
quoi  il  ne  falioit  feulement  pas  penfer.  En  cet 
état  il  n'y  avoit  qu'un  fèul  parti  à  prendre  , 
d'abandonner  leur  ville  Se  de  s'embarquer; 
mais  c'eft  à  quoi  le  peuple  ne  vouloit  nulle- 
ment entendre  ,  comme  ne  fe  fouciant  plus 
de  vaincre ,  Se  ne  voyant  aucun  moyen  de  fe 
fàuver  ,  après  avoir  abandonné  les  temples  de 
leurs  dieux  Se  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
Thémiftocle ,  voyant  donc  que  par  toutes 
les  raifons  humaines  il  ne  pourroit  faire  con- 
fentir  le  peuple  à  fon  delfein  ,  (b)  eut  recours 


(a)  Tous  les  yeux  étaient  en  abandonnant  tout  îe  re£e, 

tournés  vers  le  Péloponefe  ).  Hérodote  VIII ,  40. 
C'eft-à-dire  que  tous  les  peu-         (b)  Eut  recours  h  une  ma- 

ples  du  Péloponefe  ne  fon-  chine  3  comme  dans  ies  tragé- 

geoient  qu'à  fauve;-  leur  pays  dies  ,  lorsque  le  nœud  eji  troc 

H  iv 
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à  une  machine  ,  comme  dans  les  tragédies 
lorfque  le  nœud  eft  trop  embarrafle ,  Se  leur 
donna  des  prodiges  8c  des  oracles.  Pour  pro- 
dige ,  il  profita  habilement  de  l'occafion  que 
lui  fournit  (a)  le  dragon  de  Minerve,  qui 
fembloit  avoir  difparu  ces  jours-là ,  &  avoit 
quitté  le  lieu  faint  ;  (b)  &  il  fe  fervit  adroi- 
tement des  oblations  qu'on  lui  faifoit  chaque 
jour,  (c)  Se  qu'on  trouva  toutes  entières. 
(d)  Les  prêtres ,  embouchés  par  Thémifto- 
cle ,  alloient  difant  parmi  le  peuple  que  la 
déeffe  avoit  quitté  la  ville ,  Se  qu'elle  leur 
montroit  elle-même  le  chemin  de  la  mer. 
D'un  autre  côté,  il  les  gagnoit  par  le  moyen 
de  l'oracle  de  la  Pythie,  (e)  qui  leur  com- 


embarrajfé).  Car  lorfqu'au- 
cune  puiflànce  humaine  ne 
peut  dénouer  ce  nœud,  il  faut 
nécefTairement  avoir  recours 
à  une  machine  ,  c'eft-à-dire  à 
quelque  divinité  ;  e'efi  pour- 
quoi Horace  a  dit  dans  fon 
An  poétique  :  nec  Deus  in- 
terfit  j  n'ifi  dignus  vindice  no- 
dvs  ïncïderit.  «  Gardez- vous 
w  bien  d'employer  pour  le  dé- 
*>  nouement  le  fecours  d'un 
»  Dieu  ,  G  le  nœud  ne  mérite 
»î  qu'un  Dieu  vienne  le  dé- 
•>  nouer  ™. 

(a)  Le  dragon  de  Minerve). 
Le  dragon  étoit  le  gardien  de 
la  citadelle  ,  &  étoit  nourri 
dans  le  temple  de  Minerve. 

(b)  Etfe  fervit  adroitement 
des  oblations  qu'on  lui  faifoit 
chaque  jour),  Hérodote  dit 
qu'on  ne  Iss  faifoit  que  tous 
les  mois.  Ces  oblations  étoieaç 


de  la  farine  détrempée  avec 
du  miel. 

(c)  Et  qu'on  trouva  toutes 
entières  ).  Au  lieu  que  les  au- 
tres jours  on  trouvoit  qu'el- 
les étoient  confumées. 

(d)  Les  prêtres  j  embouches 
par  Thémijlocle  ).  Hérodote 
dit  que  c'étoit  la  prêtrefTe  de 
Minerve  ,  &  cela  eft  plus  vrai- 
femblable.  Il  n'y  avoit  que  la 
prêtrefTe  qui  pût  avertir  de 
ce  qui  fe  paflbit  dans  le  tem- 
ple. Mais  fur  le  rapport  de  la 
prêtrefTe ,  Thémiftole  fe  fervit 
fans  doute  du  minîftere  des 
autres  prêtres  pour  faire  con- 
fentir  les  Athéniens  à  ce  qu'il 
vouloir. 

(e)  Qui  leur  commandait  de 
fe  fauver  dans  des  murailles 
de  bois  ).  Cet  oracle  eft  rap- 
porte tout  du  long  par  Héro- 
dote, liv.Vïi,  fèa.  141.  La 
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inandoit  de  fe  fauver  dans  des  murailles  de 
bois;  (a)  car  il  leur  foutenoit  que  ces  mu- 
railles de  bois  ne  fîgnifioient  autre  chofe  que 
des  vauTeaux;  (b)   &  que  par  cette  même 


Pythie  leur  dit  :  Le  puiffant 
Jupiter  accorde  a  V allas  une 
muraille  de  bois  qui  fera  im- 
prenable ,  &  qui  vous  fauvera 
vous  &  vos  enfans. 

(  a  )  Car  il  leur  foutenoit  que 
ces  murailles  de  bois  ne  figni- 
fioient autre  chofe  que  des 
vaiJJ'eaux  }.  On  difputa  très- 
long -tems  fur  le  véritable 
fens  de  cet  oracle.  Et  je  vou- 
drons bien  que  quelqu'un  eût 
rapporté  les  différentes  ex- 
plications qu'on  lui  donna  : 
nous  n'en  favons  qu'une  ,  ou- 
tre celle  de  Thémiftocle ,  & 
qui  n'étoit  pas  fans  quelque 
apparence  de  raifon  ,  c'eft 
celle  des  vieilles  gens  qui 
foutenoient  que  par  cette  mu- 
raille de  bois,  qui  feule  de- 
voit  être  imprenable ,  le  dieu 
entendoit  la  citadelle  d'A- 
thènes ,    Se  ils  fondoient  ce 


fentiment  fur  ce  qu'ils  fe  fou- 
venoient  qu'anciennement 
cette  citadelle  étoit  environ- 
née d'une  palilTade  qui  écoic 
la  muraille  de  bois  dont ,  à 
leur  avis ,  l'oracle  vouloir, 
parler. 

(b)  Et  que  3  par  cette  -raifon, 
le  dieu  avoli  appelle  dans  cet 
oracle  Salamine  divine .,  & 
non  pas  malheur  eufe  ).  Si  Hé- 
rodote ne  nous  avoir  con- 
fervé  ce  point  d'hiftoire ,  cet 
endroit  de  Plutarq^e  ne  pour- 
roit  être  entendu  >  Ôc  c'eft,  à 
mon  avis,  ua  grand  défaut 
dans  un  hiftorien  ,  qui  doit 
écrire  de  manière  que  tout  ce 
qu'il  dit  foit  dans  fon  jour,"  Sz 
s'explique  de  foi-même ,  fans 
qu'on  ait  befoin  d'aucun  fe- 
cours  étranger.  Voici  le  fens 
de  l'énigme.  La  Pythie  avoit 
fini  l'oracle  par  ces  deux  vers  : 


O.  <i\îU  SùLKcifJik  t   ÔL7Ic\ti<;  <f[i  (TV  TiiiVO,  yWctlKùùV  , 


Divine  Salamine  „  tu  per- 
dras aujfi  les  enfans  des  fem- 
mes j  foit  que  Ctrls  fe  difper- 
fe  j  foit  qu'elle  fe  rajfemble. 
Ces  deux  vers  confondoient 
ceux  qui  foutenoient ,  com- 
me Thémiftocle  ,  que  par  ces 
murailles  de  bois  il  falloit 
entendre  des  vailTeaux  ;  'car 
on  les  prqnok  pour  une  ms~ 


nace  qu'ils  feroient  battus  fur 
mer  à  Salamine.  Thémifto- 
cle fut  le  feul  qui  apperçut 
l'abfurdité  de  cette  explica- 
tion ,  &  qui  fit  voir  que  fi 
Apollon  eut  voulu  dire  que 
Salamine  feroit  périr  les  Athé- 
niens ,  jamais  il  n'auroit  dit, 
divine  Salamine  ,  mais  qu'il 
auroit  dit  au  contraire  mal- 

Hv 


178     T  H  É  M  I  S  T  O  C  L  E. 

raifon  le  dieu  avoit  appelle'  dans  cet  oracle 
Sa  lamine  divine  ,  &  non  pas  malheur  eufe , 
comme  une  iile  qui  donneroit  fon  nom  à  une 
grande  fortune  qui  leur  devoit  arriver,  (a)  Son 
avis  ayant  donc  été  reçu,  il  dreiîa  ce  décret, 
(b)  qu'on  mettroit  la  ville  d'Athènes  fous  la 
protection  &  fauve- garde  de  Minerve ,  patrons 
des  Athéniens  ;  que  tous  ceux  qui  étoient  en 
état  de  porter  les  armes  monteroient  fur  les 
vaijfeaux  9  &  que  chacun  pourvoiroit  comme  il 
le  pourroit  au  faim  &  à  la  sûreté de  fa  femme  , 
défis  enfans  &  défis  efi laves. 

Ce  décret  ayant  été  approuvé  ,  la  plupart 
firent  paffer  leurs  pères  &  leurs  mères,  qui 
étoient  âgés,  avec  leurs  femmes  &  leurs  en- 


lieureufe  Salamine  ;  que  cette 
menace  regardent  les  enne- 
mis ,  &  que  par  conféquent 
ces  enfans  des  femmes  é- 
toient  des  Perfes ,  que  l'ora- 
cle appelloit  de  ce  nom  en- 
fans des  femmes  ,  pour  mar- 
quer leur  lâcheté. 

(a)  Son  avis  ayant  donc  été 
reçu).  L'avis  de  Thlmiftocle 
l'emporta  fi  hautement  fur 
l'avis  contraire,  que  les  A- 
théniens  ne  fe  contentèrent 
pas  de  lapider  Cyrhlus  ,  qui 
étoît  l'auteur  de  ce  dernier 
avis  ;  leur  animofité  parla 
jufqu'aux  femmes  3  qui  lapi- 
dèrent de  même  la  femme  de 
ce  malheureux  orateur.  Car 
les  Athéniens  ne  cherchoient 
pas  un  orateur  ou  un  général 
qui  les  plongeât  dans  une 
fervitude  heureufe  &  tran- 
quille 3  mais  ils  dédaignoient 


même  de  vivre  s'ils  ne  poer- 
voient  conferver  la  vie  avec 
la  gloire  &  la  liberté.  C'eil 
une  circonstance  que  Démof- 
thene  employé  très  -  heureu- 
fement  dans  fon  Oraifonpour 
la  couronne. 

(b)  Qu'on  mettroit  la  ville 
d'Athènes  fous  la  protection 
&  fauve-garde  de  Minerve  ). 
C'étoit  pour  faire  voir  qu'ils 
ne  croyoient  pas  abandonner 
la  ville  aux  ennemis,  &  qu'ils 
étoient  perfuadés  que  Mi- 
nerve étoit  afTez  puiffante 
pour  la  défendre  contr'eux 
fans  le  fecours  des  hommes. 
Mais  fi  Minerve  pouvoir  fau- 
ver  leur  ville ,  ne  pouvoit- 
elle  pas  les  fauver  auifi  ?  Ils 
lui  confient  leur  ville  ,  &  ne 
veulent  pas  lui  confier  leurs 
perfonnes.  Flaifante  imagi- 
nation. 
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fans,  dans  la  ville  de  «)Trezene,  où  les  Tre- 
zeniens  les  reçurent  avec  beaucoup  de  ge'né- 
rofité  Se  d'humanité  :  car  ils  rirent  ordonner 
qu'ils  feroient  nourris  aux  dépens  du  public, 
Se  leur  alignèrent  à  chacun  deux  oboies  par 
jour;  ils  permirent  outre  cela  aux  enfans  de 
prendre  des  fruits  par-tout ,  (b)  Se  établirent 
encore  un  fonds  pour  le  paiement  de  ceux  qui 
leur  enfeignoient  les  lettres.  L'auteur  de  ce 
décret  s'appelloit  Nicagoras. 

(c)  Les  Athéniens  n'ayant  point  alors  de  de- 
niers publics,  Ariftote  écrit  que  le  fënat  de 
l'aréopage  fournit  huit  dragmes  à  chaque 
foldat,  &  que  par  ce  moyen  il  fut  la  princi- 
pale caufe  de  l'armement  de  la  flotte  ;  mais 
id)  Clidémus  afTure  que  cet  argent  fut  trouvé 
par  un  ftratagême  de  Thémiftocle  :  car  il  dit 
que  les  Athéniens  étant  defeendus  au  Pirée  , 
(e)  l'égide  de  Minerve  fut  perdue  ,  Se  ne 
parut  plus  avec  la  llatue  de  la  déefTe  ;  Se  que 
Thémiftocle  ,  faifant  femblant  de  la  chercher, 
fouilla  par-tout ,  Se  trouva  quantité  d'argent 
caché  parmi  les  hardes ,  Se  que  cet  argent 
ayant  été  mis  en  commun,  l'armée  eut  abon- 

(a)  Tre\ene).  Ville  de  l'Ar-  blics  ).  Car  ils  avoient  em- 
golide  dans  le  Péloponefe  ,  ployé  tout  l'argent  qu'ils  ti- 
à  l'entrée  du  golfe  Saroni-  roient  des  mines  de  Laurium, 
que.  à  bâtir  les  vaifleaux. 

(b)  Et  établirent  encore  un  (d)  Clidémus  ajfure).  Clidé- 
fonds  pour  le  payement  de  mus,  hiftorien  Grec  qui  a- 
ceux  qui  leur  enfeignoient  les  voit  fait  une  hiifoire  Atti- 
lettrcs  ).  Jamais  les  Grecs  que  Se  un  traité  des  retours 
n'oublioient  l'éducation  des  inefpérés. 

enfans.  (e)  L'égide  ).  C'étoit  le  bou- 

(  c  )  Les  Athéniens  n'ayant  clier ,  & ,  félon  d'autres  ,  la 
point   alors    de  deniers  pu-    cuiraile. 

.  Hvj 
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damment  de  quoi  faire  toutes  les  provifions 
née  e  flaires. 

Quand  toute  la  ville  vint  à  s'embarquer, 
ce  fpeclacle  donna  aux  uns  de  la  compaffion  9 
Se  aux  autres  de  l'admiration  pour  la  fermeté 
Se  le  courage  de  ces  hommes  qui  renvoyoient 
ailleurs  leurs  pères  Se  leurs  mères,  &  qui, 
{ans  être  ébranlés  par  leurs  gémiflemens  ,  ni 
par  les  tendres  embraffemens  de  leurs  en-fans 
Se  de  leurs  femmes ,  paflbient  avec  tant  de 
réfolut'ion  à  Salamine.  Et  ce  qui  augmentoit 
infiniment  la  compaffion,  c'étoit  (#)  un  grand 
nombre  de  citoyens  qu'on  étoit  forcé  de  laif- 
fer  là  à  caufè  de  leur  extrême  vieillerie ,  mais 
parmi  tant  de  fujets  de  triilefFe  &  de  pitié, 
on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  encore  tou- 
ché Se  attendri  de  voir  les  animaux  domefti- 
ques  courir  avec  des  hurlemens  Se  avec  des 
regrets  infinis  autour  de  leurs  maîtres  qui 
s'embarquoient.  Entre  tous  les  autres,  on 
remarqua  le  chien  de  Xantippe,  père  de  Pé- 
riclès,  lequel  ne  pouvant  fupporter  de  fe 
voir  abandonner  de  fon  maître,  fe  jetta  à  la 
mer,  8e  nagea  toujours  près  de  fon  vaifTeau, 
jufqu'à  ce  qu'il  aborda  prefque  fans  force  à 
Salamine ,  8e  mourut  incontinent  fur  le  riva- 
ge ;  on  montre  encore  aujourd'hui  dans  le 
même  lieu  un  endroit  qu'on  appelle  CynoA 

(a)  Un  grand  nombre  de  ci-  y  en  eut  plufieurs  autres  qui 

toyens    qu'on  étoit  forcé  de  voulurent  demeurer  par  re- 

laiffer  à  caufe  de  leur  extrê-  ligion  ;   &  ce  fut  la  plupart 

me  vieillejje  ).  Outre  les  vieil-  de  ceux  qui  par  les  murailles 

lards  qu'on  ne  put  emmener  de  bois  dont  parloit  l'oracle, 

à  caufe  de  leur  vieilleffe ,  il  avoient  entendu  la  citadelle. 
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fema ,  lafépulture  du  chien  ,  où  l'on  prétend 
qu'il  fut  enterré. 

Voilà  une  des  grandes  aéHons  de  Thémif- 
tocle; comme  aufïi  ce  qu'il  fit  aufujet  d'Aris- 
tide, lorfque  s'appercevant  que  les  Athé- 
niens étoient  fort  fâches  de  fon  abfence,  8c 
foupiroient  après  fon  retour ,  dans  la  crainte 
que  la  colère  Se  la  vengeance  venant  à  le 
jetter  dans  le  parti  des  barbares  ,  il  ne  ruinât 
entièrement  les  affaires  de  la  république; 
car  par  les  brigues  de  Thémiftocle,  il  avoit 
été  banni  du  ban  de  l'oftraciime  quelque 
tems  avant  la  guerre  :  il  fit  ce  décret,  qu'il 
étoit  permis  à  tous  ceux  qui  n'étoient  bannis 
qu'à  tems ,  de  revenir  9  &  de  faire  &  dire 
avec  les  autres  citoyens  tout  ce  qu'ils jugeroient 
à  propos  pour  le  Jalut  de  la  Grèce. 

{a)  Eurybiade ,  qui  avoit  été  élu  générai 
de  la  flotte  a  caufe  de  la  dignité  de  fparte , 
mais  qui  d'ailleurs  étoit  homme  de  peu  de 
courage  ,  vouloit  partir  à  toute  force,  Se  fe 
retirer  vers  l'Ifthme  où  étoit  affemblée  l'ar- 
mée de  terre  des  Péioponéfiens  ;  mais  Thé- 
miftocle s'y  oppofa  ;  Se  l'on  rapporte  quel* 
ques  réponfes  qu'il  lit  en  cette  occafion ,  8c 
qui  font  dignes  de  remarque.  (  b  )  Eurybiade 

(a)  Eurybiade  t  qui  avoit  été  c'eft  ce  qui  ne  parut  point  ;  au 

élu  général  delà  flotte  a  caufe  contraire  les  Spartiates,  peu 

de  la  dignité  de  J parte 3  mais  flatteurs,  donnèrent  le  prix 

qui  d'ailleurs  étoit  homme  de  de  la  valeur  à  Eurybiade  ,  & 

peu  de  courage).  Il  fut  élu  gé-  celui  de  la   fagefle  &  de  la 

néral  à  caufe  de  la  dignité  de  prudence  ,  ils  le  donnèrent  i 

fparte ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  du  Thémiftocle. 
fan  g  royal.     Mais    qu'il    fût  (b)  Eurybiade  lui  ayant  dlt\ 

homme  de  peu  de  courage ,  Selon  Hérodote ,  ce  ne  fut 
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lui  ayant  dit  :  On  châtie  ceux  qui  fe  lèvent 
{a)  fans  ordre  dans  Les  combats  publics  ;  il 
ejî  vrai ,  répondit  Thémiftocle  ,  mais  on  ne 
couronne  jamais  ceux  qui  attendent  trop  tard 
&  qui  demeurent  derrière.  Sur  cela  Eurybiade 
ayant  levé  le  bâton  comme  pour  le  frapper, 
Thémiftocle  lui  dit  :  frappe ,  pourvu  que  tu 
écoutes.  Alors  Eurybiade ,  admirant  fa  dou- 
ceur Se  fa  patience ,  lui  ordonna  de  parler. 
Thémiftocle  le  ramenoit  déjà  à  fon  avis, 
îorfqu'un  des  capitaines  dit  tout  haut  :  llfied 
bien  mal  à  un  homme  ,(b)  qui  n'a  plus  de  ville  9 


pas  Eurybiade  qui  ait  cela  à 
Thémiftocle  ,  mais  Adiman- 
te ,  général  des  Corinthiens. 
P'ailieurs  la  brièveté  de  Plu- 
tarque  rend  cette  réponfe 
obfcure  j  elle  paroîrnr  plus 
agréable  quand  on  l'enten- 
dra. Thémiftocle  étant  allé 
au  vaitTeau  d'Eurybiade  pour 
le  porter  à  changer  la  réfolu- 
tion  qu'il  avoit  prife  de  fe 
retirer ,  l'obligea  enfin  à  for- 
tir  pour  faire  une  féconde 
affemblée  des  chefs  de  l'ar- 
mée. Dans  cette  affemblée , 
Adimante ,  qui  étoit  fâché 
qu'on  abandonnât  le  deffein 
d'aller  vers  l'Ifihrne  ,  dit  à 
Thémiftocle  :  On  châtie  ceux 
qui  fe  lèvent  fans  ordre  dans 
les  combats  publics  y  pour  lui 
faire  entendre  qu'ayant  quit- 
té fon  porte  fans  l'ordre  de 
fon  général ,  il  méritoit  d'ê- 
tre châtié.  Thémiftocle  lui 
répondit  dans  la  même  figu- 
re :  Oui ,  mais  on  ne  couron- 
ne jamais  ceux  qui  attendent 


trop  tard  &  gui  demeurent 
derrière  3  pour  lui  dire  que 
s'il  avoit  attendu  dans  fon 
pofte  ,  toute  la  flotte  feroic 
partie  de  Salamine ,  S>:  que 
par-là  ils  auroient  laifle  é- 
chapper  de  leurs  mains  la 
victoire  qu'ils  pouvoient  rem- 
porter dans  ce  détroit.  Et  en 
même  tems ,  par  cette  répon- 
fe ,  il  femble  taxer  un  peu 
fon  homme  de  lâcheté.  C'eft 
pourquoi  Plutarque,  croyant 
que  c'étoit  avec  Eurybiade 
que  Thémiftocle  avoit  eu  cet- 
te converiation  ,  a  dit  plus 
haut ,  que  c'étoit  un  homme 
de  peu  de  courage.  On  voie 
auiïî  par-là  ce  qui  oblige  Eu- 
rybiade ou  Adimante  à  lever 
le  bâton  fur  Thémiftocle. 

(a)  Car  dans  ces  jeux  il  faî- 
loit  que  chacun  fe  levât  félon 
fon  rang  Se  félon  l'ordre  des 
juges. 

(  b  )  Qui  n'a  plus  de  ville  J. 
Car  Xerxès  étoit  alors  mai» 
tre  d'Athènes, 
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de  confeïller  à  ceux  qui  en  ont  encore  une  ,  de 
la  quitter  &  de  V abandonner.  Thémiflocle  fe 
tournant  de  fon  côté,  Se  lui  adreiïant  la  pa- 
role, lui  dit  :  Mij (érable  que  tu  es  ,  nous  avons 
abandonné  nos  maifons  &  nos  murailles ,  ne 
croyant  pas  que  ,  pour  conferver  des  chofes 
inanimées ,  nous  dujfions  nous  rendre  efcla- 
y  es  ;  mais  il  nous  rejîe  encore  une  ville  beau- 
coup plus  grande  que  toutes  les  villes  de  Grèce; 
ce  font  ces  deux  cens  vaiffeaux  qui  font  ici 
pour  vous  fauver  iji  vous  vouh\  profiter  du 
fecours  qu'ils  vous  offrent.  Que  Ji  vous  vous 
retire-^  &  que  vous  nous  abandonniez  pour  la 
féconde  fois  ,  il  y  a  ici  quelques  Grecs  qui  en- 
tendront bientôt  dire  {a)  que  les  Athéniens 
font  maîtres  d'une  ville  libre ,  &  qu'ils  poffe- 
dent  des  terres  plus  grandes  &  meilleures  que 
celles  qu'ils  viennent  de  quitter.  Ces  paroles 
de  Thémiflocle  donnèrent  du  foupçon  à  Eu- 
rybiade  ,  &  lui  firent  craindre  que  les  Athé- 
niens ne  voulurent  abandonner  leur  parti.  Et 
comme  un  (b)  Erétrien  faifoit  fes  efforts  pour 
parler  contre  Thémiflocle  ;  Thémiflocle  lui 
dit  :  //  vous  appartient  bien  auffi  de  parler  de 
guerre  à  vous  qui  reffemble\  aux  frelons  ;  car 
vous  ave\  bien  une  épée  ,  mais  vous  rfave\ 
point  de  cœur. 

Quelques  auteurs  écrivent  que ,  pendant 

(a)  Que  les  Athéniens  font  là  qu'il  iroit  en  Italie  habiter 
maîtres  d'une  ville  libre),  la  ville  de  Sitis  ,  qui  leur  était 
Car ,  avec  leurs  vaiffeaux  ,  promife  par  les  oracles.  Hè- 
les Athéniens  étoient  en  état  rodote  VIII ,  62. 
d'aller  conquérir  des  places.  (b)  De  la  ville  d'Eretrie, 
D'ailleurs  il  les  menaçait  par-  dans  l'Eubée. 
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que  Thémiftocle  tenoit  ces  difcours  {a)  fur 
le  tillac  du  vaifleau,  on  vit  une  (b)  chouette 
voler  à  la  droite  Se  fe  pofer  fur  le  haut  du 
mât,  Se  que  cela  acheva  de  déterminer  les 
Grecs  à  flûvre  fon  opinion,  Se  à  fe  préparer 
à  combattre  par  mer;  mais  la  flotte  des  enne- 
mis n'eut  pas  plutôt  paru  fur  les  côtes  de 
l'Attique,  vers  le  port  de  Phalere,  Se  couvert 
tous  les  rivages  des  environs,  Se  le  roi  en 
perfonne  ne  le  fut  pas  plutôt  approché  de  la 
mer  avec  fon  armée  de  terre  ,  que  les  Grecs, 
effrayes  de  voir  enfemble  toutes  ces  forces 
formidables,  oublièrent  les  beaux  difcours 
de  Thémiftocle ,  Se  que  les  Péioponéfiens 
recommencèrent  à  tourner  les  yeux  vers 
Tlfthme ,  fe  mettant  dans  une  colère  furieufe 
contre  ceux  qui  leur  parloient  de  tout  autre 
deflein  ;  ils  résolurent  donc  de  partir  la  nuit 
même,  &  Tordre  fut  donné  à  tous  les  vaif- 
féaux.  Thémiftocle ,  bien  fâché  que  les  Grecs , 
en  fe  dillipant  Se  en  fe  retirant  chacun  dans 
leurs  villes ,  fe  privaffent  de  l'avantage  qu'ils 
pouvoient  tirer  de  ces  lieux  étroits ,  s'avifà 
de  jouer  ce  ftratagême  par  le  moyen  de  Sici- 
nus  qui  avoit  été  pris  à  la  guerre,  (c)  Ce 

(a)  Sur  le  tillac  du  vaiffeau  ).  cepteur  de  fes  enfans  ).  Je  ne 

Selon  Hérodote ,  tout  cela  fe  fais  d'où  Plutarque  a  tiré  que 

pafla  à  terre.  ce    Sicinus  étoit   de  Perfe  : 

(b)  Une  chouette).  C'étoit  comment  Thémiftocle  au- 
l'oifeau  de  Minerve  ,  &  par  roit-il  confié  tes  enfans  à  un 
conféquent  il  étoit  de  bon  au-  barbare  ?  Platon  n'auroit  pas 
gure  pour  les  Athéniens.  manqué  de  le  lui  reprocher, 

(c)  Ce  Sicinus  étoit  Perfe  comme  il  reprocha  à  Péri- 
me naijfance  \  mais  fort  atta-  dès  d'avoir  fait  élever  Alci- 
ché  à  Thémijlocle  9  &  le  pré-  biade  par  un  efclave  de  Thra» 
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Sicinus  étoit  Perfe  de  naiflance  ,  mais  fort 
attache  à  Thémiitocle ,  Se  le  précepteur  de 
fes  enfans.  Il  l'envoya  donc  fecretteroent  au 
roi  de  Perfe ,  avec  ordre  de  lui  dire  :  Que 
Thémijlocle  ,  général  des  Athéniens ,  extrê- 
mement porté  pour  le  bien  de  Jes  affaires ,  lui 
envoyoit  le  premier  cet  avis  ;  que  les  Grecs 
avoient  réf. lu  de  prendre  la  fuite ,  qu'il  lui  con- 
feilloit  de  ne  pas  les  laiffer  échapper  9  mais  dû 
les  charger  pendant  qu'ils  étoient  dans  la  con- 
fnjïon  &  le  défordre  ,  &  de  ruiner  leurs  forces 
de  mer,  avant  qiïils  eujfent joint  leur  armée 
de  terre. 

Xerxès,  prenant  cet  avis  pour  une  marque 
sûre  de  l'affection  de  Thémiftocle ,  le  reçut 
avec  beaucoup  de  joie,  &fur  l'heure  même 
envoya  ordre  à  tous  fes  capitaines  qu'ils  em- 
barquaient à  loifir  leurs  troupes  dans  tous 
les  vaiffeaux  ;  mais  que ,  fans  perdre  un  mo- 
ment, ils  en  dépêchaffent  deux  cens  pour  fe 
faifîr  de  tous  les  paffages  du  détroit,  Se  pour 
environner  les  (a)  ifles ,  afin  qu'aucun  enne- 
mi ne  pût  échapper.    Cet  ordre  exécuté , 


ce.  Plutarquen'aurok-il  point  me  Hérodote  l'a  écrit  :  II  en- 
été  trompé  par  une  fauffe  le-  voya  a  la  flotte  des  Medes 
çon  de  ce  pafTage  d'Hérodo-  un  homme.  Cela  effc  d'autant 
te  ,  <m'î//.Ti'.t  ir  tî  rp*To*e/|'-»  plus  vraifemblable  ,  qu'Ef- 
«xî  Mi/H*  *  «fy«  itAo<V.  Mijït  chyle  qui  étoit  à  cette  batail- 
ad  clajfem  Medorum  virum.  le  dit ,  en  parlant  de  Sici- 
N'auroit-il  point  lu  *vi  Mi-  nus  :  Un  Grec  étant  venu  de 
j[ui*  t  ëc  rapporté  le  7»»  m-  l'armée  des  Athéniens  _,  dit  à 
/î»y  à  aiJ[pct ,  ce  qui  l'auroit  Xerxès ,  &c.  v.  355. 
porté  à  traduire  :  Il  envoya  (a)  les  ifîes  ).  Comme  Sa- 
a  la  flotte  un  homme  des  Me-  lamine  ,  Pgyttalée  ,  Céos  , 
des  j  au  lieu  de  traduiie  coin-  Egine. 


i8tf    T  H  É  M  I  S  T  O  C  L  Ë. 

(a)  Ariftide  ,  fils  de  Lyflmachus,  fut  le  pre- 
mier qui  s'en  apperçut  ;  il  alla  à  la  tente  de 
Thémiltocle ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  fes 
amis ,  Se  qu'il  eût  été  banni  par  fes  brigues. 
Thémiftocle  étant  forti  au-devant  de  lui, 
Ariftide  lui  déclara  qu'ils  étoient  invefUs, 
Thémiftocle,  qui  connoiffoit  d'ailleurs  la 
vertu  Se  la  probité  de  ce  perfonnage  ,fut  ravi 
de  fa  franchife;  &  lui  découvrant  le  fecret 
de  Sicinus,  il  le  pria  de  lui  aider  à  retenir 
les  Grecs,  Se  de  fe  fervir  de  la  confiance  par- 
ticulière qu'ils  avoient  en  lui,  pour  les  por- 
ter à  combattre  dans  le  détroit.  Ariftide, 
après  avoir  extrêmement  loué  Thémiftocle, 
alla  trouver  tous  les  généraux  Se  capitaines, 
&les  exhortoit  à  combattre  ;  ils  ne  vouloient 
pas  croire  encore  qu'ils  fuffent  enveloppés  ; 

(b)  mais  un  vaiffeau  Ténien,  commandé  par 
un  capitaine  nommé  Panétius,  s' étant  venu 
rendre  à  eux  dans  ce  même  moment,  leur 
confirma  cette  nouvelle;  de  forte  que  le  dé- 
pit fe  joignant  à  la  nécefîké,  les  fit  réfoudre 
au  combat. 

(a)  Ariftide ,  fils  de  Lyjî-  avoient  été  forcées  d'embraf- 

machus  j  fut  le  premier  qui  fer  le  parti  des  Perfes.  CePa- 

s'en  apperçut).  Car  il  étoit  ac-  nétius  ,  fils  de  Softmene  ,  re- 

tuellement  à  Egine ,  où  le  peu-  pafla  du  côté  des  Grecs  avec  le 

pie  l'avoir  exilé  par  la  brigue  vaifleau  qu'il  commandoit,& 

de  Thémiftocle.  Plutarque  en  les  Grecs  eurent  tant  de  recon- 

parle  comme  s'il  avoit  été  fur  noiftance  pour  ce  fervice ,  que 

la  flotte  des  Athéniens.  fur  le  trépied  qu'ils  confacre- 

(b)  Maïs  un  vaiffeau  Té-  rent  dans  le  temple  de  Del- 

n'ien  3  commandé  par  un  cap't-  phes  ,  ils  écrivirent  le  nom 

taïne  nommé  Panétius).  Il  y  a  des  Téniens  parmi  les  noms 

dans  le   texte  ,   un    vaiffeau  de  ceux  qui  avoient  remporté 

jTénédien.  La  plupart  des  ifles  la  vidtoire  fur  le  barbare. 
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Le  matin  clés  la  pointe  du  jour,  Xerxes , 
pour  voir  fa  flotte  Se  l'ordre  de  bataille 
qu'elle  garderoit ,  f?  plaça  fur  une  hauteur, 
(a)  comme  l'écrit  Phanodémus ,  au-defïus  du 
temple  d'Hercule,  à  l'endroit  où  le  canal, 
qui  fépare  l'ifle  de  Salamine  de  PAttique  , 
a  le  moins  de  largeur ,  (b)  ou ,  félon  Acefto- 
dorus  ,  (c)  près  des  confins  de  Mégare,  fur  les 
coteaux  appelles  Cerata,  les  Cornes,  (d)  Il 
s'aflit  là  fur  un  fiége  d'or,  ayant  à  fes  côtes 
plufieurs  fecrétaires  qui  avoient  ordre  d'é- 
crire tout  ce  qui  fe  pafferoit  dans  le  combat. 

Pendant  que  Thémiftocie  faifoit  aux  dieux 
des  facrifices  dans  le.  vaiiTeau  amiral,  on 
lui  préfenta  trois  jeunes  prifonniers  d'une 
beauté  extraordinaire  ,  magnifiquement  vê- 
tus Se  chargés  d'ornemens  d'or.  On  difoit 
que  c'étoient  les  enfans  de  Sandaucé ,  fœur 
du   roi,  Se  d'un  prince  appelle  Autarchus. 

(a)  Comme  l'écrit  Phanodé-  deux  montagnes  qui  féparent 
mus).  Ancien  hiftorien  qui  de  l'Attique  le  territoire  de 
avoic  écrit  l'hiftoire  Attique,  Mégare  3  on  les  appelle  Cé- 
&  c'eft  peut -être  la  même  rata  ,  les  Cornes.  Strabon  , 
que  Denys  d  Halicatnaffe  ci-  liv.  ix.  Hérodote  dit  qu'il 
te  fous  le  titre  de  attsxï*  étoit  aiïïs  au  pied  de  la  mon- 
ùpy*n>.wtL< ;,  des  antiquités  de  tagne  égalée,  vis-à-vis  de 
l'Attique.  Salamine. 

(b)  Ou  j  félon  Acejîodorus).  {d)  Il  s'ajjît  Va  fur  un  fiége 
Hiftorien  qui  avoit  écrit  l'hif-  d'or).  Il  n'étoit  pas  d'or ,  mais 
toire  Grecque.  Il  ne  faut  pas  d'argent  ;  il  fut  confacré  dans 
le  confondre  avec  Acefrori-  le  temple  de  Minerve  avec 
des,  qui  avoit  fait  un  traité  le  fabre  d'or  de  Mardonius , 
des  chofes  fabuleufes  des  vil-  qui  fut  pris  enfuite  à  la  ba- 
les.        N  taille  de  Platées.  Démofthe- 

(c)  Près  des  confins  de  Mé-  ne ,  qui  l'avoit  vu  mille  fois  , 
gare,  fur  les  coteaux  appel-  l'appelle  «/l/ppo*  ù.fyyfômJ\a.  , 
lés  Cérata  ).  Sur  la  côte  vis-  Sellam  pedibus  argenteis  , 
à-vis  de  Salamine  3   il  y  a  Siège  à  pied  d'argent. 
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Au  moment  que  le  devin  Euphrantides  les 
apperçut  ,  il  remarqua  (a)  qu'une  flamme 
pure  Se  claire  fortoit  du  milieu  des  victimes, 
0)  Se  qu'on  e'ternua  à  la  droite:  frappé  de 
cet  augure  ,  il  prit  Thémiftocle  par  la  main , 
Se  lui  ordonna  d'immoler  ces  jeunes  hom- 
mes ,  Se  de  les  facrifier  (c)  au  dieu  Bacchus  3 

(a)  Qu'une  flamme  pure  & 
claire  fortuit  ).  Ce  qui  étoit 
toujours  d'un  heureux  pré- 
fage,  comme  la  flamme  qui 
parut  autour  de  Ja  tête  de 
Servius  Tuliius,  duquel  Flo- 
rus  a  dit,  quem  clarum  fore 
vifa  circum  caputflammapro- 
miferat. 

{b  )  Et  qu'on  e'ternua  a  la 
droite.  )  Les  éternuemens  é- 
toient  pris  pour  un  bon  au- 
gure, &  cette  fuperftition  eft 
forç  ancienne ;  car  il  y  en  a 


un  exemple  bien  remarqua- 
ble dans  le  dix-feptiéme  livre 
de  TOdyflee  d'Homère,  & 
fans  aucune  diftinaion  du 
côté  droit  ou  du  coté  gauche. 
Cette  diftin&ion  vint  dans 
la  fuite,  les  éternuemens  à 
la  droite  furent  pris  feuîs 
pour  des  lignes  heureux;  car 
la  fuperftition  va  toujours  en 
croiflant ,  &  cette  fuperfti-, 
tion  pafla  toute  entière  de* 
Grecs  aux  Romains  j  c'eft 
pourquoi  Catulle  dit  : 


Amor  _,  finijîer  ante  , 
D  extram  Jlernuit  approbationem. 


(  c  )  Au  dieu  Bacchus  t  fur- 
nommé  O  méfies).  C'eft-à-dire 
cruel.  Je  ne  trouve  nulle  part 
aucun  vertige  que  Bacchus 
ait  été  adoré  à  Athènes  fous 
ce  nom  ;  encore  moins  que 
les  Athéniens  lui  aient  im- 
molé des  hommes.  Bacchus 
étoit  même  un  dieu  trop  bé- 
nin &  trop  bienfaifant  pour 
recevoir  de  ces  facrifîces.  Les 
Grecs  racontent  de  lui ,  qu'un 
jour  quelques  jeunes  gens , 
qui  lui  faifoient  un  facrifice 
dans  la  Béotie  près  de  FAfo- 
pe,  firent  une  fî  grande  dé? 
bauchs  ,  que  dans  la  chaleur 


du  vin  ils  tuèrent  le  facrifi- 
cateur.  D'abord  le  pays  fut 
abandonné  à  une  perte  très- 
cruelle.  On  eut  recours  à  l'o- 
racle de  Delphes,  qui  ordon- 
na qu'on  facrifîeroit  à  Bac- 
chus un  beau  jeune  garçon  ; 
mais  Bacchus  abhorrant  cette 
vi&ime,  mit  une  chèvre  à  la 
place  du  jeune  homme  qu'on 
devoir  immoler,  &  en  mé- 
moire de  cela  on  bâtit  à  ce 
dieu  un  temple  dans  le  mê- 
me endroit ,  fous  le  nom  de 
Bacchus  Aigobolos  3  c'ert-à- 
dire  de  Bacchus  qui  envoyé 
uns  cheyre.  La  plus  granda 
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fiirnommé  Omettes  ,  Faflurant  que  le  falut 
&  la  victoire  des  Grecs  dépendoient  de  ce  fa- 
crifîce. 

Thémiflocle  fut  fort  étonné  d'une  pré- 
diction fi  étrange  ;  mais  le  peuple,  qui  tou- 
jours dans  les  grands  dangers  &  dans  les  af- 
faires défefpérées,  (a)  attend  bien  plus  fa 
délivrance  par  des  voies  extraordinaires  & 
hors  de  toute  apparence  de  raifon  ;  que  par 
celles  qui  font  ordinaires  Ik  raifonnables ,  fe 
mit  à  invoquer  le  dieu  tout  d'une  voix,  Se 
menant  ces  prisonniers  au  pied  de  l'autel, 
le  forcèrent  d'achever  le  facrifice  comme  le 
devin  l'avoit  ordonné  Cette  particularité 
eft  rapportée  par  Phanias  de  Lefoos,  grand 
philpfophe,  &  fort  verfé  dans  Phiftoire 
ancienne, 


cruauté  qu'il  ait  foufferte 
dans  fes  fêtes ,  ,'î  je  m'en 
fbuviens  bien  ,  eft  celle  qui 
£e  pratiquoit  dans  une  ville 
d'Arcadie  ou  à  une  fête  de 
Bacchus ,  qu'on  appelloit  la 
fgte  des  Parajbls  ;  on  fouet- 
toit  les  femmes  ,  comme  à 
Sparte,  on  fouettoit  les  jeunes 
garçons  près  de  l'autel  de 
Diane.  Cette  coutume  ne  ve- 
noit  peut-être  pas  trop  mal 
dans  les  facrifices  d'un  dieu 
qui  n'eft  pas  ennemi  de  l'a- 
mour ,  &  qu'on  appelloit 
l'Ecuyer  de  Vénus.  Mais 
comme  les  ïnfulaires  ont 
toujours  été  plus  cruels  que 
les  peuples  de  la  terre  ferme , 
cm  trouve  qu'on  a  immolé 
des  hommes  à  Bacchus  dans 


des  ifles.  Eveîpis  Caryftius 
rapporte  qu'à  Chio  &  à  Té- 
nédos  on  immoloit  à  Bac- 
chus ,  furnommê  Omadïus  y 
un  homme  qu'on  mettoit  en 
pièces.  Docides  écrit  qu'on 
faifoit  la  même  chofe  à  Lçs- 
bos. 

(a)  Attend  bien  plus  fa  déli- 
vrance par  des  voies  extraor- 
dinaires). Plutarque  e  rade- 
rife  bien  ici  le  peuple.  Tout 
ce  qui  eft  extraordinaire  ÔC 
hors  de  toute  apparence  de 
rai'on,  lefoumet,  le  cpptive 
&  lui  redonne  l'efpérance 
qu'il  a  perdue  :  au  lieu  que 
ce  qui  eft  ordinaire  &  rai- 
fûnnable  n'attire  point  fa  con- 
fiance ,  &  le  laifle  dans  foa 
abacçement. 
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Pour  ce  qui  eft  du  nombre  des  vaiffeaux 
des  barbares ,  le  poète  Efchyle ,  dans  fa  tra- 
gédie des  Perfes,  en  parle  en  ces  termes, 
comme  d'une  chofe  confiante ,  Se  dont  il  étoit 
très-bien  informé  :  {a)  Xerxes  9je  le  fais  fort 
bien  P  ayoit  une  flotte  de  mille  vaijjeaux  ;  & 
outre  âès  mille  ,  il  en  avoit  encore  deux  cens 
Jept  d'une  légèreté  merveilleufe  :  cela  ejl  ainji. 
Les  Athéniens  en  avoient  cent  quatre- vingt, 
8e  fur  chacun  dix-huit  hommes  de  guerre  , 
dont  il  y  en  avoit  quatre  qui  tiroient  de 
Parc ,  Se  les  autres  étoient  pefamment  armés. 

Si  Thémiftocle  fut  habile  à  choifir  le  lieu 
du  combat,  il  ne  le  fut  pas  moins  à  prendre 
le  moment  favorable  ;  car  pour  charger  les 
ennemis  ,  il  attendit  l'heure  qu'il  fe  levé 
d'ordinaire  de  la  mer  un  vent  bien  fort,  qui 
dans  ce  détroit  élevé  les  vagues  ;  ce  vent 
îi'incommodoit  en  aucune  manière  les  vaif- 
feaux  des  Grecs  ,  qui  étoient  bas  Se  plats, 
au  lieu  qu'il  étoit  très-contraire  aux  vai£- 
féaux  des  Perfes  ,  qui  avoient  la  proue 
haute  ,  les  ponts  fort  élevés  Se  qui  étoient 
fort  pefans  ;  car  il  les  faifoit  tourner  ,  les 
obligeoit  de  préfenter  le  flanc  aux  Athéniens 
qui  les  attaquoient  vivement ,  Se  qui  avoient 
toujours  les  yeux  fur  Thémiftocle ,  comme 
fur  celui  qui  favoit  le  mieux  ce  qu'il  falloit 
faire  ;  Se  qui  d'ailleurs  étoit  aux  prifes  avec 
Pamiral  de  Xerxës,  nommé  Ariamene  ,  ho'm- 

(a)  XerxeSj  je  le  fais  fort  étoit  à  cette  bataille.  Ce  paf- 
tïeu  ).  Efchyle  pouvoit  parler  fage  eft  de  fa  tragédie  des 
ainfi  affirmativement,  car  il    Perfes,  v.  3.41. 
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we  de  beaucoup  de  courage ,  le  plus  vaillant 
&  le  plus  jufte  de  tous  les  frères  du  roi ,  Se 
qui  montoit  un  fort  gros  vaifTeau ,  d'où  il 
combattoit  à  coups  de  traits  ,  comme  de  def* 
fus  de  hautes  murailles,  (a)  Aminias  de  Dé- 
celée Se  Soflclès  de  (b)  Pédiée,  qui  virent  le 
danger  où  étoit  Thémiftocle  ,  allèrent  impé- 
tueufement  heurter  ce  vaiffeau  ,  Se  l'ayant 
accroché,  ils  combattirent  long-tems  de  pied 
ferme  ;  Se  Ariamene  étant  fauté  dans  leur 
galère  ,  ils  foutinrent  long-tems  fon  attaque, 
Se  enfin  à  coups  de  javelines  ils  le  renverfe- 
rent  dans  la  mer.  (c)  Artemife  reconnut  fon 
corps  flottant  parmi  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  Se  l'ayant  recueilli ,  elle  le  porta  à 
Xerxès. 

Pendant  que  la  bataille  étoit  en  ces  ter- 
mes ,  on  dit  qu'il  parut  une  grande  flamme 
du  côté  d'Eleufïne,  (ci)  Se  que  dans  la  plaine 

(a)  Aminias  de  DéceUe).  te  prince/Te  avec  Artemife, 
Décelée  ,  bourg  de  1'Attique  femme  de  Maufole  ,  roi  de 
de  la  tribu  Hippotoontide.  Carie  ,  qui  vivoit  plus  de 
Selon  Hérodote,  cet  Aminias  quatre- vingt- dix  ans  après 
étoit  de  Pallene,  bourg  de  la  cette  bataille. 

tribu  Antiochide.  (d)  Et  que  dans  la  plaine  de 

(b)  Pédiée  ).  Petite  ville  de  Thriafie  jufqu'a  la  mer  M  on 
l'Attique-  entendit  un  grand  bruit).  Hé- 

(c)  Artemife  reconnut  fon  rodote  rapporte  cette  même 
fiorps  ).  Artemife  ,  fille  de  viiion  ;  mais  il  dit  qu'elle 
Ligdamis  ,  reine  d'Halicar-  parut  quelques  jours  avant  la 
naffe  ;  elle  avoit  mené  à  bataille  ,  pendant  que  l'ar- 
Xerxès  cinq  beaux  vaiffeaux.  mée  de  terre  de  Xerxès  rava- 
Hérodote  fait  un  grand  élo-  geoit  l'Attique,  &  elle  fuc 
ge  de  fon  courage  &  de  fa  rapportée  par  un  banni  d'A- 
prudence  ,  &  affure  qu'elle  thenes  qui  étoit  en  grande 
donna  au  roi  de  meilleurs  con-  considération  auprès  de  Xer- 
feils  qu'aucun  de  fes  alliés.  Il  xès  ,  &  qu'on  nommoit  Di- 
ne  faut  pas  confondre  cet-  cée ,  fils  de  Théocidès. 
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de  (a)  Thriafie,  jufqu'à  la  mer  ,  on  entendit 
lin  grand  bruit  Se  une  voix  comme  d'une  trou- 
pe de  gens  qui  menoient  en  pompe  le  dieu 
(b)  Iacchus  ,  &  qui  célébroient  fa  fête ,  &  que 
de  deflbus  les  pieds  de  cette  multitude  ,  il 
s'éleva  un  nuage  de  poufliere  qui  alla  tomber 
fur  les  vaiffeaux  des  Grecs.  D'autres  crurent 
voir  des  fantômes  Se  des  figures  d'hommes 
armés  ,  qui  de  l'ifle  d'Egine  tendoient  les 
mains  au-devant  de  leur  flotte;  (c)  &  l'on 
conjecluroit  que  c'étoient  les  Eacides  dont 
on  avoit  imploré  le  fecours  avant  le  combat. 
Le  premier  qui  prit  un  vaifTeau  ennemi , 
ce  fut  un  capitaine  Athénien  ,  nommé  Lycc- 
mede,  qui,  s'en  étant  rendu  maître  coupa  la 
proue,  Se  (d)  la  confacra  avec  fès  enfeignes 
à  Apollon  ,  furnommé  Porte  laurier.  Les  au- 
tres y  à  la  faveur  du  détroit ,  faifant  un  front 
égal  au  front  des  barbares,  qui  ne  pouvoient 
venir  au  combat  qu'à  la  file ,  Se  qui  s'entre- 
heurtoient  Se  s'embarrafloient  par  leur  grand 


(a)  Thriafie  ).  Entre  Eleu-  doit  que  fes  prières  avoient 
iîne  &:  Athènes.  été  fouvent  d'un  très -grand 

(b)  Iacchus).  C'efHe  même  fecours  à  la  Grèce.  Après  fa 
que  Bacchus.  mort  on  publia  que  Jupiter 

(c)  Ht  l'on  conjeclnroit  que  l'avoit  établi  un  des  juges  des 
c'étaient    les    Eacides    dont  enfers. 

on  avoit  imploré  le  fecours  (d)  La  confacra  avec  fes  en- 
avant  le  combat  ).  Car  on  feignes  ).  C'eft-à-dire  avec 
avoit  envoyé  un  vaiflfeau  à  les  orneraens  &  les  figures 
Egine  pour  faire  des  prières  qu'on  mettoit  ordinairement 
à  Eacus  Se  à  Ces  defeendans.  à  la  proue  des  vaiffeaux,  & 
Ce:  Eacus  étoit  fils  de  Jupi-  qui  en  étoient  comme  les. 
ter  Se  roi  d'Egine  ;  il  avoit  enfeignes  -,  c'ert  ce  que  les 
été  toute  fa  vie  très-jufte  &  Grecs  appelloient  Parafe- 
tres-pieux  ,   &   l'on  préten-  mes. 

nombre , 
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nombre,  les  prefferent  fi  opiniâtrement, 
qu'après  avoir  combattu  jufqu'd  la  nuit , 
ils  les  mirent  en  fuite  ,  &  remportèrent ,  com- 
me dit  Simonide ,  cette  belle  Se  fignalée  vic- 
toire qui  a  été  l'action  la  plus  éclatante  que 
les  Grecs  Se  toutes  les  nations  barbares  aient 
jamais  faite  fur  mer  ,  tant  pour  la  valeur 
Se  le  courage  des  fbldats ,  que  pour  la  pru- 
dence Se  la  force  de  fens  de  Thémiltocle. 

Après  le  combat,  Xerxès,  dont  le  courage 
combattoit  encore  contre  Ton  malheur, 
(a)  voulut  tenter  de  joindre  l'ifle  de  Sala- 
inine  au  continent,  par  des  jettées ,  afin  d'y 
faire  pafier  fon  armée  de  terre,  Se  de  fermer 
ce  paflage  aux  Grecs.  Cependant  Thémifiro- 
cle  ,  pour  fonder  le  fentiment  d'Ariilide  , 
fit  femblant  de  vouloir  paffer  dans  l'Helie£- 
pont,  afin,  difoit-il,  d'y  prendre  l'Aile  dans 
l'Europe,  (b)  en  rompant  le  pont  de  bateaux: 
que  Xerxès  y  avoit  fait,  (c)  Cette  propofition 

(a)  Voulut  tenter  de  joindre  comme  quelques  géographes  „ 
Tijle  de  Salamïne  au  conti-  ce  Zeugma  de  Xerxès  avec 
vent  par  des  jettées  ).  Selon  une  ville  de  même  nom  qu» 
Hérodote,  il  ne  cherchoit  cit  fur  l'Euphrate ,  &  où  Aie- 
qu'à  couvrir  par-là  ion  vén-  xandre  fit  ce  que  Xerxès  avoit 
table  deffein  ,  qui  écoit  de  fait  fur  rHeUefponr: 
gagner  rHellefpont.  (c)  Cette  propofition  déplut 

(b)  En  rompant  le  pont  de  fort  a  Ariftide  ,  qui  lui  dit  ). 
bateaux  que  Xerxès  y  avoit  Ce  ne  fut  pas  AnlHde,  mais 
fait  ).  Xerxès  avoit  fait  un  Eurybiade  qui  fit  cette  ré- 
pont de  bateaux  fui  THellef-  ponfe  ;  au  moins  Hérodote 
pont ,  pour  y  faire  pafTer  fon  le  raconte  ainfi  ,  &  cela  eft 
armée  de  terre.  Ce  pont  étoit  plus  vraifemblable.  Thémif- 
a  un  endroit  ,  qui  delà  fut  tocle  n'avoic  que  faire  de 
appelle  Zeugma  ,  la  jondion  ,  parler  à  Ariftide ,  mais  il  n# 
parce  que  ce  pont  joignoit  pouvoir  s'empêcher  de  parlée 
les  deux  rivages.  II  faut  bien  à  Eurybiade,  quiétoit-îe  gé- 
s'empêcher    de   confondre  ,  aérai. 

Tome  II.  I 
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déplut  fort  à  Ariflide ,  qui  lui  dit  :  Jufqu'ici 
nous  avons  combattu  contre  un  roi  plongé 
dans  Us  délices  ;  mais  Jî  nous  le  renfermons 
dans  la  Grèce,  &  que  par  la  crainte  nous 
rèduijions  au  dernier  défefpoir  un  prince  qui 
a  encore  une  Jî  formidable  armée  9  il  ne  Je 
tiendra  plus  fous  fes  pavillons  dorés  pour 
être  tranquille  fpezlateur  de  nos  combats;  mais 
rendu  audacieux  par  le  danger  >  il  tentera 
tout  y  &fe  trouvant  lui-même  par- tout ,  il  ré' 
tablira  ce  qui  ejl  déjà  perdu  >  &  fuivra  de 
meilleurs  confeils  pour  Jauver  fon  état  &  fa 
vie.  Ainfî,  Thèmijîocle  ,  ajouta-t-ii  9  bien  loin 
de  rompre  le  pont  qu'il  a  déjà  9je  ferois  d'avis 
de  lui  en  bâtir  un  autre ,  s'il  étoit  pojfible  9 
pour  le  chajfer  de  l'Europe  plus  promptement. 
Puifque  cela  ejl,  reprit  Thémiftocle ,  il  ejl 
donc  tems  que  nous  travaillions  tous  enfemble 
à  imaginer  des  rujes  &  des  machines  pour 
lui  faire  quitter  la  Grèce  le  plutôt  qu'il  fe 
pourra. 

Cet  avis  ayant  été  généralement  reçu , 
{a)  il  choifit  un  eunuque  du  palais ,  qui  fut 
trouvé  parmi  les  prifonniers  ,  Se  qui  fe  nom- 
moit  Arnace  ;  il  l'envoya  à  Xerxès  pour  luî 
dire  :  Quejes  Grecs  ,  après  avoir  gagné  cette 
bataille  navale  ,  avoient  réfolu  d'aller  dans 

{a)  Ilchoifit  un  eunuque  du  tion  ,   lorfqu'il  die  que  Thé-» 

palais  ).  Cela  eft  plus  vrai-  miftocle    la  fit   dans  la  vue 

femblable  que  ce  que  dit  Hé-  de   le    ménager  un  afyle  Se 

vrodore,  qu'il  envoya  le  mê-  une  protection  chez  les  Per- 

me  Sicinus  dont   on  a  déjà  Ces  ,  s'il  arrivoit  un  jour  qu'il 

parlé.    Au    relie  ,  Hérodote  fut    maltraité  par    hs  Ajhé* 

fëmble  empoifonner  cette  aç-  mens. 
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VKellefpont  ,  à  L'endroit  appelle  Zeugma  , 
couper  le  pont  de  bateaux  qui  lui  rejloit  pour 
fa  retraite  9  &  que  le  foin  que  ThémijlocU 
prenoit  de  la  confervation  du  roi  ,  Vobligeoit 
à  lui  donner  cet  avis ,  afin  que ,  fans  perdre 
un  moment,  il  fe  retirât  dans  f es  mers  pour 
pajfer  en  Afs  ,  pendant  que  de  fon  coté  il 
amujerou  les  aillés  ,  &  retarderait  leur  pour- 
fuite. 

Le  barbare  ,  effrayé  de  cette  nouvelle, 
abandonna  tout,  Se  le  retira  avec  une  préci- 
pitation extrême,  (a)  Or ,  que  la  prudence 
de  Thémiftocle  &  d'Ariftide  eût  fauve  la 
Grèce  en  cette  occafion  ,  Mardonius  en  fut 
(b)  bientôt  après  une  preuve  bien  convain- 
cante :  car  dans  la  bataille  que  les  Grecs 
donnèrent  contre  lui  près  de  la  ville  (c)  de 
Plate'es ,  quoiqu'ils  n'euflènt  fur  les  bras  que 


(  a  )  Or  j  que  la  p  rudence  de 
Ihémiftoch  &  d  Arijîide  sût 
fauve  la  Grèce  en  cette  occa- 
Jîon  3  Mardonius  en  fut  bien- 
tôt après  une  preuve  bien  con- 
vaincante ).  Le  fens  de  ce 
paflage ,  qui  effc  allez  obfcur 
dans  le  texte  ,  &  encore  plus 
dans  les  traductions ,  eft  fort 
beau  &  fort  naturel.  Car  voi- 
ci comment  Plutarque  rai- 
fonne  :  Puifqu'à  la  bataille 
de  Platées,  les  Grecs,  qui 
n'avoient  à  combattre  que 
contre  la  moindre  partie  de 
l'armée  de  Xerxès,  fe  virent 
pourtant  fur  le  point  de  tout 
perdre  3  comment  auroient- 
ïls  pu  réfîtter  à  toutes  les  for- 
ces  de   ce  prince ,  s'ils  lui 


ayoient  donné  le  tems  de  les 
réunir  ,  c'elt -à-dire  s'ils  n'a- 
voient combattu  au  détroit: 
de  Saiamine  ,  &  fi  encore 
après  cela  ils  n'avoient  trou- 
vé le  moyen  de  le  chafïer  de 
l'Europe ,  &  tout  cela  fuc 
exécuté  par  la  prudence  de 
Thémiftocle  &  d'Ariftide. 
Ainfi  le  danger  où  Mardo- 
nius mit  les  Grecs,  fur  un.» 
preuve  bien  fenfible  de  la 
prudence  que  ces  deux  grands 
hommes  avoient  fait  paros- 
tre  à  Saiamine  ,  &  du  grand 
fervice  qu'ils  avoient  rendu 
à,  leur  nation. 

(b)  L'année  fuivante. 
a  (c)  Platées).  Ville  de  Béo- 
tie ,  fur  le  fleuve  Afopuj. 
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îa  moindre  partie  de  l'armée  de  Xerxès ,  ils 
furent  pourtant  fur  le  point  de  tout  perdre. 
Hérodote  écrit  que  de  toutes  les  villes  de 
Grèce ,  celle  qui  fe  fignala  le  plus  dans  cette 
bataille  navale  ,  fut  Egine;  &  que  Thémifto- 
ele  remporta  le  prix  $  du  confentement  de 
tous  les  Grecs  que  la  vérité  força  à  lui  ren- 
dre ce  témoignage,  malgré  l'envie  qu'ils  lui 
portoient  ;  car  après  qu'ils  fe  furent  retirés 
dans  l'Ifthme  ,  8c  (a)  tous  les  capitaines  ayant 
été  obligés  de  déclarer,  par  des  billets  pris 
fur  l'autel,  ceux  qui  avoient  le  mieux  fervi 
dans  cette  occafion  ,  on  vit  que  chacun  s'ad- 
jugea le  premier  honneur ,  Se  qu'ils  donnè- 
rent le  fécond  à  Thémiftocle.  Les  Lacédé- 
moniens  même  l'ayant  mené  à  Sparte  pour 
lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  étoientdûs, 
décernèrent  à  leur  générai  Eurybiade  le  prix 
de  la  valeur ,  8c  à  Thémiftocle  celui  de  la 
fageiïe  ,  les  honorant  l'un  8c  l'autre  d'une 
couronne  d'olivier.  Ils  firent  auffi  préfent  à 
Thémiftocle  du  plus  beau  char  qui  fut  dans 
la  ville  ;  8c  à  fon  départ ,  (b)  ils  envoyèrent 
trois  cens  jeunes  hommes  des  plus  confidéra- 

(  a  )  Tous  les  capitaines  fufïïages  ,  écoit  admirable 
ayant  été  obligés  de  déclarer  pour  avertir  les  juges  que  c'é- 
par  des  billets  pris  fur  l'autel),  toit  en  préfence  de  Dieu  qu'ils 
Chaque  capitaine  prenoit  fur  jugeoient ,  &  que  par  confé- 
l'autel  de  Neptune  un  billet ,  quent  ils  ne  dévoient  rien  ac- 
qù  il  écrivoit  amplement  le  corder  à  la  faveur,  mais  don- 
nom  de  celui  qui  méritait  ner  tout  à  îa  jufHce. 
le  premier  pli*  ,  &  le  nom  _  {b)  Ils  envoyèrent  trois  cens 
de*  celui  qui  mériroit  le  fe-  jeunes  hommes  des  plus  con- 
corda. Cette  coutume  ,  qui  fidércbles  ).  Ils  envoyèrent 
çbligeoit  à  peendre  fur  Tau-  les  chevaliers  Hérodote  nous 
tel  des  billets  pour  écrire  les  apprend     que    Themiiîocîe 
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blés  pour  l'accompagner  jufqu'aux  (a)  mon- 
tagnes. 

On  raconte  encore  qu'aux  jeux  olympi- 
ques ,  qui  furent  célébrés  après  cette  bataille 
(b)  de  Salamine,  fi-tôt  que  Thémiftocle  pa- 
rut dans  le  ftade,  toute  FafTemblée  ne  fe  fou- 
cia  plus  de  regarder  les  combattans,  Se  eut 
pendant  tout  le  jour  les  yeux  attaches  fur  fa 
perfonne  ,  en  le  montrant  aux  étrangers  avec 
des  battemens  de  mains,  &  avec  toutes  les 
marques  d'une  admiration  extraordinaire, 
dont  il  fut  fi  ravi,  qu'il  avoua  à  Tes  amis  que 
ce  jour-là  il  recueilloit  le  fruit  de  tous  les 
travaux  qu'il  avoit  foutenus  pour  la  Grèce. 
Aufli  étoit-il  naturellement  plein  d'ambition 
&  extrêmement  avide  de  gloire  ,  s'il  en  faut 
juger  par  ce  qu'on  rapporte  de  lui  ;  car  on 
dit  que,  dès  qu'il  eut  été'  élu  amiral  d'Athè- 
nes ,  il  n'expédia  plus  aucune  affaire  ,  ni  pu- 
blique ,  ni  particulière  ,  Se  qu'à  mefure  qu'el- 
les arrivoient ,  il  les  renvoyoit  toutes  au  jour 
qu'il  devoit  s'embarquer ,  afin  que ,  lorfqu'on 
ie  verroit  dépêcher  un  fi  grand  nombre  d'af- 
faires, Se  parler  à  tant  de  fortes  de  gens,  on 
eût  une  plus  grande  idée  de  fa  grandeur  Se 
de  fa  puiffance. 

Une  autre  fois  qu'il  fe  promenoit  fur  le 
rivage  de  la  mer ,  Se  qu'il  s'amufoit  à  regar- 
der les  corps  morts  que  le  flot  y  avoit  jettes, 

étoit  le  feul  de  tous  les  hom-  (a)  Jufqu'aux  montagne* 

mes,  àqui,  jufqu'àfon  tems,  de  Tegce. 

les  LacédémonienseufTent  fait  (b)  Trois  ans  après, 
cet  honneur, 

iiij 
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comme  il  en  vit  plufieurs  qui  avoient  encore 
leurs  c  lliers  &  leurs  bracelets  d'or ,  il  con- 
tinua Ton  chemin  :  &  fè  tournant  vers  un  de 
les  amis  qui  le  fui  voient ,  prends  cela  pour  toi9 
lui  dit-il ,  car  tu  ries  pas  Thémiftocle. 

Voyant  qu'un  certain  Antiphatès,  qui  avoit 
été  fort  beau  garçon ,  &  qui  dans  fes  plus 
belles  années  l'avoit  traite'  avec  trop  de  fierté 
£c  de  mépris  ,  étoit  devenu  un  de  fes  plus 
afTidus  courtifans,  depuis  qu'il  fut  parvenu 
à  la  première  dignité  de  la  république  :  Mon 
ami)  lui  dit-il,  nous  fo  m  me s  devenus  Jages 
en  même  -  tems  3  mais  tous  deux  trop  tard» 

Il  difoit  ordinairement  ,  que  les  Athéniens 
71e     Vejlimoient    &    ne    Vhonoroient    point  9 
mais  que  _,  quand  ils  e'toient  menacés  de  quel* 
•que  guerre ,  ils  fefervoient  de  lui ,  comme  on 
fe  fert  d'un  arbre  pendant  un  grand  orage;  on 
fe  met  a  couvert  fous  J on  ombre  ,  &  le  beau 
tems  n'ejl  pas  plutôt  revenu,  que  Von  coupe 
fes  branches  &  fes  rameaux.  Un  homme,  de 
1'ifle  de  Sériphe ,  lui  reprochant  un  jour  que 
fa  gloire  ne  venoit  pas  de  lui,  mais  de  fa  pa- 
trie: Tu  dis  vrai  ,  lui  répondit  Thémiftocle, 
mais  comme  je   ne  ferois  pas  fort  illujlre  fi 
fe'tois  de  Sériphe  ,  tu  ne  le  Je  rois  pas  non  plus 
quand  tu  ferois  d'Athènes. 

Un  autre  capitaine,  qui  penfbit  avoir  ren- 
du quelque  grand  fervice  à  la  république , 
s'en  glorifloit  auprès  de  Thémiftocle  ,  jufqu'à 
ofer  comparer  {es  actions  avec  les  exploits 
de  ce  grand  homme  ;  Thémiftocle  lui  conta 
cette  fable  ;  Un  jour  dame  Fête  &fon  vo'fin 
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Lendemain  eurent  querelle  enfembh  ;  Lende- 
main fe  plaignoit  qu'il  n'avoit  pas  le  moindre 
loifir  ,  &  qu'il  étoit  toujours  accablé  de  travail 
&  de  peine  ,  au  lieu  que  dame  Fête  ne  jaifoit 
jamais  rien  &  débauchait  tout  le  monde  qui , 
des  quelle  paroijfoit ,  ne  penfoit  qu'à  fe  di- 
vertir &  à  jouir  de  ce  qu'il  avcit  amajfé.  Fête 
lui  répondit  :  cela  eft  vrai  ;  mais  tout  ce  que 
j'ai  à  te  dire  >  c'ejl  quejije  n'avois  été ,  tu  ne 
ferois  pas  :  tout  de  même  9  ajouta- 1— il  ,Jî  je 
n'avois  été  ,  oh  en  ferie\-vous  à  cette  heure? 

En  parlant  de  fon  fils  qui  gouvernoit  fa 
mère ,  &  qui  par  le  moyen  de  fa  mère  le 
gouvernoit  auffi  lui-même,  il  difoit  en  rail- 
lant :  Qu'il  étoit  le  plus  puijjant  de  tous  les 
Grecs  ;  car  les  Athéniens  commandent  aux 
Grecs  ,je  commande  aux  Athéniens  ;  fa  mère 
me  commande  ,  &  il  commande  à  fa  mère. 

Comme  il  vouloit  être  fingulier  en  tout, 
un  jour  qu'il  faifoit  vendre  une  de  Tes  terres , 
il  ordonna  au  crieur  d'ajouter  qu'elle  avoit 
bon  voifin. 

Sa  fille  étant  recherchée  en  mariage  par  deux 
citoyens  ,  il  préféra  l'honnête  homme  pauvre 
au  malhonnête  homme  qui  étoit  riche  ;  &.  dit 
qu'il  aimoit  mieux  pour  fon  gendre  un  homme 
fans  bien ,  qu'un  bien  fans  homme,  (a)  Voilà 

(a)  Voila  quel  il  étoit  dans  vantoic  à  Thémiftocle  de  lui 

fes  réponses  &  dans  Jes  plai-  enfeigner  Tare  de  la  mémoi- 

fanteries  ).  Plutarque  n'a  pas  re  ,  Eh  mon  Dieu  .  lui  dit  ce 

employé  ici  un  bon  mot  que  grand  homme  ,   enfeigne-moi 

Cicéron     nous    a     confervé  plutôt  l'art  de  l'oubli  „  car  je 

dans   le  11e  liv.  de  fin.  bon.  rtie  fouviens  moi- même  de  ce 

&  mal.  Comnle  Simonide  fe  que  je  ne  veux  pas  >  &  je  ne 

I  iv 
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quel  il  éto'it  dans  fes  réponfes  Se  dans  fes 
plaifanteries. 

Après  qu'il  eut  exécuté  toutes  ces  grandes 
chofes  ,  il  ne  penfa  qu'à  fortifier  Athènes  ,  Se 
qu'à  l'environner  de  murailles,  après  avoir 
gagné  les  ephores  par  de  l'argent,  pour  les 
emp  êcher  de  s'y  oppofer ,  comme  l'écrit  Théo- 
pompus,  (a)  ou,  félon  d'autres,  après  les 
avoir  trompés  &  amufes  de  cette  manière  9y 
il  alla  à  Sparte  comme  ambaffadeur  ;  (b)  les 
Spartiates  ne  manquèrent  pas  de  fe  plaindre 
que  les  Athéniens  fortifioient  leur  ville ,  Se 
produifirent  pour  aceufateur  le  gouverneur 
ci'Egine  qui  y  avoit  été  envoyé  exprès.  Thé- 
aniftocle  nia  le  fait,  8c  les  fomma  d'envoyer 
fur  les  lieux,  ne  cherchant  qu'à  gagner  du 
tems  pour  achever  fes  murailles,  Se  qu'à  faire 
■en  forte  que  les  Athéniens  puiTent  retenir, 
pour  otages  de  fa  perfonne,  ceux  qui  leur 
ieroient  envoyés.  Cela  réufTit  ;  Se  les  Lacé- 
dérnoniens,  ayant  été  informés  de  la  vérité, 
ne  lui  firent  aucun  mauvais  traitement ,  mais 
prirent  le  parti  de  diffimulerle  reflentiment 
qu'ils  avoient  du  tour  qu'il  leur  avoit  joué, 
3e  le  renvoyèrent. 

.(£)  ïi  bâtit  Se  fortifia  enfuite  le  Pirée, 

fauroïs  oublier  ce  que  je  veux,  ville  ).  Ils  fondoient  ces  plain- 

(  a  )  Ou  j  félon  d'autres  >  tes  fur  la  crainte  qu'ils  témoi- 

aprls  les    avoir  trompés    &  gnoient  que  ces  murailles  ne 

amufes  de  cette  manière  ).  Cet-  ferviflent  un  jour  de  rempart 

te  particularité  eft  contée  au  aux  barbares  s'ils  revenoienr; 

long  par  Thucydide ,  liv.  i.  mais ,  dans  le  fond,  ils  ne  crai- 

(b)  Les  Spartiates  ne  man-  gnoient  que  la  trop  grande 

que rent  pas  de  fe  plaindre  que  puifTance  des  Athéniens. 

les  Athéniens  fortifioient  leur         (c)  Il  bâtit  &  fortifia  enfuit» 
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(a)  ayant  remarqué  la  commodité  de  Tes  ports  , 
Se  voulant  accoutumer  fa  ville  à  la  mer;  en 
quoi  il  fuivit  une  politique  toute  contraire  à 
celle  des  anciens  rois  d'Athènes,  qui,  ne  cher- 
chant qu'à  éloigner  de  la  marine  leurs  citoyens  , 
&  qu'à  les  porter  à  renoncer  aux  vaiiîeaux 
pour  cultiver  la  terre ,  publièrent  cette  fable  , 
que  Minerve ,  plaidant  un  jour  contre  Nep- 
tune ,  pour  favoir  qui  d'elle  ou  de  lui  feroit 
déclaré  patron  de  l'Attique ,  gagna  fa  caufe 
en  montrant  l'olivier  à  fes  juges,  (b)  Thémi£- 
tocle  donc  ne  mêla  Se  ne  confondit  point  le 
Pirée  avec  la  ville  ,  comme  le  poète  comique 
Ariitophane  le  lui  reproche,  (c)  mais  il  atta- 
cha la  ville  au  Pirée ,  Se  la  terre  à  la  mer  5 


îe  Pirée  ).  Il  acheva  les  for- 
tilïcations  qu'il  avoit  com- 
mencées pendant  qu'il  étoit 
archonte,  un  an  avant  l'ar- 
rivée des  Medes ,  s'il  en  faut 
croire  Thucydide,  mais  cette 
date  caufe  de  grandes  diffi- 
cultés. 

(a)  Ayant  remarqué  la  com- 
modité de  fes  ports  ).  Car  il  y 


avoit  trois  ports  faits  par  la 
nature  feule. 

{b)  Thémiflocle  donc  ne  mê- 
la &  ne  confondit  point  le 
Pirée  avec  la  ville  ,  comme 
le  po'itc  comique  Arijîophane 
le  lui  reproche  ).  Le  paffage 
que  Plutarque  a  en  vue  effc 
dans  )a  comédie  des  Cheva- 
liers j  act.  IT,  fc.  III. 


Kctl  7TfGÇ   TfcTG/Ç  «p/ç-wVt)  TQV  TlîipXlci  7T^G9StU0L^SV  , 


Un  faifant  faire  bonne  chère 
a  la  ville ,  il  la  mêla  &  la 
confondit  avec  le  Pirée.  Plu- 
tarque a  fort  bien  compris  le 
fens  du  poète ,  qui  femble 
louer  Thémiltocie  ,  lorfqu'il 
fait  véritablement  une  faty- 
re  contre  lui ,  en  l'oppofant 
à  Cléon. 
•    \c)  Mais  il  attacha  la  ville 


au  Pirée  ).  C'eft-à-dire  qu'il 
ne  rendit  pas  toute  la  ville  un 
port  où  règne  ordinairement 
la  licence  ,  mais  il  mit  la 
ville  en  état  d'être  ft courue 
par  le  Pirée  ,  &  le  Pirée  eu 
état  d'être  fecouru  par  la  vil- 
le ,  en  confervant  d'ailleurs 
dans  la  ville  le  bon  ordre  qui 
devoit  y  régner. 

I  Y 
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(a)  ce  qui  releva  le  parti  du  peuple  contrer 
les  nobles  ,  Se  le  rendit  plus  fier  &  plus  au  « 
dacieux ,  en  faifant  paffer  l'autorité  entre  les 
mains  des  matelots ,  des  comités  Se  des  pilo- 
tes.   Aufïi    le    tribunal ,    qu'on    avoit    bâti 

(b)  dans  le  lieu  appelle  Pnyx ,  &  qui  avoit 
la  vue  fur  la  mer,  (c)  fut  changé-enfuite  par 
les  trente  tyrans  qui  le  tournèrent  vers  la 
terre  ferme  ,  perfuade's  que  la  domination 
de  la  mer  produifoit  Se  maintenoit  la  démo- 
cratie ;  au  lieu  que  l'agriculture  s'accommo- 
doit  plus  facilement  avec  l'oligarchie,  avec 
le  gouvernement  des  nobles. 

Thémiftocle  penfa  encore  quelque  chofe 
de  plus  grand  pour  augmenter  Ces  forces  de 
mer;  car  après  la  fuite  de  Xerxès  ,  (d)  la 


(  a  )  Ce  qui  releva  le  parti  du 
peuple  contre  les  nobles).  Car 
dans  une  république  la  mer 
eft  toujours  favorable  au 
peuple.  On  peut  voir  ce  qui 
a  été  remarqué  dans  la  vie 
de  Solon. 

(b)  Dans  le  lieu  appelle 
Pnyx  ).  Ce  lieu  étoit  près  de 
la  citadelle  fur  un  lieu  élevé. 
Il  en  eft  parlé  dans  la  vie  de 
Thefée. 

(  c  )  Fut  changé  enfuite  par 
les  trente  tyrans  _,  qui  le  tour- 
nèrent vers  la  terre  ferme  ). 
Comme  fi  en  changeant  les 
vues  d'un  lieu  public ,  on 
changeoit  les  inclinations  & 
les  mouvemens  du  peuple 
qui  s'y  afTemble.  Il  eft  cer- 
tain qu'un  rien  fufîit  fquvent 
pour  réveiller  dans  l'èfprit 
du  peuple  des  idées  capables 


de  produire  des  effets  très- 
furprenans  ;  &  il  y  en  a  un 
exemple  bien  fenfible  dans 
la  vie  de  Camillus.  Il  paroîc 
par  un  endroit  d'Ariftopha- 
ne,  que  ce  changement  de 
vue  n'empêcha  pas  ce  lieu 
d'être  dangereux  ;  car  il  dit 
que  le  peuple  3  qui  étoit  fore 
doux  Se  fort  paifible  chez  lui , 
n'étoit  pas  plutôt  monté  fur 
cette  roche  du  Pnyx,  qu'il  de- 
venoit  intraitable ,  de  c'eft 
pourquoi  fans  doute  on  cefia 
enfin  d'y  tenir  les  aflemblées. 
Les  trente  tyrans  furent  éta- 
blis à  Athènes  par  Lyfandre, 
la  première  année  de  l'olym- 
piade xciv,  402  ans  avant 
ï'ere  chrétienne. 

(  d)  La  flotte  des  Grecs  s'é~ 
tant  retirée  au  port  de  Pé- 
gafes  ).  P égaies  ou  Pagafes , 
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flotte  des  Grecs  s'étant  retirée  au  port  de 
Pégafes  pour  y  paffer  l'hiver,  il  dit  un  jour 
aux  Athéniens  dans  une  affemblée  générale  ; 
qu'il  rouloit  dans  fa  tête  un  defjein  qui  devoit 
leur  être  avantageux  &  très -jalut  air  e  ,  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  le  divulguer.  Les  Athé- 
niens ordonnèrent  qu'il  le  communiquât  à 
Ariftide  ;  Se  fi  Ariftide  le  trouvoit  bon ,  qu'il 
l'exécutât  fans  différer.  Thémiftocle  lui  dé- 
clara donc,  que  fa  penfée  étoit  de  brûler  les 
yaiffeaux  des  Grecs  ,  qui  étaient  a  Pégafes» 
Ariftide  rentra  incontinent  dans  l'affemblée  , 
Se  dit ,  que  ce  que  Thémiftocle  avoit  imaginé 
étoit  la  chofe  la  plus  utile  &  la  plus  injufle.  En 
même  tems  les  Athéniens  lui  ordonnèrent 
de  n'y  plus  penfer. 

Les  Lacédémoniens  ayant  propofé  (a)  dans 
le  confeil  des  amphiétyons ,  que  toutes  les 
villes,  qui  n'avoient  pas  pris  les  armes  contre 
Xerxès ,  fuflent  exclues  de  cette  affemblée  ; 
Thémiftocle,  qui  craignoit  que  ,  fi  les  Thef- 
faliens ,  les  Argiens  Se  les  Thébains  n'y 
étoient  plus  reçus,  les  Lacédémoniens  ne 
fuiTent  les  maîtres  des  furrrages  ,  Se  ne  dif- 
pofaflent  de  tout  à  leur  gré,  parla  pour  les 
villes  qu'ils  vouloient  exclure ,  Se  fit  changer 


ville  maritime  de  la  Magné-  de  la  Laconie.,  appelle  Gy- 

fîe  dans  le  golfe  Pélafgique.  thium. 

La  flotte  hyverna  là  pour  fer-  (  a  )  Dans  le  confeil  des  ani- 
mer le  paiîage  ,  de  peur  que  phiâyons  ).  Ce  confeil  étoie 
Xerxès  ne  vînt  avec  une  comme  les  états  généraux 
nouvelle  flotte.  Cicéron  dit  de  toute  la  Grèce  ,  qui  y  en- 
pourtant  dans  Ces  Offices ,  voyoit  fes  députes.  Je  l'aï 
qu'elle  hyverna  dans  un  porc  expliqué  ailleurs. 
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de  fentiment  aux  députés ,  en  leur  remontrant 
qu'il  n'y  avoit  que  trente-une  villes  qui  fu£ 
fent  entrées  dans  la  ligue ,  dont  la  plupart 
e'toient  fort  petites  &  fort  peu  confidérables  ; 
que  ce  feroit  donc  une  chofe  très-étrange  y 
&  même  très-dangereufe,  que  tout  le  refle 
de  la  Grèce  venant  à  être  banni  de  cette  af- 
femblée,  cet  augufte  confeil  des  amphiclyons 
tombât  en  la  difpofition  de  deux  ou  trois 
villes  les  plus  puifTantes.  Cela  lui  attira  la 
haine  des  Lacédémoniens  qui ,  pour  lui  fuf- 
citer  un  rival  dangereux  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république,  portèrent  (a)  Cimon, 
&  le  pouffèrent  dans  les  charges. 

Il  fe  mit  mal  auffi  avec  les  alliés ,  parce 
cju'il  alloit  rodant  par  les  ifles  pour  y  faire 
des  exactions  ,  &  pour  en  tirer  de  l'argent , 
comme  on  peut  le  connoître  par  la  demande 
qu'il  fît  à  ceux  d'Andros  ,  Se  par  la  réponfe 
qu'il  en  reçut.  Hérodote  (b)  nous  les  a  con- 
servés l'une  8c  l'autre  ;  Thémiflocle  leur  ayant 
dit  :  Je  viens  à  vous  accompagné  de  deux  puif- 
fautes  divinités  y  la  Perfuafion  &  la  Force, 
Ils  répondirent  :  Nous  avons  auffi  de  notre 
côte  deux  autres  divinités  qui  ne  font  pas 
moins  puiffantes  que  les  vôtres  ,  &  qui  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  L'argent  que  vous  nous 
demande^  ;  la  Pauvreté  &  flmpuijfance  Le 
poète  (c)  Timocréon  de  Rhodes  pique  aigre- 
ment Thémiflocle  dans  une  de  fes  chanfons  , 

(a)  Cimon  ,  fils  de  Miltia-         (6)  Liv.  vin  ,  fett.  3. 
de:  II  étoit  un  peu  plus  jeune         (  c  )  Timocréon ,  poète  dç 
91*0  Thcrniftocle.    "  la  vieille  comédie. 
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comme  un  homme  qui ,  pour  de  l'argent , 
avoit  rappelle  des  bannis  ,  &  qui ,  pour  le 
même  intérêt ,  l'avoit  trahi  Se  abandonné , 
lui ,  fon  ancien  ami  Se  Ton  hôte.  Voici  fes 
propres  paroles  :  Si  vous  loui\  Paufanias  , 
Xantippe  ou  Léctychidas  ,  pour  moi  je  loue 
Arijïide  ,  qui  ejï  le  plus  honnête  homme  que 
la  facrée  ville  d'Athènes  ait  jamais  porte  : 
car  Thémijhcle  ejï  (a)  haï  de  Latone  comme 
un  menteur  y  un  Jceïe'rat  &  un  traître  ,  qui  , 
pour  une  vile  fomme  d'argent ,  a  trahi  Timc- 
creon  ,Jon  hôte  &  fon  ancien  ami  y  &  l'a  em- 
pêché de  retourner  dans  Ja  chère  patrie  de  Ja- 
Ijfè.  Et  après  avoir  reçu  trois  talens  3  il  a 
fait  voile.  Que  la  mer  ne  Va-t-elle  englouti 
comme  il  le  méritoit  !  car  pour  s'enrichir  il  a 
rappelle  ceux-là  ,  chajfé  ceux-ci  ,  &  fait 
mourir  les  autres  ;  &  depuis  ce  tems-Ui  il  tient 
ridiculement  table  ouverte  (b)  dans  l'Ifihme  > 
&  fait  reffervir  de  la  viande  froide  ;  &  ceux- 
même  qui  mangent  avec  lui,  (c)  font  des  vœux 
qu'il  ne  paffe  pas  l'année. 

Mais  il  l'outrage  encore  davantage ,  & 
d'une  manière  moins  couverte  ,  dans  une  au- 
tre chanfon  qu^il  fit  après  qu'il  eut  été  con- 
damné Se  envoyé  en  exil,  Se  qui  commence 
ainfi  :  Mufe  _,  Jeme  par  toute  la  Grèce  la  gloire 

(  a  )  C'étoit  une  grande  in-  ne  voie  pas  la  fin  de  Vannée  ).■ 

jure  parmi  les  Grecs  de  dire  G'eft  un  trait  de  fatyre  bien 

à  un  homme,  qu'il  etoit  haï  amer    contre    Thémiftocle  , 

de  Latone.  que  ceux  qui   mangeoient  à 

■    (6)  Dans  VJfthme).  Pen-  fa  table  fouhaitoient  qu'il  ne 

darït  les  jeux  olympiques.  pafsât  pas  l'année, 

(  c  )  Font  des   vœux  qu'il 
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de  cette  chanfon  ,  comme  cela  ejl  jufte  &  rai~* 
fonnable  ,  &c  Car  on  dit  que  Timocréon  fut 
banni  pour  avoir  fuivi  le  parti  des  Perfes  ,  & 
que  ce  fut  Thémiftccie  même  qui  le  con- 
damna. Après  donc  que  Thémiflocle  eut  été 
accufé  du  même  crime ,  il  fit  contre  lui  cette 
chanfon  :  Timocréon  n'eft  donc  pas  lefeul  qui 
ait  fait  alliance  avec  les  Medes  9  il  y  en  a\ 
d'autres  au£i  me'chans  que  lui;  on  trouve  plus 
d'un  renard  en  Grèce, 

Thémiftocle  voyant  que  Tes  citoyens  ,  par 
envie  ,  prêtoient  déjà  volontiers  l'oreille  à 
toutes  les  calomnies  qu'on  femoit  contre  lui, 
fut  forcé  de  faire  une  chofe  qui  le  rendit  en- 
core plus  infupportable  ;  dans  toutes  les  a£- 
femblées  ,  il  ne  ceflbit  de  les  faire  fouvenir 
de  fes  grandes  actions  &  de  fes  fervices  ;  8c 
à  ceux  qui  s'en  fàchoient  8c  qui  témoignoient 
être  las  de  l'entendre  toujours  rebattre  les 
mêmes  chofes  ,  il  leur  difoit  :  Eh  /  (a)  vous 
laJJe\-vous  de  recevoir  fouvent  du  bien  des 
mêmes  perfonnes  ? 

Il  déplut  auffi  au  peuple  en  bâti  (Tant  uit 
temple  à  Diane  ,  fous  le  nom  de  Diane 
Ariftobule  ,  Diane  du  bon  confcil ,  comme 

( a)  Vous  laffe\-vous  de  re-  les  avoïent  oublies.  Narn 
cevoir  fouvent  du  bien  des  ifietc  commemoratio  ,  quafi 
mêmes  perfonnes  ?  )  Ceux  qui  exprobatio  eji ,  &c.  Mais  Thé- 
étoienr  fâchés  de  l'entendre  miftocle  élude  cela  par  un  ri- 
û  fouvent  parler  de  fes  fervi-  dicule  ,  comme  s'il  leur  di- 
tes, penfoient,  comme  Sofie  foie,  vous  ne  vous  lajfe?  pas 
«deTérence,  que  de  leur  re-  de  recevoir  fouvent  du  'bien 
mettre  fî  fouvent  fes  bien-  d'une  même  perfonne  ,  &  vous 
faits  devant  .les  yeux,  c'étoit  vous  laffe\  de  l'en  entendre 
prefque  leur  reprocher  qu'ils  fouvent  parler. 
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pour  reprocher  aux  Athéniens  qu'il  avoit 
donné  de  bons  confeils  à  leur  ville  Se  à  toute 
la  Grèce.  Ce  temple  étoit  près  de  fa  maifon 
dans  le  quartier  de  Mélite ,  où  les  bourreaux 
jettent  préfentement  les  corps  de  ceux  qu'ils 
ont  exécutés  ,  Se  où  ils  portent  les  habits  Se 
les  cordes  de  ceux  qui  ont  été  étranglés.  Il  y 
avoit  encore  de  notre  tems,  dans  le  même 
temple  de  Diane  Ariftobule,  une  petite  fta~ 
tue  de  Thémiilocle ,  fi  belle  Se  fi  noble ,  qu'il 
étoit  aifé  de  voir  qu'il  avoit  la  phyfionomie 
auffi  héroïque  que  le  courage. 

Les  Athéniens  le  bannirent  du  ban  de  l'of- 
tracifme ,  pour  rabattre  cet  excès  d'autorité 
Se  de  crédit ,  comme  ils  avoient  accoutumé 
de  traiter  tous  ceux  dont  la  puifTance  leur  pa- 
roiflbit  trop  grande  Se  trop  pefànte ,  Se  n'a- 
voir aucune  proportion  avec  l'égalité  démo- 
cratique. Car  ce  ban  n'étoit  pas  une  puni- 
tion ,  mais  un  adouciffement  Se  un  foulage- 
ment  de  l'envie,  qui  fe  plaifoit  à  rabaiiïer 
ceux  qui  étoient  trep  élevés  5  Se  qui  aflou- 
vifToit  toute  fa  haine  Se  exhaloit  fa  colère  par 
cette  efpece  de  vengeance. 

Après  qu'il  eut  été  chafle  d'Athènes,  pen- 
dant qu'il  demeuroit  à  Argos,  (a)  Paufanias 
fut  pourfùivi  comme  un  traître  qui  avoit  con- 
juré contre  fà  patrie.  Celui  qui  l'aceufa  Se  qui 
intenta  action  contre  lui ,  ce  fut  Léobotès  , 
fils  d'Alcméon  ,  du  bourg  d'Agraule  ,  affilié 
des  Spartiates.  Paufanias  avoit  d'abord  caché 

(a)  Paufanias,  fils  de  Cléom-     gagné  la  célèbre  bataille  de 
brotus  &  roi  de  Sparte.  Il  avoit    Platées  contre  Mardonius, 
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fa  trame  à  Thémiftocle  ,  quoiqu'il  fût  un  da 
fes  meilleurs  amis;  mais  dès  qu'il  le  vit  chalTé 
Se  plein  de  reffentiment  pour  cette  injure  ,  il 
prit  la  hardiefTe  de  lui  communiquer  fon  def- 
fèin  ,  Se  de  le  prefler  d'y  entrer.  Pour  l'y  en- 
gager ,  il  lui  fit  voir  les  lettres  que  lui  écri- 
voit  le  roi  de  Perfe ,  Se  tâcha  de  l'animer 
contre  les  Athéniens ,  en  lui  exagérant  leur 
méchanceté  Se  leur  ingratitude.  Thémiftocle 
rejetta  bien  loin  la  proportion  de  Paufanias, 
8e  lui  déclara  qu'il  ne  vouloir  avoir  fur  cela 
avec  lui  aucune  communication  ni  aucun  com- 
merce ;  mais  il  lui  garda  le  fecret,  Se  ne  dé- 
couvrit X  perfonne  les  difeours  qu'il  lui  avoit 
tenus  ,  ni  l'entreprife  qu'il  avoit  faite ,  foit 
,  qu'il  efpérât  qu'il  y  renonceroit  de  lui-même, 
ou  qu'il  ne  doutât  pas  qu'il  fut  bientôt  décou- 
vert ,  vu  que  ,  fans  aucune  apparence  de  rai- 
fon,  il  aipiroit  à  des  chofes  trop  {a)  hazar- 
deufes,  Se  qui  ne  pouvoient  réuiïir. 

(b)  Paufanias  ayant  été  mis  à  mort,  on 
trouva  parmi  fes  papiers  des  lettres  Se  d'au- 
tres écrits  qui  donnoient  beaucoup  de  foupçoil 
contre  Thémiflocle.  (c)  D'un  côté,  les  La- 

(a)  Il  prétendoit  livrer  la  l'ayant  réduit  à  l'extrémité; 

Grèce  à  Xerxès  ,  pour  s'en  comme  il  étoit  à  f agonie,  on 

faire  déclarer  roi  après  avoir  le  retira ,  &  il  ne  fut  pas  plu- 

époufé  fa  fille.  tôt  hors  du  temple ,  qu'il  ren- 

(  b  )  Paufanias  ayant  été  mis  dit  le  dernier  foupir. 
a  mort  ).  Comme  les  éphores  (c)  D'un  côté  les  Lacédé- 
allerent  pour  le  prendre ,  il  moniens  criaient  beaucoup 
s'enfuit  dans  le  temple  de  contre  lui  ).  Ils  envoyèrent 
Pallas  Chalcioicos ,  où  il  fut  des  députés  à  Athènes  pouf 
afliégé.  On  mura  toutes  les  l'accufer  6c  pour  le  faire  cou- 
portes  ,  &  fa  propre  mère  mit  damner  à  mort, 
h  première  pierre.  La  faim 
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cédémoniens  crioient  beaucoup  contre  lui,  Se 
de  l'autre,  Tes  envieux  parmi  fes  citoyens 
raceufoient  ouvertement.  Il  répond-oit  par 
lettres  à  toutes  ces  calomnies  ;  car ,  pour 
■réfuter  les  aceufations  de  fes  ennemis  ,  il 
écrivoit  aux  Athéniens ,  qu'ayant  toujours 
cherché  à  dominer,  Se  n'étant  nullement  né 
pour  la  fervitude ,  il  n'y  avoit  aucune  appa- 
rence qu'il  eût  voulu  fe  livrer  lui-même  ,  Se 
livrer  la  Grèce  entière  à  des  ennemis  Se  à  des 
barbares. 

Cependant  le  peuple  ,  perfuadé  par  fes  ac- 
eufateurs ,  envoya  des  gens  pour  fe  faiflr  de 
fa  perfonne  &  pour  l'amener ,  afin  qu'il  fût 
jugé  par  le  confeil  de  la  Grèce.  Thémiftocle, 
qui  en  fut  averti  aflfez  à  tems  ,  pafTa  dans 
rifle  de  Corcyre ,  à  laquelle  il  avoit  rendu 
autrefois  quelque  fervice  ;  (a)  car  ayant 
été  élu  juge  d'un  différent  qu'elle  avoit 
avec  les  Corinthiens ,  il  condamna  ces  der- 
niers à  lui  payer  vingt  talens,  Se  ordonna 
qu'ils  jouiroient  enfemble  de   (b)  l'ifle  de 

(a)  Car  ayant  été  juge  d'un  ravager  toutes  les  villes  qui 

différent    qu'elle    avoit    avec  n'avoient  pas  pris  leur  parti  , 

les  Corinthiens  ).  Le  fcholiaf-  on  ferait  plus    de  mal  a  la 

te  de  Thucydide  parle  d'un  Grèce  que  les  Barbares  ne  lui 

fervice  encore  plus  confîdc-  en  avoient  fait, 
rablej  car  il  dit  qu'après  la         (b)  L'ijle  de  Leucade  ,  colo- 

défaite  de  Xerxès  ,  les  Grecs  nie  de  ces  deux  peuples  ).  Thu- 

vouloient  aller  affiéger  Cor-  cydide  Se  Strabon  la  font  feu- 

cyre  9   aujourd'hui  Corfou  ,  lement  colonie   des    Corin- 

pour  la  punir  de  ce  qu'elle  thiens,  c'eft  pourquoi  auïTï  on 

n'étoit  pas  entrée  dans  la  li-  a  appelle  les  habitans,  t*>*ç 

gue  contre  le  barbare  ,  6c  que  KïpitS/on  ,  des  Corinthiens  pref- 

Thémiftocle    l'empêcha  ,    en  que  effacés  ,  s'il  eft  permis  de 

repréientant  que  iî  on  alioit  parler  ainfi,  c'eft-à-dire,,  des 
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(a)  Leucade  ,  colonie  de  ces  deux  peu- 
ples. De  la  il  s'enfuit  en  Epire  ;  &  fe 
voyant  encore  pourfuivi  par  les  Athe'niens 
Se  par  les  Lacédémoniens ,  il  fe  jetta ,  par 
un  coup  de  défefpoir,  dans  des  efpérances 
fort  douteufes  Se  fort  dangereufes  ,  en  fe 
réfugiant  chez  Admete  ,  roi  des  (b)  Mo- 
lofTes,  qui,  ayant  autrefois  demandé  du  fe- 
cours  aux  Athéniens ,  &  ayant  été  honteu- 
fement  refufé  par  Thémiftocle  ,  qui  avoit 
alors  la  principale  autorité,  en  avoit  con- 
fervé  un  vif  refTentiment ,  &  témoigné  qu'il 
s'en  vengeroit  s'il  en  trouvoit  une  occafion 
favorable  ;  mais  Thémiftocle  ,  qui  jugea  bien 
que  dans  fon  exil  l'envie  encore  toute  récente 
de  fes  citoyens  étoit  plus  à  craindre  pour  lui 
que  l'ancienne  haine  de  ce  roi ,  voulut  era 
courir  le  rifque.  Il  fe  rendit  donc  fuppliant 
d'Admete,  8c  d'une  manière  fort  finguliere 
Se  fort  extraordinaire  ;  car ,  prenant  entre  tes 
bras  le  fils  du  roi ,  il  s'affit  au  milieu  de  fou 
foyer  entre  fes  dieux  domeftiques.  Les  Mo- 
îoffes  eftiment  cette  forte  de  fupplication,  la 
plus  grande  8c  la  feule  qu'on  ne  fauroit  pres- 
que rejetter.  Il  y  a  des  auteurs  qui  écrivent 
que  ce  fut  la  femme  même  du  roi ,  nommée 
Phtie ,  qui  lui  enfeigna  cette  manière  de  fup- 
plier ,  8c  qui ,  lui  mettant  fon  fils  entre  les 

Corinthiens  qui  ne  retiennent  nanie  ,  à  laquelle  elle  eft  join- 

prefque  plus  rien  de  leur  pre-  te  par  un  pont. 

miere  origine.  (  b  )  Peuple  d'Epire ,  vis-à- 

(a)    Aujourd'hui   Sainte-  vis  du  golfe  d'Ambracie, 
Maure s  vis-à-vis  de  l'Acar- 
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bras  ,  l'affit  dans  fbn  foyer  (a)  D'autres  pré- 
tendent qu'Admete  lui-même  ,  pour  confa- 
crer  &  fanftifier  la  néceffité  qui  le  forceroit 
de  refufer  Thémiftocle  à  ceux  qui  le  rede- 
manderoient,  imagina  cette  efpece  de  fuppli- 
cation  extraordinaire  Se  tragique. 

Pendant  qu'il  étoit  à  la  cour  d'Admete , 
Epicrates  d'Acarnanie  trouva  moyen  d'enle- 
ver d'Athènes  fa  femme  Se  fes  enfans ,  qu'il 
lui  envoya  ;  Se  pour  cet  enlèvement  il  fut 
mis  en  juftice  quelques  tems  après  par  Cimon, 
Se  condamné  à  mort,  comme  l'écrit  Stefim- 
brotus;  mais  ce  même  Stefimbrotus ,  oubliant 
dans  la  fuite ,  je  ne  fais  comment ,  ce  qu'il 
avoit  écrit,  ou  le  faifant  oublier  à  Thémifto- 
cle,  dit  qu'il  navigea  en  Sicile;  qu'il  de- 
manda au  tyran  Hiéron  fa  fille  en  mariage  , 
lui  promettant  de  lui  aflujettir  tous  les  Grecs  ; 
&  qu'ayant  été  refufé  par  Hiéron ,  il  pafla 
de  là  en  Afie.  Il  n'y  a  nulle  apparence  que 
cela  foit  arrivé  comme  cet  auteur  l'écrit  :  car 
Théophrafte  ,  dans  le  traité  qu'il  a  fait  de  la 
royauté ,  raconte  qu'Hiéron  envoya  à  Olym- 
pie  des  chevaux  pour  y  difputer  le  prix  ;  que 
là  il  fit  dreffer  un  pavillon  fuperbe ,  Se  que 
Thémiftocle  fit  un  difeours  aux  Grecs ,  pour 
leur  perfuader  qu'il  faiioit  enlever  ce  pavillon 
du  tyran ,  8c  empêcher  fes  chevaux  de  courir 

(a)  D'autres  prétendent  que  Homère.  UlyfTe  aborde  chez 

ce  fut  Admete  lui-même  qui  le  roi  Alcinous  à  Corcyre  , 

imagina  cette  forte  de  fuppli-  s'aflît  de  même  fur  la  cen- 

catwn  ).  Cela  ne  peur  être  ,  dre  de  fon  foyer.  OdyflT.  liv. 

puifque   nous    voyons   certe  VII.  Il  eft  vrai  qu'il  va  quel- 

iupphcation  pratiquée   dans  que  chofe  de  plus. 
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avec  les  autres.  Thucydide  même  écrit  qu'il 
alla  par  terre  jufqu'à  l'autre  (a)  mer  Egée  £ 
qu'il  s'embarqua  à  la  ville  de  (b)  Pydne  fur 
un  vaiiïèau  marchand  qui  alloit  en  Ionie  ; 
qu'il  n'étoit  connu  d'aucun  des  autres  pafla- 
gers  ;  que  ce  vaiffeau  ayant  été  porté  par  la 
tempête  près  de  l'ifîe  de  Naxe  ,  qui  étoit 
alors  affiégée  par  les  Athéniens  ,  le  prefTant 
danger  où  il  fe  vit  l'obligea  de  déclarer  qui  il 
étoit  au  maître  du  vaiffeau  Se  au  pilote  ;  & 
que  par  prières  &  menaces ,  en  leur  difant 
qu'il  les  déféreroit  aux  Athéniens  ,  Se  les  ac- 
euferoit  de  l'avoir  reçu  dans  leur  bord  ,  non 
par  ignorance,  mais  pour  de  l'argent,  il  les 
força  de  palier  outre ,  Se  de  tenir  la  route 
d'Afie. 

Pour  ce  qui  eft  de  Tes  biens,  fes  amis  en  fau- 
verent  la  plus  grande  partie ,  qu'ils  lui  firent 
tenir  en  Afie  ;  mais  tout  ce  qu'on  en  put  dé- 
couvrir fut  porté  au  tréfor  public.  Théo- 
pompe le  fait  monter  jufqu'à  la  fomme  de 
cent  talens ,  Se  Théophrafte  à  celle  de  qua- 
tre-vingt ,  quoique  Thémiftocle  ne  poffédât 
pas  la  valeur  de  trois  talens ,  lorfqu'il  entra 
dans  le  gouvernement  de  la  république.  Quand 
il  fut  arrivé  à  Cumes ,  il  trouva  que  fur  la 
côte  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  qui  l'obfer- 
voient  pour  le  prendre  ,  fur-tout  un  certain 
Ergotelles  Se  un  nommé  Pythodorus  ;  car 
c'étoit  une  riche  proie  pour  des  gens  capa- 
bles de  profiter  de  toutes  fortes  d'occafions 

(a)  Jufqu'à  la  mer  Egée.       cédoine  ,    fur  le  golfe  Ter- 
(  b  )  Pydne ,  ville  de  la  Ma-    raaïque. 
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pour  s'enrichir  ,  le  roi  de  Perfè  ayant  fait 
publier  qu'il  donneroit  deux  cens  talens  à 
celui  qui  le  lui  ameneroit.  Il  s'enfuit  donc  à 

(a)  JEges  ,  petite  ville  Eolique ,  où  il  n'étoit 
connu  de  perfonne  que  de  fon  hôte  Nicogene, 
Je  plus  riche  de  tous  les  Eoliens,  &  qui  avoit 
de  grandes  relations  avec  tous  les  feigneurs 
de  la  cour  de  Perfe.  Il  demeura  quelques  jours 
caché  chez  lui  ;  Se  un  foir  à  l'ifïue  du  fouper, 
après  un  grand  facrifice ,  tout  d'un  coup  le 
précepteur  des  enfans  de  Nicogene,  appelle 
Olbius,  étant  inipire  Se  ravi  hors  de  lui-mê- 
me ,  prononça  ce  vers  : 

(b)  Donne  à  la  nuit  la  voix ,  le  confeil ,  la  victoire, 

Et  Thémiflocle  s'étant  allé  coucher  en- 
fuite  ,  fongea  qu'il  voyoit  un  dragon  entor- 
tillé autour  de  lui  qui  fe  glhToit  à  fon  cou  , 
Se  qui  n'eut  pas  plutôt  touché  fon  vifage  qu'il 
fe  changea  en  un  aigle  qui,  le  couvrant  de  fes 
ailes ,  l'enleva  avec  fes  ferres  ;  Se  l'ayant  em- 
porté fort  loin ,  le  pofa  fur  un  caducée  d'or 
qui  parut  tout  d'un  coup  ,  Se  fur  lequel  il  ne 
fut  pas  plutôt ,  qu'il  fe  trouva  délivré  de  fa 
frayeur  Se  de  fon  trouble,  (c)  Pour  le  con- 

(a)  JEges  ,  une  des  villes  l'explication  que  Thémifto- 
«les  Eoliens ,  fur  la  côte  Afia-  cle  lui  donna  ,  &  de  la  réfo- 
iique  de  la  nier  Egée.  lution  qu'il  prit  en  confé- 
(  b  )  C'ell-à-tiire  ,  écoute  la  quence ,  qui  fut  d'aller  fe  jet- 
voix  &  le  confeil  de  la  nuit,  ter  entre  les  bras  du  grand 
(c)  Pour  le  conduire  donc  roi  :  mais  comme  fi  le  fonge 
xn  sûreté  ).  Plutarque ,  après  étoit  fiez  clair  &c  allez  fenfi- 
•avoir  raconté  le  fenge  de  ble  ,  il  pafle  tout  d'un  coup 
Thémiilocle  ,  ne  s'arrête  pas  au  fait ,  &  fe  contente  de  di- 
à  inftruire    fon   lecteur   de  re  :  Four  le  conduire  donc  en 
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duire  donc  en  sûreté,  voici  la  rufe  qu'ima- 
gina Nicogene  :  la  plupart  ces  barbares  ,  & 
lur-tout  les  Perfes  ,  font  naturellement  jaloux 
des  femmes  jufqu'à  la  fureur ,  non-feulement 
des  femmes  qu'ils  ont  époufées ,  mais  de  leurs 
efclaves  Se  de  leurs  concubines  ;  ils  les  gar- 
dent très-étroitement ,  Se  les  tiennent  enfer- 
mées avec  grand  foin ,  afin  qu'elles  ne  puif- 
fent  être  vues  d'aucun  homme  de  dehors  ;  Se 
dans  les  voyages,  ils  les  font  porter  fur  des 
charriots  dans  des  pavillons  bien  fermés.  Ni- 
cogene fit  mettre  Thémiftocle  dans  un  de  ces 
charriots  ,  lui  donnant  des  hommes  pour  l'ac- 
compagner Se  pour  répondre  à  ceux  qu'ils 
rencontr  croient  dans  le  chemin  Se  qui  deman- 
deraient ce  qu'il  y  avoit  dans  le  charriot ,  que 
c'étoit  une  femme  Grecque  que  l'on  menoit 
d'Ionie  (a)  à  un  feigneur  de  la  porte  du 
grand  roi. 


sûreté.  Par  ce  feul  mot  donc 
il  fait  entendre  que  ce  fut  fui- 
te fonge  que  Nicogene  prit 
te  parti  de  le  conduire  à  la 
Porte.  Comment  l'expliqua- 
t-il  donc  ?  Synéfius  dit  en 
quelque  endroit  qu'il  eft  hon- 
teux à  un  homme  qui  a  vingt 
ans  paffés ,  de  ne  lavoir  pas 
expliquer  les  longes.  Pour 
éviter  cette  honte,  j'eflayerai 
d'expliquer  celui-ci.  Le  dra- 
gon entortillé  autour  de  Thé- 
miftocle  étoit  Nicogene  mê- 
me qui  avoit  gardé  Thémil- 
tocle  chez  lui  ,  comme  le 
dragon  de  Minerve  gardoit  la 
citadelle  d'Athènes.  Ce  dra- 
gon ne  l'eut  pas  plutôt  touché 


au  vifage ,  c'efl-à-dire  n'eut 
pas  plutôt  fait  amitié  avec 
lui ,  Thémiftocle  ne  lui  eue 
pas  plutôt  confié  tout  fon  fe- 
cret  ,  en  fe  découvrant  à  lui , 
que  ce  dragon  le  changea  en 
un  aigle,  c'eft-à-dire  que, 
fans  perdre  un  moment ,  il 
le  mena  en  Perfe  au  pied  du 
trône  du  grand  roi ,  lignifié 
par  ce  caducée'  d'or  ,  où 
toutes  fes  craintes  fe  difîipe- 
rent ,  6c  où  il  trouva  toute 
forte  de  fecours  6c  de  pro- 
tection. 

(a)  A  un  feigneur  delà  por- 
te du  grand  roi  ).  On  appel- 
loit  la  porte  la  cour  du  roi 
de  Perfs ,  comme  nous  ap- 
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(a)  Thucydide  &  Charog  de  Lampfaque 
écrivent  que  Xerxès  étant  venu  à  mourir  dans 
ce  tems-là,  (b)  Thémiftocle  arriva  jugement 
lorfque  fon  fils  Artaxerxe  venoit  de  monter 
fur  le  trône.  Ephorus ,  Dion  ,  Clitarque,  Hé- 
raclide  Se  plufieurs  autres  ,  tiennent  qu'il 
trouva  Xerxès  encore  vivant  ;  mais  l'opinion 
de  Thucydide  paroît  s'accorder  mieux  avec 
les  tables  de  chronologie  ,  quoiqu'elles  ne 
foient  pas  bien  fidèles  ni  bien  sûres.  Thé- 
miftôcle donc ,  fe  voyant  engagé  dans  le  pé- 
ril,  (c)  s'adrefla  d'abord  à  Artaban,  capi- 
taine de  mille  hommes.  Il  lui  dit  qu'il  étoit 
Grec  de  nation  ,  &  qu'il  venoit  pour  parler  au 
roi  d'affaires  de  très-grande  conféquence  ,  & 
que  le  roi  même  avoit  extrêmement  à  cœur. 
Artaban  lui  répondit  :  Etranger ,  les  loix  & 


pelions  encore  aujourd'hui 
celle  du  grand,  feigneur. 

(a)  Thucydide  (■>'  Charon  de 
JLampfaque  ).  Charon  étoit 
un  hiftorien  qui  avoit  écrit 
l'hiftoire  des  Perfes  en  deux 
livres.  Il  étoit  plus  vieux  que 
Hérodote. 

(b)  Thémi/îocle  arriva  jnjle- 
ment  lorfque  fon  fils  Arta- 
xerxès  venoit  de  monter  fur 
le  trône  }.  Thémiftôcle  ar- 
riva donc  à  la  porte  la  pre- 
mière année  de  l'olympiade 
Lxxix  ,  452  ans  avant  i'ere 
chrétienne  3  car  c'ed  la  pre- 
mière année  du  règne  d'Ar- 
taxerxès.  Ceux  qui  préten- 
dent qu'il  y  arriva  pendant 
que  Xerxès  vivoit  encore  , 
avancent  fon  voyage  de  lepe 


ans.  Mais  ,  comme  dit  Plu- 
tarqne ,  la  première  opinion , 
qui  eft  celle  de  Thucydide , 
eft  la  plus  conforme  à  l'e- 
xadte  chronologie  ;  &  Plu- 
tarque  la  fuit  toujours  ,  com- 
me on  le  verra  dans  la  vie 
d'Alcibiade.  Par  le  difeours 
même  que  Thémiftôcle  fait 
au  roi  à  fa  première  audien- 
ce ,  il  fait  voir  qu'il  parle  à 
Artaxerxe  ,  &  non  pas  à 
Xerxès. 

(  c  )  S'adrejfa  d'abord  a  Ar- 
taban y  capitaine  de  mille 
hommes  ).  C'étoit  le  fils  de 
cet  Artaban,  capitaine  des 
capitaines  des  gardes  ,  qui 
venoit  de  tuer  Xerxès  ,  &  de 
porter  Artaxerxe  à  fe  défaire 
de  fon  frère  aine  Darius. 
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les  coutumes  des  hommes  font  différentes  ;  les 
uns  ejîiment  une  chofe  belle  &  honnête  ,  &  les 
autres  une  autre  ;  mais  il  ejl  beau  &  bon  à 
tous  de  refpecler  &  de  garder  inviolablement 
les  ufages    de  leurs  pays.    On  dit  que  vous 
autres  Grecs  vous  préjére\  la  liberté  &  l'éga- 
lité à  toutes  chofes  ;  &  nous  ,  dans  le  grand 
nombre  de  belles  &  bonnes  loix  que  nous  avons, 
celle  qui  nous  paroît  la  plus  belle  _,  ceft  la  loi 
qui  nous  ordonne  d'honorer  le  roi ,  &  d'adorer 
cette  image  vivante  de  ce  Dieu  immortel  qui 
entretient   &  conferve  toutes   chojes.    Si,  te 
conformant  donc  à  nos  coutumes ,  tu  veux  l'a- 
dorer ,  il  t  ejl  permis  de  le  voir  &  de  lui  par- 
ler ;  mais  Ji  tu  es  dans  un  autre  dejfein  ,  tu 
lie  pourras  parler  a  lui  que  par  tierce  per- 
fomie  ;  car  telle  ejl  la  coutume  en  Perfe  :  le 
roi  ne   donne  jamais  audience  à  qui  que  ce 
puiffe  être  qui  ne  V ait  adoré.  Themiftocle  , 
ayant  oui  ces  paroles  ,  répondit  :  Artahan  , 
je  ne  fuis  venu   ici  que  pour  augmenter  la 
gloire  &  la  puiffance  du  roi  votre  maître;  Sr 
non-feulement  j'obéirai  moi-même  à  vos  loix , 
puifque  telle  ejl  la  volonté  du  Dieu  qui  a  élevé 
£  empire  des  Perfes  à  ce  haut  degré  de  fplen* 
deur  y  mais  je  ferai  en  forte  que  votre  roi  fera 
adoré  par  un  plus  grand  nombre  de  peuples  : 
que  cela  ne  retarde  donc  point  ce  que  j'ai  à 
lui  communiquer.  Mais  ,  reprit  Artaban ,  qui 
lui  dirons  nous  que  tu  es  ;  car  à  tes  difcours 
on  voit  bien  que  tu  n'es  pas  un  homme  ordi- 
naire ?  C'ejl  ce  que  perfonne  ne  [aura  avant 
le  roi ,  repartit  Thémiftocle,  ainfi  cuie  l'écrit 

Phanias. 
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Phanias.  (  a  )  Erathofthene  ,  dans  un  traité 
qu'il  a  fait  de  la  richeiTe,  ajoute  que  Thé- 
miilocle  fut  préfenté  Se  recommandé  à  Arta- 
ban  par  une  femme  (b)  Erétrienne,  que  ce 
capitaine  entretenoit. 

Quand  Thémiltocle  fut  introduit  devant  le 
roi ,  il  l'adora  Se  fe  tint  dans  un  profond 
filence.  Le  roi  commanda  à  un  truchement  de 
lui  demander  qui  il  étoit,  &  le  truchement 
ayant  exécuté  l'ordre  ,  Thémiilocle  dit  : 
Grand  roi  ,  je  fuis  Thémiftocle  >  Athénien, 
qui  s  ayant  été  banni  par  Les  Grecs  ,  me  fuis 
retiré  vers  vous.  Véritablement  f  ai  fait  beau- 
coup de  mal  aux  Perfes  ,  mais  je  leur  ai  fait 
encore  plus  de  bien  ;  car  ce  fut  moi  qui  em- 
pêchai les  Grecs  de  les  pourfuivre  ,  lorfque  la. 
Grèce  mife  en  sûreté  par  mes  foins  ,  &  ma 
patrie  fauvée  ,fembloient  me  permettre  de  vous 
faire  quelque  plaifîr.  Je  n  ai  d'autres  penfées 
que  celles  qui  conviennent  à  l'état  préfent  de 
ma  fortune  ;  &je  viens  dans  la  difpojïtion  > 
eu  de  recevoir  vos  bienfaits  comme  une  grâce  > 
Ji  vous  êtes  appaifé  envers  moi  ,  ou  de  déj ar- 
mer votre  rejjentiment  par  mes '  fournirions  & 
par  mes  prières.  Prent\  donc  mes  ennemis 
mêmes  pour  témoins  des  fervices  que  j'ai  ren- 
dus à  vos  fujets  ,  &  ferver-vous  de  mon  mal- 
heur ,  plutôt  pour  montrer  votre  vertu  9  que 

( a)  Eratojïhene  ,  dans  un  de  la  bibliothèque  d'AIexan- 

traité  qu'il  a  fait  de   la  ri-  drie  ;  il  étoit  hîftorien,  géo- 

chejfe  ).  Eratoithene  de  Cy-  graphe'&  philofophe. 
rené,  qui  fut  appelle  en  Egyp-         (b)  Erétrhnne  ,  de  la  ville 

te  par  le  roi  Ptolemée  Ever-  d'Erétrie  dans  l'Eubée ,    fur 

geces  ,  oc  fait  bibliothécaire  l'Euripe. 

Tome  IL  K 
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■pour  ajjouvir votre  colère.  Par  l'une,  vous  fau" 
vere\  votre  fuppliant ,  &  par  l'autre,  vous  per- 
dre\  le  plus  grand  ennemi  de  la  Grèce.  Ayant 
ainfi  parlé,  pour  engager  encore  plus  le  roi 
par  une  efpece  de  religion  ,  il  lui  raconta  le 
longe  qu'il  avoit  fait  chez  Nicogene  ,  & 
{a)  l'oracle  de  Jupiter  Dodonéen,  qui  lui 
ordonnoit  de  fe  retirer  vers  le  prince  qui  por- 
tait même  nom  que  lui ,  ce  qu'il  ne  pouvoit 
interpréter  que  du  roi  de  Perfe ,  qui ,  comme 
Jupiter  ,  eft  appelle  le  grand  roi. 

Le  roi  de  Perfe  ne  lui  répondit  rien  fur 
l'heure  ,  quoiqu'il  fût  rempli  d'admiration 
pour  fon  grand  fens  8c  pour  fà  hardieile  ; 
mais  on  dit  qu'avec  fes  amis  il  fe  félicita  de 
cette  aventure  comme  d'un  très-grand  bon- 
heur; (b)  qu'il  pria  fon  dieu  Arimanius  d'en- 
voyer toujours  à  fes  ennemis  de  femblables 
penfées  ,  &  de  les  porter  à  fe  défaire  de  leurs 
plus  grands  perfonnages  ;  qu'il  en  remercia 
fes  dieux  par  des  facrifices  ;  qu'il  donna  en- 
fuite  un  grand  feftin;  Se  que  s'étant  couché, 
l'excès  de  fa  joie  fit  qu'il  s'écria  trois  fois 
tout  endormi ,  fai  ThémiJIocle  V  Athénien^ 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il 
manda  les  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour , 
$c  fit  appeller  Thémiftocle ,  qui  ne  s'atten- 
doit  à  rien  de  favorable ,  fur-tout  depuis  qu'il 
eut  vu  que  les  gardes  n'eurent  pas  plutôt 

(  a  )  L'oracle   de    Jupiter  manius  ).    Strabon  parle   en 

Dodonéen  ).  Qu'il  avoit  con-  quelqu'endroit  de  deux  dieux 

fuite  pendant  qu'il  étoit  en  des  Perfes  ,  dont  l'un  étoic 

Èpire.  appelle  Amànus ,  &  l'autre 

\b)  Qu'il  pria  fin  dieu  An-  Anandratus. 
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appris  Ton  nom ,  qu'ils  lui  donnèrent  des 
marques  de  leur  haine  ,  Se  le  chargèrent  d'in- 
jures Se  de  malédictions  ,  jûfques-là  que  Ro- 
xanès ,  capitaine  de  mille  hommes ,  comme 
Themiilocle  pafToit  près  de  lui  dans  la  falle 
même  du  roi ,  qui  étoit  afïis  fur  fon  trône  , 
tout  le  monde  étant  dans  un  filence  respec- 
tueux ,  lui  dit  tout  bas ,  avec  un  profond  fou- 
pir  :  Serpent  de  Grèce,  plein  de  rufe  &  de 
malice  >  la  fortune  du  roi  t'amène  ici,  Ce- 
pendant dès  qu'il  fut  devant  le  roi  Se  qu'il 
l'eut  adoré  pour  la  féconde  fois ,  le  roi  le 
falua  Se  lui  parla  amiablement,  lui  difànt 
qu'il  lui  devoit  déjà  deux  cens  talens  :  car  > 
puifqu'il  s'étoit  préfenté  lui-même  ,  il  étoit 
julle  qu'il  reçût  la  récompenfe  qui  avoit  été 
promife  à  celui  qui  le  lui  ameneroit.  Il  lui  fit 
encore  de  plus  grandes  promeffes ,  le  rafïiira 
entièrement,  &  lui  ordonna  de  dire  avec  une 
pleine  confiance  tout  ce  qu'il  avoit  à"  propo- 
fer  fur  la  Grèce,  (a)  Thémiftocle  lui  répon- 
dit :  Que  le  difeours  de  V homme  rejfemble  pro- 
prement à  une  tapijjerie  à  perjonnages  ;  car 
l'un  &  Vautre  en  fe  développant  >  développent 
&  étalent  les  images  ;  au  lieu  qu'ils  les  ca- 
chent &  les  gâtent  en  demeurant  refferrés  S* 
plies  ;    qiùainji  il  avoit  befoin  de  tems  pour 

(a)  Thémijloclc  lui  répondit  tes  &  par  des  images.  Il  veut 

que  le  difeours  de  l'homme  ref-  aire  que  ne  fâchant  pas  la  lan- 

femble  proprement  à  une  tapif-  gue  du  pays ,  il  ne  pouvoit  pas 

ferie  a  perjonnages  ).  Thémif-  expliquer  Ces  fentimens ,  qui , 

tocle   s'accommode    bientôt  par-là,    demeuroient  roulés 

aux  manières  orientales,  qui  comme  une  tapifTerie  qui  n'eil 

étoient  de  parler  par  des  figu-  pas  déployée. 

Kij 
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déployer  &  développer  fon  difcours.  Le  roi , 
charmé  de  cette  comparaison ,  lui  permit  de 
demander  tout  le  tems  qu'il  voudroit.  Thé- 
miitocle  demanda  unan;(û)&  dans  ce  tems- 
là,  ayant  fuffifamment  appris  la  langue  des 
Perfes ,  il  parla  au  roi  fans  truchement. 

Ceux  qui  n'étoient  pas  de  la  cour,  crurent 
qu'il  n'avoit  entretenu  le  roi  que  des  affaires 
de  la  Grèce;  mais  les  changemens  qui  arrivè- 
rent dans  ce  même  tems-là,  le  rendirent  fufpecl 
aux  grands  feigneurs ,  qui  crurent  qu'il  avoit 
eu  l'audace  de  parler  librement  d'eux  au  roi. 
Aufïi  les  honneurs  que  le  roi  faifôit  aux  au- 
tres étrangers  n'approchoient  pas  de  ceux 
qu'il  faifoit  à  Thémiftocle.  Il  le  menoit  à  la 
chatte ,  le  mettoit  de  tous  Tes  plaifirs  Se  de 
les  divertiilemens ,  &  s'entretenoit  avec  lui 
en  particulier.  Il  le  préfenta  même  à  la  reine 
fa  mère  ,  qui  l'honora  de  fon  affection  Se  lui 
donna  les  entrées  chez  elle.  Il  voulut  aufîl 
qu'il  apprît  la  magie  3  qui  étoit  alors  la  phi- 
lofophie  des  Perfes. 

.  Démaratus  de  Sparte  ,  qui  étoit  dans  ce 
même  tems  à  la  cour  ,  ayant  eu  ordre  du  roi 
de  lui  demander  un  préfent,  {b)  il  le  fupplia 

{a)  "Et  clins  ce  tcms-la  ayant  tête  ).  C'écoit  la  plus  grande 

fuffifaivment   appris  la   lan-  faveur  que  les  rois  de  Perfe 

gue).  Thvicy dide marque aufiL  pouvoienr  faire  à  ceux  qu'ils 

que  Thémillocle  employa  une*  vouloient  honorer.   L*hiflci- 

anate  à  apprendre  la  langue  &  re  de  Mardochée  étoit  enco- 

les  coutumes  du  pays.'  re  alors  toute  récente.  Affué- 

(l)  Il  le  fupplia  de  lui  pcr~?  rus  ,    qui   eft   le   même  que 

mettre  de  fe  promener  a  cke-  Xerxès ,    père  d'Artaxerxe  , 

val  d{in$  l,i  ville  de  Sardis  ,  aveit  ordonné   que   Mardo- 

HYfÇ  la   tiare  royale  fur  U  chée,  vêtu  des  habits  royaux 
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de  lui  permettre  de  Te  promener  à  cheval 
dans  la  ville  de  Sardis  avec  la  tiare  royale  fur 
la  tête.  Mithropauftes ,  coufm-germain  du  roi , 
prenant  De'maratus  par  la  main ,  lui  dit  :  Mon 
ami  ,  cette  tiare  royale  n'apporte  point  avec 
elle  de  cervelle  quelle  puijje  couvrir  ;  tu  au- 
rois  beau  tenir  dans  tes  mains  la  foudre  ,  tu 
ne  ferois  pourtant  pas  Jupiter,  Le  roi  fut  fi 
irrité  de  cette  demande  trop  infolente,  qu'il 
rebuta  De'maratus ,  Se  parut  ne  vouloir  jamais 
lui  pardonner  ;  mais  Thémiftocle  intercéda 
pour  lui  Se  le  remit  dans  fes  bonnes  grâces. 
Enfin  le  crédit  de  Thémiftocle  fut  fi  grand , 
que  fous  les  règnes  fuivans ,  où  les  affaires 
des  Perfes  furent  encore  plus  mêlées  avec 
celles  des  Grecs ,  lorfque  les  rois  voiïloient 
attirer  quelque  Grec  à  leur  fervice  ,  ils  lui 
écrivoient,  Se  lui  promettoient  en  propres 
termes  ,  qu'ilferoit  plus  grand  auprès  d'eux  _, 
que  Thémiftocle  ne  l'avoit  été  auprès  du  roi 
Artaxerxe.  On  dit  aufli  que  Thémiftocle , 
parvenu  à  ce  haut  degré  de  faveur,  honoré 
Se  recherché  de  tout  le  monde  ,  qui  s'empref- 
foit  à  lui  faire  la  cour,  dit  un  jour  à  {es  en- 
fans,  voyant  fa  table  magnifiquement  fervie: 
Mes  en/ans  y  nous  étions  perdus  }fi nous  neuf 
fions  été  perdus, 

La  plupart  des  auteurs  aiïurent  {a)  que  le 

&:  le  diadème  fur  la  tête  ,  fe  pour  fon  vin  &  pour  fa  vian- 

promeneroit  dans  la  ville  fur  de  ;  Magnifie  3    Lampfaque 

un  des  chevaux  du  roi.  EJlh.  &  Myonte  ).  C'étoit  la  cou- 

cliap.  VI.  tume  des  anciens  rois  d'O- 

(a)  Que  le  roi  lui   donna  rient  ;   au  lieu  de  pendons, 

trois  riïks  pour  fon   pain  ,  ils  donnoient   des    villes  Se 
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roi  iui  donna  trois  villes  pour  Ton  pain ,  pour 
fon  vin  &  pour  fa  viande  ;  Magnéfie ,  Lamp- 
faque  Se  Myonte.  Néanthes  de  Cyfique  & 
Phanias  en  ajoutent  deux  autres  ;  Percote  Se 
Palsefcepfis  ,  pour  fes  meubles  Se  pour  fes 
habits. 

Quelque  tems  après,  Thémiftocle  étant  allé 
vifiter  les  provinces  maritimes  pour  quelques 
affaires  qui  regardoient  la  Grèce,  unfeigneur 
de  Perfe  ,  nommé  Epixyes  ,  fatrape  de  la 
Phrygie  fupérieure,  lui  dreiïa  des  embûches, 
Se  apofta  quelques  foldats  Pifidiens  pour  le 
tuer  quand  il  feroit  arrivé  dans  la  ville  ap- 
jpellée  Léontocéphale ,  c'eft-  à-dire,  tête  de 
lion;  mais  avant  qu'il  y  arrivât,  comme  il 
dormoit  un  jour  dans  ion  logis  fur  l'heure  de 
midi ,  on  dit  que  la  mère  des  dieux  lui  ap- 


des  provinces  qui  dévoient 
tout  fournir  pour  l'entretien 
de  ceux  qui  en  étoient  grati- 
fiés. Toute  l'Egypte  fut  don- 
née à  une  reine  pour  fes  ha- 
bits. Les  tributs  même  que 
les  rois  exigeoient  des  villes 
&  des  provinces  ,  avoient 
chacun  leur  détonation  par- 
ticulière. Une  telle  province 
payoit  tant  pour  le  vin,  une 
autre  tant  pour  la  viande , 
celle-là  tant  pour  les  menus 
plaiiirs  ,  &  celle-ci  tant  pour 
la  garderobe.  Dans  le  pre- 
mier Alcibiade  de  Platon  , 
on  voit  que  la  plupart  des 
provinces  étoient  detonées 
à  fournir  la  garderobe  de  la 
reine  ;  l'une  étoit  pour  fa 
ceinture  ,  l'autre  pour   fon 


voile  ,  l'autre  pour  d'autres 
habits  ;  &c  chacune  de  ces 
provinces  portoit  le  nom  des 
parures  qu'elle  fournifïbit. 
Artaxerxe  donna  à  Thémif- 
tocle  Magnéfie  peur  fon 
pain;  car  elle  étoit  dans  le 
terroir  de  1'Afîe  le  plus  ferti- 
le en  froment  ,  fur  le  fleuve 
Méandre.  Thucydide  marque 
que  Thémiftocle  en  tiroit 
cinquante  talens ,  c'eft  -  à  - 
dire  cinquante  mille  écus. 
Lampfaque  étoit  pour  le  vin  , 
car  c'étoit  le  plus  beau  vi- 
gnoble de  l'Aile  ;  Se  Myonte 
pour  la  viande  ,  dont  elle 
étoit  très-bien  fournie  :  elle 
abondoit  fur-tout  en  poifïbn, 
à  caufe  du  voilinage  de  la 
mer. 
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parut  en  fonge  ,  Se  lui  dit  :  Thêtnijlocle  , 
éloigne-toi  de  la  tête  de  lion  ,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  grijjes  du  lion  ;  &  pour  prix  de 
l'avis  que  je  te  dorme  ,je  te  demande  pour  mon 
efclave  ta  fille  Mnéfîptoleme. 

Thémiflocle ,  s'éveiliant  en  furfaut  Se  trou- 
blé de  ce  fonge ,  fit  fes  prières  à  la  déefTe  , 
quitta  le  grand  chemin ,  prit  un  détour  ;  & 
après  avoir  paffé  le  lieu  qui  lui  avoit  été 
marqué ,  la  nuit  étant  venue  ,  il  fe  logea. 
Par  hazard  un  des  fommiers  qui  portoient  fa 
tente  tomba  dans  l'eau ,  les  efclaves  étendi- 
rent les  tapifTeries  pour  les  faire  fécher.  Les 
Pifidiens,  qui  étoient  aux  aguets,  nediltin- 
guant  pas  bien  au  clair  de  la  lune  que  c'é- 
taient des  tapifTeries  qui  féchoient ,  Se  les 
prenant  pour  le  pavillon  de  Thémiftocle  , 
accoururent  l'épée  à  la  main,  efpérant  qu'ils 
le  trouveroient  dans  fa  tente  tout  endormi  ; 
mais  dès  qu'ils  fe  furent  approchés,  8c  qu'ils 
voulurent  lever  un  coin  de  la  tapifferie ,  les 
gens  de  Thémiflocle  les  chargèrent  vigoureu- 
fement  Se  les  prirent.  Ayant  donc  échappé  ce 
danger  de  cette  manière,  Se  ne  pouvant  allez 
admirer  l'apparition  de  la  déefTe  ,  il  lui  bâtit 
dans  la  ville  de  Magnéfie  un  temple  qu'il  ap- 
pella  (a)  le  temple  de  Dindymene,  Se  lui  con- 
facra  fa  fille  Mnéfîptoleme ,  qu'il  fit  grande 
prêtrefTe. 

Etant  arrivé  a  Sardis ,  il  fe  divertit  à  vifiter 

(a)  Le  temple  de  Dindyme-  dymene  de  la  montagne  Din- 
ne.)  La  mère  des  dieux ,  Cy-  dyme,  près  de  Pénnonte  , 
bêle  ,  qui  étoit  appel  lée  Din-     dans  la  Galatie. 

Kiv 


224      T  H  É  M  I  S  T  O  C  L  E. 

les  temples  &  à  voir  le  grand  nombre  des 
offrandes  qu'on  y  avoit-confacrées.  (a)  Entre 
autres ,  il  vit  dans  le  temple  de  la  mère  des 
dieux  la  petite  Hydrophore  ;  c'étoit  une 
itatue  de  bronze  de  deux  coudées  ,  qu'autre- 
fois ,  lorfqu'il  avoit  l'intendance  des  eaux  à 
Athènes  ,  il  avoit  fait  faire  (b)  des  amendes 
auxquelles  il  avait  condamné  ceux  qui  déro- 
boient  les  eaux  publiques,  3c  les  détournoient 
par  des  canaux  particuliers ,  3c  qu'il  avoit  con- 
sacrée dans  un  temple.  Soit  donc  qu'il  eût  de 
la  douleur  de  voir  cette  petite  iïatue  captive, 
ou  qu'il  voulût  faire  voir  aux  Athéniens  le 
crédit  &  l'autorité  qu'il  avoit  dans  tout  le 
royaume ,  il  alla  voir  le  fatrape  de  Lydie , 
Se  lui  demanda  la  ftatue  pour  la  renvoyer  à 
Athènes.  Mais  le  barbare  s'étant  fort  em- 
porté fur  cette  propofition  ,  &  l'ayant  me- 
nacé d'en  écrire  au  roi ,  Thémiftocle  effrayé 
chercha  un  afyle  dans  l'appartement  des  fem- 
mes ,  où  il  gagna,  par  fes  libéralités  ,  fes  con- 
cubines qui  intercédèrent  pour  lui,  5c  appai- 
ierent  le  fatrape. 

(a)  Entr' autres  j  il  vit  dans  Ifydrophoron.  Car  apparem- 

le    temple    de   la    mère    des  ment    c'eft:  la    même  ilatue. 

dieux  la  pc:'.te  Hydrophore  ).  C'eft  dans  le  chap.  \  III ,  liv. 

Ce  pa(îage  de  Plutarque  doit  xxxiv. 

peut-être  feryir  à  corriger  un  (b)  Des  amendes  auxquelles 

endroit  de  Pline ,  gui  parmi  il  avoit  condamné   ceux   qui 

les    ftatùes    de    bronze    que  dérobaient    les    eaux   publi* 

Xerxès  avoit    emportées  de  fîtes  V.  Cela  eft  remarquable  ; 

Grèce  ,  tk  qu'Alexandre-Ie-  Thémiftocîe  avoit  établi  des 

Grand  renvoya  enfuite  aux  amendes  contre  ceux  qui  dé- 

Athcniens ,  en  met  une  qu'il  tournoient    les    eaux    publi- 

appelle    (Enophoron.    Je   ne  ques  pour  leur  ufage  particu- 

doute  pas  qu'il  ne  faille  lire  lier. 
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Après  cette  aventure ,  il  fe  conduifit  avec 
plus  de  circonfjeftion  ,  pour  éviter  l'envie  Se 
la  jaloufie  des  barbares  ;  car  il  n'alla  point  fe 
promener  par  toute  l'Aile  ,  comme  l'écrit 
Théopompe  ;  mais  il  fe  tint  à  Magnéfie  oit 
il  vécut  long-tems  fans  aucune  crainte,  jouif 
fant  paifiblement  des  grands  bienfaits  du  roi, 
&  recevant  les  mêmes  honneurs  que  les  plus 
grands  feigneurs  de  Perfe,  pendant  que  les 
affaires  des  hautes  provinces  de  l'Afie  occu- 
poient  le  roi  Se  l'empêchoient  de  tourner  fes 
penfées  du  côté  de  la  Grèce.  Mais  les  nou- 
velles que  l'Egypte  ,  affilée  des  Athéniens  , 
s'étoit  révoltée  ;  que  les  vaiffeaux  des  Grecs 
s'étoient  avancés  jufqu'a  l'ifle  de  Cypre  Se 
aux  cotes  de  Cilicie ,  Se  que  Cimon  étoit 
maître  de  la  mer ,  l'ayant  rappelle  pour  s'op- 
pofer  aux  Grecs  ,  3c  pour  empêcher  qu'ils 
n'augmentaffent  leur  puiifance  aux  dépens  de 
la  fienne;  on  leva  par-tout  des  troupes,  on 
fit  partir  les  officiers  ,  Se  l'on  dépêcha  à  Ma- 
gnéfie des  courier?  portant  ordre  à  Thérnif- 
tocle  de  prendre  en  main  la  conduite  de  cette 
guerre  contre  les  Grecs ,  &  d'accomplir  les 
promeffes  qu'il  âvoit  faites. 

Thémiftocle  ne  put  être  tenté  de  fe  mettre 
a  la  tête  de  cette  expédition ,  ni  par  le  refïeiv 
timent  qu'il  confervoit  contre  fa  patrie  .  ni 
par  la  gloire  de  fe  voir  élevé  à  ce  haut  point 
de  puiffance  Se  d'autorité  Peut-être  même 
qu'il  prévit  la  difficulté  ou  l'impoffibilité  d'y 
réuffir  ;  car  la  Grèce  avoit  alors  de  très- 
grands  capitaines ..  8c  entr'autres  Cimon\  que 
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la  fortune  fembloit  prendre  plaifir  à  favori- 
fer  ;  mais  ce  qui  lui  donna  encore  plus  d'é- 
loignement  pour  cette  guerre ,  ce  fut  la  honte 
de  flétrir  8c  de  déshonorer  fes  grandes  ac- 
tions 8c  fes  anciens  trophées.  Pour  fe  mettre 
donc  à  couvert  de  ce  malheur,  (a)  il  prit 
la  généreufe  réfolution  de  terminer  fa  vie 
par  une  fin  digne  de  lui.  Il  fit  un  facrifice 
îolemnel  auquel  il  appella  fes  amis  ;  &  après 
les  avoir  embrafles  Se  leur  avoir  fait  les  der- 
niers adieux  ,  (b)  il  but  du  fang  du  taureau  , 
ou ,  félon  d'autres  ,  il  avala  un  poifon  fort 
prompt,  (c)  8c  mourut  ainfi  à  Magnéfie,  âgé 
de  foixante-cinq  ans,  dont  il  pafla  la  plus 
grande  partie  dans  le  gouvernement  de  la 
république   8c  dans  le   commandement  des 


(a)  Il  prit  la  généreufe  ré- 
folution de  terminer  fa  vie  ). 
C'eft  ce  que  Thucydide  , 
contemporain  de  Thémifto- 
cle  ,  n'afîure  point  -,  il  dit  feu- 
lement, Thémijlocle  mourut 
de  maladie.  Il  y  en  a  qui  di- 
fent  qu'il  s'empoifonna  lui- 
même  ,  défefpérant  d'accom- 
plir les  promeffes  qu'il  avoit 
faites  au  roi.  Plutarque  a 
mieux  aimé  fuivre  ce  bruit, 
fort  incertain  ,  pour  jetter 
un  plus  grand  tragique  dans 
Ion  hîftoiré.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence qu'il  mourut  de  ma- 
ladie, &  que  la  conjoncture 
donna  lieu  à  ce  bruit,  qu'il 
avoit  pris  du  poifon  pour  fe 
tirer  de  cet  embarras  ;  car 
un  dénouement  venu  Ci  jufte 
&  fi  à  propos,  ne  paroît  ja- 
mais naturel  au  peuple. 


(b)  Il  but  du  fang  du  tau- 
reau ).  Après  avoir  immolé 
ce  taureau  ,  il  en  reçut  le 
fang  dans  une  coupe  ,  &  le 
but  tout  chaud  ;  ce  qui  eft 
mortel ,  parce  qu'il  fe  coa- 
gule très-promptement.  Pli- 
ne ,  liv.  XI,  chap.  xxxvill. 
Taurorum  fanguis  celerrimï 
coit  atque  durefeit.  Ideo  pefii- 
fer  potu  maxime. 

(c)  Et  mourut  ainjî  a  Ma- 
gnéfie j  âgé  de  foixante-cinq 
ans  ).  Il  femble  que  Diodore 
met  cette  mort  la  cinquième 
année  du  règne  d'Artaxer- 
xej  cela  s'accorde  avec  ce 
que  dit  Plutarque  ,  qu'il  vé- 
cut long-tems  à  Magnéfie , 
depuis  qu'il  eut  quitté  la 
cour  :  mais  ce  calcul  produit 
de  grandes  difficultés. 
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armées.  Le  roi ,  ayant  appris  la  caufe  Se  la 
manière  de  fa  mort ,  l'eftima  &  l'admira  en- 
core davantage ,  Se  continua  de  traiter  favo- 
rablement fes  amis  Se  fes  domeftiques. 

Thémiftocie  eut  cinq  garçons  de  fa  pre- 
mière femme  Archippe  ,  fille  de  Ly fandre  3 
du  bourg  d'Alopece  ,  Néoclès,  Dioclès,  Ar- 
cheptolis  j  Poly  euc~te  &  Cléophante.  (a)  Platon 
parle  de  ce  dernier  comme  d'un  bon  homme 
de  cheval ,  mais  qui  d'ailleurs  n'avoit  aucun 
mérite.  Néoclès  mourut  fort  jeune  d'une  mor- 
fure  de  cheval ,  &  Dioclès  avoit  été  adopté 
par  fon  aïeul  Lyfondre.  De  fa  féconde  femme 
il  eut  cinq  filles  ;  Mnéfiptoleme  qui  fut  ma- 
riée a  Archeptolis ,  qui  étoit  fon  frère  de 
père  ;  Italie  ,  qui  fut  mariée  à  Panthéides  de 
Chio  ;  Sybaris  ,  qui  épouia  l'Athénien  Ni- 
comede  ;  Nicomaché ,  qui ,  après  la  mort  de 
fon  père ,  fut  mariée  par  fes  frères  à  fon  cou- 
fin-germain  Phraficlès  ,  fils  du  frère  de  Thé- 
miftocle ,  dans  la  ville  de  Magnéfie.  Celui- 
ci  fe  chargea  de  la  plus  jeune  de  toutes ,  ap~ 
pellée  Afie.  Les  Magnéfiens  élevèrent  à  Thé* 
miftocle  ,  dans  la  place  de  Magnéfie  ,  un 
magnifique  tombeau ,  qu'on  voit  encore.  De 
forte  qu'il  ne  faut  nullement  ajouter  foi  à  ce 


(  a  )  Platon  parte  de  ce  der-  qui  étoit  très-bon  homme  de 

nier  comme  d'un  bon  homme  cheval  ,    mais  qui  d'ailleurs 

de   cheval  ).    C'eft   dans    le  étoit  très -vicieux  ;    ce  que 

Menon  t    où    Platon ,  pour  Thémiftocle  ,     qui    étoit    fî 

prouver  que  la  vertu  ne  peut  grand  homme  ,    auroit  fans 

être  enfeignée  ,  Se  que  c'eft  cloute  empêché  ,  s'il  l'avoir 

un  don  de  Dieu  ,   cite  l'e-  pu  ,   par  l'éducation-  &  par 

xemple    de  ce  Cléophante  ,  les  préceptes. 
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qu'Andocides  (a)  écrit  dans  un  livre  qu'il 
adreffe  à  fes  amis ,  que  les  Athéniens  ayant 
dérobé  Tes  cendres,  les  jetterent  au  vent;  car 
c'eil  un  artifice  dont  il  fe  fert  pour  irriter  les 
nobles  contre  le  peuple  (b)  Phylarque  en- 
core traite  l'hiiloire  comme  une  tragédie  ,  Se 
a  prefque  recours  à  une  machine ,  lorfque  , 
pour  émouvoir  la  terreur  &  la  compafîion , 
il  introduit  je  ne  fais  quels  Néoclès  &  Dé- 
mopolis, fils  prétendus  de  Thémiftocle.  Mais 
il  n'y  a  perfonne ,  non  pas  môme  les  plus 
ignorans  ,  qui  ne  reconnoifle  que  c'eft  une 
choie  inventée  &  une  pure  ficlion.  Le  géo- 
graphe Diodore ,  dans  un  traité  qu'il  a  fait 
des  tombeaux ,  écrit ,  Se  c'eft  plutôt  une  con- 
jecture qu'une  certitude,  (c)  que  près  du  port 
du  Pirée ,  du  côté  du  promontoire  d'Alci- 
mus  ,  il  s'avance  une  pointe  ,  en  forme  de 
coude ,  au-dedans  de  laquelle  ,  quand  on  Ta 
doublée ,  on  trouve  ,  à  l'endroit  où  la  mer 
eft  calme ,  une  bafe  fort  grande  ;  qu'au-defïus 
on  voit  un  monument  élevé  en  forme  d'autel, 
(d)  8c  que  c'eft  le  tombeau  de  Thémiftocle. 

(a)  Andocides  ,  auteur  ir*-  d'Alcimus  ),  II  n'y  a  point 

connu.  dans  l'Attique   de   lieu  ap- 

(r>)  Phylarque  encore  ).  Hif-  pelle  Alcimus.  Meurfius  a  fort 
torien  qui  vivoit  du  rems  de  bien  corrigé  ,  proche  d'Ali- 
Ptolemée  Evergete.  Il  avoir  mus.  Car  près  du  port  du  Pi- 
fait  un  traité  des  chofes  in-  rée  à  l'orient ,  il  y  avoit  un 
ventées,  &:  avoit  écrit  l'hif-  bourg  nommé  Alimus  ,  delà 
toire  depuis  l'expédition  de  tribu  Léontide.  Il  en  eft  parlé 
Pyrrhus  dans  le  Péloponefe ,  dans  Paufanias  &  dans  Stc- 
jufyu'à  la  mort  de  Cîéomene  phan.  de  Urb. 
de  Lac^démone.  (d)  Et  que  c'efi  le  tombeau 

(c)  Que  près  du  port  du  Pi-  de  Thémiftocle  ).  Thucydide 

rJe  ,  du  côté,  du  promontoire  écrit  que  les  os  de  Thcmif- 
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Il  prétend  même  que  (a)  Platon,  le  poète 
comique  ,  confirme  ion  fentiment  par  ces  pa- 
roles :  Ton  fépulcre  ejî  placé  dans  un  très- 
beau  lieu  ,  car  de  tous  côtés  il  peut  ètrejalué 
par  les  marchands  ^foit  qu'ils  entrent  ou  qu'ils 
fortent  ;  &  s'il  arrive  quelque  combat  naval  , 
il  en  aura  tout  le  fpeclacle. 

(b)  Les  defcendans  de  Thérniftocle  con- 
fervent  encore  à"  Magnéfie  certains  honneurs 
qui  leur  ont  été  accordés  ;  Se  j'en  ai  vu  jouir 
de  mon  tems  Thérniftocle  l'Athénien ,  avec 
lequel  j'avois  fait  connoiffance  Se  lié  une  ami- 
tié fort  étroite  chez  le  philofophe  Ammonius. 


code  furent  enlevés  de  Ma- 
gnéfie par  les  païens ,  com- 
me, il  l'avoic  ordonné ,  & 
enterrés  fecrettement  dans 
P  Attique  ;  car  il  n'étoit  pas 
permis  d'enterrer  publique- 
ment un  homme  aceufé  d'a- 
voir trahi  fa  patrie  ;  &  cette 
haine  des  Athéniens  dura 
fans  doute  pendant  quelque 
tems.  Mais  Paufanias  favo- 
rife  extrêmement  le  rapporc 
de  Diodore  le  géographe  , 
lorfqu'il  écrit  que  lej  Athé- 
niens fe  repentirent  de  ce 
qu'ils  avoient  fait  contre 
Thérniftocle  ;  que  fes  os  fu- 
rent tranfportés  de  Magné- 
fie par  fes  parens  ;  que  fes  en- 
fans  retournèrent  à  Athènes, 
&:  confacrerent  dans  le  Par- 
rhenone  un  tableau  où  cette 
htftoire  étoit  peinte  ,  te  où 
Ton  voyoit  Thémiftole  peint 


au  naturel ,  &  que  fon  tom- 
beau étoit  encore  de  fon  tems 
près  du  grand  port  du  Pirée. 

(a)  Platon 3  poëte  comique 
qui  avoit  pu  voir  Thémilto- 
cle. 

(  b  )  Les  defcendans  de  Thé- 
rniftocle confervent  encore  h 
Magnéfie  certains  honneurs  ). 
C'elt  une  chofe  alTez  remar- 
quable, que  du  tems  de  Plu- 
tarque  les  defcendans  de  Thé- 
rniftocle jouiflent  encore, par 
la  faveur  du  roi  de  Perte,  des 
honneurs  qui  avoient  été  ac- 
cordés à  Thérniftocle  par  Ar- 
taxerxe  ,  il  y  aveit  près  de 
fix  cens  ans.  Il  eft  glorieux 
aux  princes  de  continuer 
ainfi  ,  &  de  perpétuer  dans  les 
familles  les  bienfaits  de  leurs 
ancêtres  ,  fur-tout  les  bien- 
faits mérités  par  des  fervices 
importans. 


Fin  de  la  vie  de  ThémiJIocle, 


hë  m&%  ®  $€%>$  ©  *| 

FURIUS  CAMILLUS. 

ijj  ntre  toutes  les  chofes  furprenantes 
qu'on  dit  de  Furius  Camiilus ,  celle  qui  pa- 
roît  la  plus  (ing  iliere  &  la  plus  incroyable  , 
c'eft  qu'après  avoir  remporté  de  très-fignalées 
victoires  ,  après  avoir  été  cinq  fois  dictateur , 
après  avoir  triomphé  quatre  fols,  Se  après 
avoir  été  honoré  du  titre  de  fécond  fonda- 
teur de  Rome  ,  il  n'ait  pas  été  une  feule  fois 
conful.  Cela  vint ,  fans  doute ,  de  l'état  où 
fe  trouvoit  alors  la  république  ;  le  peuple  , 
brouillé  avec  le  fénat ,  s'oppofoit  à  la  nomi- 
nation des  confuls  a  &  demandoit  qu'on  mît 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  tribuns 
militaires,  dont  le  pouvoir ',  quo i qu'au ffi  grand 
&  aufli  abfolu  que  celui  des  confuls  ,  n'étoit 
pourtant  ni  il  odieux ,  ni  fi  pefant ,  à  caufè 
de  leur  nombre.  Car  de  voir  à  la  tête  des 
affaires  fix  hommes  au  lieu  de  deux  ,  c'étoit 
quelque  forte  de  confolation  Se  de  foulage- 
ment  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  fupporter 
l'oligarchie.  Camiilus  faifoit  alors  le  plus  de 
bruit  par  fes  glorieux  exploits;  cependant  il 
ne  vouloit  pas  être  conful  contre  la  volonté 
du  peuple ,  (a)  quoiqu'on  eût  tenu  plufieurs 

(a)  Quoiqu'on  eût  tenu  plu-     lalres  pendant  ce  tems-là  ). 
fietirs  fois  des  comices  confu-    Depuis  qu'on  eut  élu  à  Ro- 
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fois  des  comices  confulaires  pendant  ce  tems- 
IX ,  Se  dans  toutes  les  autres  charges ,  il  fe 
conduifit  de  manière,  que  foit  qu'il  gouver- 
nât feul  ou  avec  des  collègues ,  l'autorité 
étoit  commune ,  Se  la  gloire  n'étoit  jamais 
que  pour  lui  feul.  L'autorité'  étoit  commune 
à  caufe  de  la  grande  modeftie  avec  laquelle 
il  gouvemoit  fans  aucune  envie  ,  Se  la  gloire 
lui  en  revenoit  toujours  à  caufe  de  fa  pru- 
dence Se  de  fa  grande  capacité,  en  quoi,  d'un 
commun  confentement ,  il  furpafToit  tous  les 
autres. 

(a)  La.  maifon  des  Furiens  n'étant  pas  en- 
core dans  un  grand  éclat ,  il  fut  le  premier 
de  fa  race  qui  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion ;  il  fe  lignala  dans  la  grande  bataille 
contre  les  ./Eques  Se  les  Volfques  ,  où  il  étoit 
(impie  cavalier»,  (/;)  fous  le  dictateur  Pofthu- 
mius  Tubertus  ;  car  ,  pouffant  fon   cheval 

me  des  tribuns  militaires  à  Ja  lus   étoit   un   furnom  qu'on 

place  des  confuls,  je  ne  crois  donnoit  aux  enfans  de  qua- 

pas  qu'on  ait  nommé  plus  de  lité  ,   qui  fervoient  quelque 

deux  ou  trois  fois  des  con-  terns  dans  quelque   temple , 

fuis  pendant  toute  la  vie  de  &  Camill us  fut  le  premier  qui 

Camillus  j  mais  les  comices  conferva  ce  ftirnpm. 
qui  élifoient  les  tribuns  mi-  (  b  )  Sous  le  dictateur  Pof- 

litaires  ,  ne  laifîoient  pas  d'ê-  thumius  Tubertus  ).    C'étoic 

tre  des  comices  confulaires  ^  TandeRome  324,  la  dernière 

c?eft-à-dire ,  des  afTemblées  année  de  l'olymp.  Lxxxvil. 

qui   pouvoient  nommer  des  Camillus  devoit  avoir  alors 

confuls  au  lieu  de  tribuns  ;  car  au  moins  quatorze  ou  quinze 

c'étoient  les  comices  centuria-  ans.  Cette  époque  elt  remar- 

tes  ,  toujours  deltinés  à  élire  quable  ,  &  s'accorde  fort  bien 

les  principaux  magiftrats.  avec  le  calcul  de  Plutarque  , 

(a)  La  maifon  des  Furiens  qui  donne    près   de  quatre- 

n' étant  pas  encore  dans  un  vingt  ans  à  Camillus  quand  il 

grand  éclat  ).  Furius  étoit  le  fut  nommé  dictateur  pour  la 

nom  de  la  famille  3  Camil-  cinquième  fois. 
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entre  les  deux  armées ,  il  commença  la  charge , 
Se  quoiqu'il  eût  reçu  d'abord  un  coup  de  ja- 
veline à  la  cuiiïe  ,  il  ne  fe  retira  point ,  mais 
après  avoir  arraché  lui-même  la  javeline  de 
fa  plaie  ,  il  s'attacha  aux  plus  vaillans  des 
ennemis  ,  les  renverfa  Se  les  mit  en  fuite. 
(a)  Cette  action  lui  acquit,  outre  tous  les 
autres  prix  d'honneur,  la  charge  de  cenfeur, 
(/>)  qui  étoit  alors  très-confidérable.  Se  qui 
donnoit  une  très-grande  autorité. 

Dans  cette  charge ,  il  fit  deux  chofes  re- 
marquables :  l'une,  fort  belle  Se  fort  hon- 
nête ,  ce  fut  d'obliger  par  Tes  remontrances 
Se  par  des  amendes  (c)  ceux  qui  n'étoient 
pas  mariés ,  à  époufer  les  veuves ,  qui  étoient 


(  a  )  Cette  action  lut  acquit  3 
outre  tous  les  autres  prix 
d'honneur  >  la  charge  de  cen- 
feur \.  C'eft-à-dire  que  cette 
aciionfervit  dans  la  fuite  à  lui 
faire  obtenir  la  charge  de  cen- 
feur. Car  les  Romains  au- 
roient-ils  donné  une  charge 
«le  cette  importance  à  un  jeune 
homme  de  quinze  ou  feize 
ans?  Cela  ne  peut  être  imagi- 
né. Auflï  trouve-t-on  que  Ca- 
millus  fut  cenfeur  avec  M. 
Pofthumius ,  la  première  an- 
née de  l'olympiade  XCV,  l'an 
de  Rome  3  s  3,  vingt-neuf  ans 
après  cette  bataille  contre  les 
i'Eques  &  les  Volfques. 

(  b  )  Qui  étoit  alors  trls-con- 
Jidérable  ,  &  qui  donnoit  une 
très-grande  autorité).  Plutar- 
quedit  que  cette  charge  étoit 
alors  très-confidérable ,  parce 
qu'elle  déchut  extrêmement 


fous  les  premiers  empereurs , 
qui  l'éteignirent  enfin  en  s'en 
rendant  eux-mêmes  les  maî- 
tres. Cette  charge  étoit  fi  con- 
fidérable  ,  qu'elle  avoir  plus 
de  privilèges  que  le  confulat , 
que  les  cenfeurs  étoient  les 
maîtres  des  mœurs  &  de  tou- 
te la  difeipline  3  qu'ils  avoient 
infpe&ion  fur  l'ordre  des 
chevaliers  &  fur  le  fénat,  &: 
qu'ils  difpofoient  à  leur  gré 
de  la  fortune  de  tout  le  peu- 
ple. Voyez  Tite-Live  ,  cha- 
pitre VIII,  liv.  IV,  &  Cicé- 
ron  dans  le  troifiéme  livre 
des  Loix. 

(c)  Ceux  qui  n' étoient  pas 
mariés  3  a  époufer  les  veuves  ). 
Car  les  cenfeurs  avoient  droit 
de  contraindre  au  mariage 
ceux  qui  n'étoient  pas  ma- 
riés ,  Cœlibes  ejfe  prohibento, 
Cicéron. 
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en  fort  grand  nombre  à  caufe  des  guerres 
précédentes  :  Se  l'autre  fort  néceffaire  ;  (a)  ce 
fut  de  mettre  à  la  taille  les  orphelins ,  qui, 
jufqu'alors ,  avoient  été  exempts  de  toutes 
charges  ;  on  fut  forcé  d'en  venir  là  par  les 
guerres  continuelles  qu'on  ne  pouvoit  foute- 
nir  qu'avec  des  dépenfes  excefîives.  On  avoit 
befoin  fur-tout  d'un  grand  fonds  pour  conti- 
nuer le  fiége  de  la  ville  des  Veïens ,  que  quel- 
ques-uns appellent  Vénétaniens  :  c'étoit  la 
capitale  de  la  Tcfcane  ;  elle  n'étoit  inférieure 
à  Rome  ,  ni  par  la  quantité  d'armes  dont  elle 
étoit  fournie,  ni  par  le  nombre  des  combat- 
tans;  Se  fiere  de  fes  richeiTes,  de  fon  luxe, 
de  fes  délices  Se  de  fa  fplendeur ,  elle  avoit 
livré  aux  Romains  de  grands  8c  de  beaux 
combats  pour  leur  difputer  la  gloire,  &:  l'em- 
pire ;  mais  alors ,  affoiblie  par  la  perte  de 
plusieurs  batailles ,  elle  avoit  renoncé  à  cette 
ambition;  Se  fes  habitans  ayant  élevé  de  hau- 
tes Se  de  fortes  murailles,  Se  muni  leur  ville 
d'armes ,  de  bled  Se  de  toutes  les  autres  pro- 
vifions  de  guerre  Se  de  bouche,  ils  fe  con- 
tenaient de  foutenir  courageufement  le  fîége, 
qui  fut  très-long,  mais  qui  fut  aufli  très-  dif- 
ficile Se  très-fâcheux  pour  les  affiégeans  :  car 
auparavant  ils  étoient  accoutumés  à  ne  tenir 
la  campagne  que  l'été,  Se  ils  fe  retiroient 
l'hiver  dans  leurs  maifons;  Se  alors  ils  furent 
forcés  par  les  officiers  de  conflruire  des  forts, 

(a)  Ce  fut  de  mettre  a  la     venus  delà  république  K  vec» 
taille  les  orphelins  ).  Car  les     tïgalia  tuentor.  Cic. 
renfeurs  avoient  foin  des  re- 
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de  fe  retrancher  dans  leur  camp  ,  Se  de  pafTer 
l'hiver  comme  l'été  dans  le  pays  ennemi. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  fept  ans  qu'on  étoit 
à  ce  fiége ,  Se  l'on  fe  plaignoit  des  officiers 
généraux,  qu'on  aceufoit  de  ne  pas  le  preiïèr 
affez  vivement  :  la  chofe  alla  fî  loin  qu'enfin 
on  les  révoqua,  Se  (a)  l'on  en  nomma  d'au- 
tres; Camiilus  fut  de  ce  nombre,  (b)  Se  on 
l'élut  tribun  militaire  pour  la  féconde  fois. 
Il  ne  fervit  pourtant  pas  alors  au  fiége,  (c)  le 
fort  lui  étant  échu  d'aller  faire  la  guerre  aux 
Falifques  (d)  Se  aux  Capenates,  qui,  pen- 
dant que  les  Romains  étoient  occupés  à  Veïes, 
avoient  ravagé  leurs  terres ,  Se  les  avoient 
extrêmement  fatigués  pendant  cette  guerre 
de  Tofcane.  Camiilus  les  battit  en  plufieurs 
rencontres ,  Se  les  obligea  à  fe  renfermer 
dans  leurs  murailles ,  après  en  avoir  tué  un 
foït  gr-and  nombre. 

Pendant  que  cette  guerre  étoit  dans  fa  for- 
ce ,  arriva  le  prodige  du  lac  d'Albe  ,  qui  peut 
être  comparé  aux  plus  grands  prodiges  qu'on 
ait  jamais  vus  ,  (  e  )  Se  qui ,  manquant  de  rai- 

(a)  Et  on  en  nomma  à' au-  La  première  annéedel'olymp. 

1res  ).  La  véritable  raifon  de  XCVI,  l'an  de  Pvome  357. 

cette  révocation,  ce  fat  que  (c)  Le  fort  lui  étant  échu 

la    plupart    de     ces    tribuns  d'aller  faire    la  guerre    aux 

étoient  plébéiens  ,  &  que  les  Falifques  &  aux  Capenates  ). 

patriciens  voulurent    le    re-  Camiilus  alla  contre  les  Ca- 

mettre  en   poUeffion  de  ces  pénates  ;  Valérius  Potitus,  un 

charges  qui  leur  étoient  dues,  de  fes  collègues ,   contre  les 

La  lenteur  du  fiége  de  Veïes  Falifques.  Tite-Live,  l.v,  15. 

ne  fut  que  le  prétexte  dont  (d)  Peuples  de  la  Tofcane, 

on  fe  fervit.  voifins  de  Veïes. 

(  b  )  Et  on  l'élut  tribun  mi-  (e)  Et  qui  manquant  de  rai- 

lit  aire  pour  la  féconde  fois),  fons  phyfiques  ).  C'eft-à-dhe 
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fons  phyfiques  ,  Imprima  une  grande  terreur 
dans  les  efprits.  On  étoit  au  commencement 
de  l'automne,  fur  la  fin  de  l'été,  où  il  n'y 
avoit  eu  ni  grandes  pluies ,  ni  vents  de  midi 
fort  violens.  Les  fources  Se  les  fontaines, 
dont  l'Italie  eft  pleine,  tarirent  entièrement, 
ou  ne  réfutèrent  que  foiblement  à  la  féche- 
relie ,  &  toutes  les  rivières ,  qui  font  ordi- 
nairement fort  baffes  en  été,  disparurent.  Ce- 
pendant le  (a)  lac  d'Albe ,  qui  a  fa  fource  en 
lui-même,  &  qui  ne  fe  décharge  nulle  part, 
étant  environné  de  montagnes  dont  la  terre 
eft  fort  bonne  ,  commença  à  s'enfler  vifible- 
ment  ,  (b)  fans  qu'on  en  pût  trouver  d'autre 
caufe  que  la  volonté  des  dieux  ;  &  il  s'éleva 
enfin  jufqu'à  la  cime  de  ces  montagnes  ,  fans 
aucune  forte  de  tourmente  ou  d'agitation. 
Les  pafteurs  &  les  bouviers  en  furent  les 
premiers  furpris  :  mais  iorfque  ia  barrière 
qui ,  comme  une  digue  ,  empêchoit  ce  lac 
d'inonder  les  campagnes ,  vint  à  fe  rompre 

qu'il  n'y  en  avoit  pas  d'appa-  quefois  prodigieufement ,  & 
rentes  ,  ni  pluies  ,  ni  fontes  decroilloit  fi  fort  dans  la  fui- 
de  neiges ,  &c.  te  ,  qu'on  labouroit  fes  ter- 
fa)  Lac  d'Albe ,  aujourd'hui  res  ,  il  en  marque  deux  rai- 
le  lac  de  Caftel-Gandolfe.  fons  :  Soit  que  cela  arrive  -a 
(b)  Sans  qu'on  en  pût  trou-  dit-il ,  parce  que  fes  fources  ± 
ver  d'autre  caufe  que  la  vo-  après  s'être  détournées  ail- 
lonté  des  dieux  ).  Les  Ro-  leurs ,  reprennent  leur  pre- 
mains  étoient  très  -  méchans  rnier  chemin  _,  foit  qu'elles  ta- 
physiciens  du  terns  de  Ca-  rijfènt  effectivement  pendant 
millus.  Dans  le  fiecîe  d'Au-  un  tems  _,  &  qu'enfuite  venant 
gufte,  Strabon  ne  trouvoit  à  fe  remplir  _,  elles  jaillijfent 
pas  ce  miracle  f\  grand  3  car  &  fournirent  cette  àbondan- 
en  parlant  du  lac  Fucin  fort  ce  d'eau  qui  remplit  ce  lac 
voifin  de  celui  d'Albe,  &  qui,  jufqu'à  la  cime  des  monta- 
comme  lui  ,  croilToit  quel-  gnes. 
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par  le  poids  5c  par  la  quantité  d'eau  qu'elle 
foutenoit ,  Se  que  fes  ondes ,  roulant  avec 
furie  au  travers  des  terres  labourées  &  des 
vergers  ,  allèrent  fe  jetter  dans  la  mer , 
cela  n'étonna  pas  feulement  les  Romains , 
mais  tous  les  peuples  d'Italie ,  qui  furent 
perfuadés  que  c'étoit  un  figne  de  quelque 
grand  événement* 

On  ne  parloit  d'autre  chofe  au  camp  de 
Veïes ,  de  manière  que  la  nouvelle  en  paffa 
jusqu'aux  affiégés  ;  Se  comme  ordinairement 
dans  lés  longs  fiéges  ,  les  affiégés  Se  les  afîié- 
geans  parient  Se  fè  mêlent  fouvent  enfemble, 
il  arriva  {u'un  Romain  fit  connoiffance ,  & 
eut  de  fréquens  entretiens  avec  un  des  enne- 
mis ,  qui  étoit  fort  verfé  dans  les  anciennes 
hiftoires  ,  (a)  Se  qui  paffoit  pour  plus  habile 
que  les  autres  dans  l'art  de  deviner.  Le  Romain 
lui  ayant  conté  un  jour  ce  débordement  du 
lac  d'Albe ,  Se  voyant  qu'il  s'en  réjouifloit 
(b)  Se  qu'il  en  tiroit  fujet  de  fe  moquer  du 
fiége  :  Ce  nejl  pas  là  ,  lui  dit-il ,  le  feul  pro- 
dige qui  nous  /bit  arrivé  ;  (c)  nous  en  ayons 

(a)  Et  qui  paffoit  pour  plus  fe  moquer  du  fiége  ).  Plutar- 
habile  que  les  autres  dans  que  parle  peut-être  trop  légê- 
Vart  de  deviner  ).  C'étoit  un  rement  fur  ces  particularités 
devin  de  profeffion.  La  Tof-  efientielles  &  remarquables, 
cane  abondoit  en  ces  fortes  Ce  Veïen  fe  moquoit  de  la 
de  gens ,  à  caufe  de  l'extrê-  longueur  du  fiége ,  en  difant 
me  fuperftition  de  ces  peu-  aux  Romains  qu'ils  n'en  vien- 
ples.  Cicéron  dit  dans  le  pre-  ciroient  à  bout  qu'après  avoir 
mier  livre  de  la  Divination  ,  épuifé  toutes  les  eaux  du  lac 
que  ce  Veïen  étoit  un  hom-  d'Albe.  Tite-Live  conte  cette 
me  de  confidération ,  homi-  hiitoire  plus  naturellement, 
netn  npbilem.  liv.  V ,  i  s» 

[b)  Et  qu'il  en  tiroit  fujet  de  (c)  JSous  en  avons  encore  eu 
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eu  encore  d'autres  bien  plus  terribles   que  je 
ferois  bien  aije  de  te  communiquer  ,  pour  voir 
Ji  dans  ce  dé/ordre  général  de  nos  affaires  pu- 
bliques 9je  ne  pour  rois  pas  remédier  aux  mien- 
nes ,  &  me  mettre  en  sûreté. 

Comme  il  vit  que  le  Veïen  l'écoutoit  favo- 
rablement ,  &  fe  livroit  tout  entier  dans  la 
eonverfation  ,  dans  l'efpérance  d'apprendre 
des  chofes  inouïes  ,  il  l'amufa  fi  bien  par  Ces 
difcours  ,  que  l'ayant  attire'  allez  loin  des 
portes  de  la  ville ,  il  le  faifit  au  corps  ;  Se 
comme  il  étoit  plus  fort  que  lui,  il  l'enleva, 
&  avec  le  fecours  de  quelques-uns  de  fes  ca- 
marades qui  accoururent  du  camp,  (a)  il  le 
mena  devant  le  général.  Cet  homme,  fe 
voyant  réduit  à  cette  néceiïité.  &  fâchant 
que  le  deftin  efl  inévitable ,  leur  déclara  les 
oracles  fecrets  qui  avoient  été  rendus  à  fà  pa- 
trie :  Quelle  ne  feroit prife  que  lorfque  le  lac 
d'Albe  étant  débordé  ,  &Jes  eaux  ayant  pris 
un  nouveau  chemin  ,  fis  ennemis  auroient 
trouvé  le  Jecret  de  les  faire  rentrer  dans  leur 
lu  ,   ou   de  les   détourner ,    (b)  de  manière 

d'autres  bien  plus  terribles  ).  Car  Ci  elles  avoient  continué 
Tite-Live  dit  qu'il  l'engagea  de  fe  jetter  dans  la  mer,  cela 
a  cette  converfatjon  ,  en  le  devoit  être  funefte  aux  Ro- 
priant  de  lui  enfeigner  le  mains  ;  Se  fî  on  les  détour- 
moyen  d'expier^  uii  prodige  noit ,  les  Veïens  ne  pouvoienc 
qui  lui  étoit  arrivé  à  lui  en  éviter  leur  entière  ruine.  Cic. 
particulier.  dans  le  premier  livre  de  la 

^  (a)  II  U  mena  devant  le  gé~  Divination.  Ce  Tofcan  pou- 

néral  ).  Qui  l'envoya  aufli-tôt  voit  très-bien  être  l'auteur  de 

a  Rome,  afin  qu'il  fût  inter-  cet  oracle,  &c  l'avoir  forgé 

Ipgé  par  le  fénat.  fur  le  champ  poïir  intimider 

(b)  De  manière  qu'elles  ne  les  Romains  ,    &  leur  faire 

fejcîtojTent  plus  dans  la  mer),  lever  le  liège.   «■» 
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qu'elles  ne  fe  jettaffent  plus  dans  la  mer. 

Le  fénat,  informé  de  cette  prophétie  ,  &  ne 
fâchant  à  quoi  fe  déterminer  ,  (a)  jugea  enfin 
que  le  meilleur  expédient  étoit  d'envoyer  à 
Delphes  confulter  le  dieu.  On  choifît  pour 
cet  effet  trois  des  plus  illuftres  Se  des  plus 
grands  perfonnages  de  Rome  ;  Cofllis  Lici- 
nius,  Valérius  Potitus  Se  Fabius  Ambuftus, 
qui,  ayant  eu  dans  leur  voyage  un  vent  très- 
favorable  ,  rapportèrent  bientôt ,  avec  plu- 
fieurs  autres  réponfes  d'Apollon ,  un  oracle 
formel  qui  les  avertiflbit  qu'on  avoit  négligé 
certaines  cérémonies  folemnelles  (b)  dans  la 
célébration  des  fêtes  latines,  Se  qui  leur  or- 
donnât d'employer  toutes  leurs  forces  à  faire 
remonter  les  eaux  du  lac  d'Albe  de  la  mer 
dans  leur  ancien  lit,  ou,  fi  cela  étoit  împof- 
fible ,  de  les  détourner  dans  les  champs  par 
des  canaux  Se  par  des  tranchées ,  Se  de  les 

(a)  Ju°ea  que  h  meilleur  ex-  Latialls ,  &  tous  ces  peuples 
pédient  étoit  d'envoyer  à  Del-  mangeoient  enfemble.  Si 
pkes  confulter  le  dieu  ).  Car  quelqu'un  n  avoir  pas  eu  fa 
le  fénat  jugea  que  fur  une  part  du  taureau  immole,  ou 
chofe  fi  grave  ,  il  ne  falloir  que  l'on  eur  oublie  la  moin- 
pas  s'en  rapporter  à  ce  que  dre  circonftance  de  ce  rituel 
Sifoit  un  ennemi.  le  facrifice  etoit  nul  ,   &  il 

(b)  Dans  la  célébration  des  falloir  le  recommencer.  Ces 
fêtes  latines).  Ces  fêres  éta-  fêtes  éroient  fi  imporranres, 
blies  par  Tarquin-le-Super-  que  les  confuls  ne  pouvoienc 
be  étoient  célébrées  par  partir  pour  aucune  expedi- 
tous  les  peuples  Latins  qui  don,  cmapres  les  avoir  oe- 
fe  rendoient  fur  le  mont  lébrées.  Elles  ne  futent  d  a- 
d'Albe  Scquiporroientcba-  bord  que  d  un  jour.  Un  en 
cun  la  portion  qu'ils  dévoient  ajouta  enfuite  un  fécond, 
contribuer.  Les  Romains  prév  puis  un  tromeme  ,  &  enna 
fidoient  au  facrifice  :  on  im-  elles  durèrent  quatre  jours, 
moloit  un  taureau  à  Jupiter 
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difîîper  entièrement.  Sur  cet  oracle ,  les  fa- 
crificateurs  fe  mirent  a  réparer  ce  qui  regar- 
dent les  facrifices ,  &  le  peuple  à  détourner 
l'eau  du  lac. 

La  dixième  année  du  fiége  de  Veïes ,  le 
fénat  dépofa  tous  les  autres  magiilrats ,  (a)  Se 
créa  diclateur  Furius  Camillus ,  qui  nomma 
pour  général  de  la  cavalerie  Cornélius  Sci- 
pion ,  Se  voua  aux  dieux  que ,  s'ils  donnoient 
une  heureufè  fin  à  cette  guerre ,  (b)  il  célé- 
brerait les  grands  jeux,  (c)  Se  rebâtiroit  le 
temple  de  la  déeffe,  que  les  Romains  appel- 
lent la  mère  Matuta ,  &  qui  eft  la  même  que 
Leucothoé ,  s'il  en  faut  juger  par  les  cérémo- 
nies de  fes  facrifices  ;  (d)  car  ils  font  entrer 


{a)  Et  créa  dictateur  Furius 
Camillus  ).  Ce  changement 
de  magiftrat  changea  toute 
la  face  des  affaires  ,  &  l'on 
vit  d'abord  l'efpérance  fuc- 
céder  à  la  consternation.  Voi- 
là ce  que  fait  fouvent  un  feul 
homme.  Omnia  repente  mu- 
taverat  imperator  mutatus  t 
ditTite-Live,  aliafpess  alius 
animas  hominum  _,  fortuna 
quoque  ,  alia  urbs  videri.  Cela 
arriva  la  troiiïcme  année  de 
l'olympiade  xevi  ,  l'an  de 
Rome  359.  Camillus  pouvoit 
avoir  alors  près  de  cinquante 
ans. 

(b)  Il  célébreroit  les  grands 
jeux).  C'eft-à-dire  les  jeux 
Romains ,  qui  étoient  pro- 
prement une  efpece  de  tour- 
nois qu'on  faifoit  dans  le 
grand  cirque  ;  c'eft  pourquoi 
ils  étoient  aufîi  appelles  ma- 


gni  circenfes  :  magnis  circen- 
fibus  aclis.  Virg.  Ils  furent 
établis  par  le  roi  Tarquinius 
Prifcus ,  en  l'honneur  de  Ju- 
piter ,  de  Junon  &  de  Mi- 
nerve ;  on  les  célébroit  le  4 
de  Septembre ,  &  on  y  em- 
ploya jufqu'à  neuf  jours.  On 
en  peut  voir  la  defeription 
dans  les  remarques  fur  la  vie 
de  Coriolan. 

(c)  Et  rebâtiroit  le  temple 
de  la  déejfe  3  que  les  Romains 
appellent  la  mère  Matuta  ). 
Ce  temple  avoir  été  bf  i  par 
Servius  Tullius.  Cette  mère 
Matuta ,  la  même  que  Leu- 
cothoé ,  étoit  Tno  ,  fœur  de 
Semel.  ,  mère  de  Cacchus. 

(  d  )  Car  ils  font,  entrer  dans 
le  milieu  du  temple  une  en- 
clave j  lui  donnent  quelques 
foufflets  y  la  chaffei  enfuite  ), 
La  jaiouûe  ^u'Ino  avoit  con- 
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dans  le  milieu  du  temple  une  efclave ,  lui 
i  donnent  quelques  foufflets ,  la  chaiTent  en- 
ftite  ,  (a)  portent  entre  leurs  bras  les  enfans 


c,ue  contre  une  de  Ces  efcla- 
ves,  dont  ion  mari  Acharnas 
étoit  devenu  éperduement 
amoureux  ,  lui  rendit  odieu- 
fes  toutes  les  efclaves.  Et 
après  qu'elle  eut  été  déifiée, 
les  Romains  crurent  ne  pou- 
voir lui  rendre  un  culte  plus 
agréable ,  qu'en  entrant  dans 
fes  reîTentimens  ;  c'eft  pour- 
quoi dans  les  facrifices  qu'ils 
lui  faiibient ,  ils  défendoient 
aux  enclaves  l'entrée  de  Ion 
temple  ,  où  ils  n'en  laillbient 
entrer  qu'une  feule,  qui  re- 
préfentoit  la  maîtrelle  d'A- 
thamas  ;  &  ils  la  chalToient 
après  l'avoir  bien  fourHecée. 

(a)  Portent  entre  leurs  bras 
les  enfans  de  leurs  frères .,  au 
lieu  de  leurs  propres  enfans  3 
pour  les  offrir  à  la  déejfe  ). 
C'eft  le  véritable  fens  de  ce 
pailage  qui  a  été  défigure  par 


les  interprètes  &  par  Amiot, 
qui  a  traduit  comme  eux ,  &■ 
embrajfent  les  enfans  de  leurs 
frères,  plutôt  que  les  leurs 
propres;  Èrat>xoi>/?j«rSai  j  fi- 
gnirie  embraffer  3  mais  il  li- 
gnifie aura  porter  entre  fes 
bras.  Et  c'eft  ce  qu'il  lignifie 
ici.  Ino  avoit  été  une^très- 
malheureufe  mère  ;  car  elle 
avoit  vu  tuer  ion  fils  Léar- 
chus  par  Athamas  ,  Se  elle 
s'étoit  précipitée  dans  la  mer 
avec  ion  autre  fils  Mélicerte. 
Mais  elle  avoit  été  plus  heu- 
reufe  tante ,  car  elle  avoic 
fauve  Bacchus ,  fils  de  fa  fœur 
Çeœclé  :  voilà  pourquoi  les 
mères  lui  ofïroientles  enfans 
de  leurs  feeurs  ou  de  leurs 
frères  ,  &  non  pas  les  leurs. 
C'elt  ce  qu'Ovide  a  expliqué 
dans  ces  vers  du  iîxiéme  livre 
des  Faites. 


Ron  tamen  hanc  pro  Jtirpe  fua  p'ia  mater  adoret 
Ipfa  parum  felix  vifa  fuijfe  parens. 

Alurius  prolem  mcUus  mandatais  illl  ; 
Uiilior  Baccko  ,  quarn  fuit  illa  fuis. 


*  Que  les  mères  ne  prient 
»  pourtant  pas  cette  déelle 
»  pour  leurs  propres  enfans , 
»  car  elle  a  été  une  mère 
sj  très  -  malheureuse.  Vous 
»3  réufiirez  mieux  en  mettant 
si  fous  fa  protection  les  en- 
s»  fans  des  autres.  Elle  fut 
33  plus  utile  à  Bacchus  qu'aux 
)3  uens«.  On  voit  qu'il  n'efc 
point  queition  la  d'ernbraf- 


fer ,  mais  d'offrir  à  la  dée/fe 
Se  de  mettre  fous  fa  protec- 
tion y  ôc  c'elt  ce  que  Plutar- 
que  a  voulu  dire.  La  faute 
des  traducteurs  étoit  coniî- 
dérable ,  en  ce  qu'elle  nous 
déroboit  la  connoilTance  d'u- 
ne coutume  fort  finçuliere, 
ce  qui  mencoit  d  stre  eclair- 
cie.  On  voit  par-là  nue  la 
déeiTc  icoit  la  dupe  de  t'es 

de 
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de  leurs  frères,  au  lieu  de  leurs  propres  en* 
fans  ,  pour  les  offrir  à  la  deeflc  ,  8c  repréfeil- 
rent  dans  le  facriiice  tout  ce  qui  arriv 
nourrices  de  Bacchus  ,  Se  ce  qu'lno  fouffrit 
de  la  jaloufie  de  Junon,  pour  avoir  nourri  Je 
fils  de  fa  rivale. 

Après  avoir  fait  ces  vaux,  Camîllus  mar- 
cha contre  les  Falifques  Se  les  Capenates  leurs 
alliés  ,  qu'il  défit  en  bataille  rangée  ;  de  là  il 
fe  rendit  devant  Veïes  pour  prefler  le  fiége  : 
8c  voyant  qu'il  y  auroit  beaucoup  de  danger 
8c  de  difficulté  de  prendre  cette  ville  d'affaut, 
il  entreprit  de  s'ouvrir  des  chemins  fous  terre, 
le  terrein  fe  trouvant  propre  à  être  creufé,  Se 
pouvant  l'être  affez  profondément  pour  déro- 
ber la  conncifTance  du  travail  à  l'ennemi.  (Jet 
ouvrage  lui  ayant  réuflfi  félon  fc$  efpérances, 
il  fit  donner  un  aflaut  général  à  la  place  pour 
attirer  les  afîiégés  fur  les  murailles  ,  8c  ce- 
pendant des  troupes  choifies  entrèrent  heu- 
reufement  par  ce  fouterrein  dans  le  château  , 
juftement  à  l'endroit  du  temple  de  (a)  Junon, 
qui  étoit  le  plus  grand  de  la  ville ,  Se  pour 
lequel  les  peuples  avoient  le  plus  de  dévo- 
tion.   On  rapporte  que  dans  ce  moment-là 
même  le  général  des  Tofcans  facriHcit  aux 
dieux;  que  Ton  devin,  ayant  confidéré  les 
entrailles  des  victimes,  s'écria  que  les  dieux 
donnoient  la  victoire  à  celui  qui  feroit  l'cbla- 

elcvots,  qui  avoient  trouve  le  les  tantes  ;  car  par  cctl 

moyen  d'éluder  fa  mauvaife  ils  leur  procuraient  ti 

humeur  &  fa  colère,  en  fai-  même  (a  nrotcut  on. 
iànt  préfenter  leurs  enfant,         (a)  Car  Junon  étoicla  pa» 

»on  par  les  meres ,  mais  par  tronc  de  la  viiic. 

Tome  II<  L 
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lion  du  facrifi.ce ;  que  les  Romains ,  qui  étoient 
encore  fous  terre,  ayant  entendu  ces  paroles, 
percèrent  promptement  la  mine  ,  Se  fortant 
avec  de  grands  cris  Se  un  bruit  effroyable  d'ar- 
mes, ils  épouvantèrent  tellement  les  Veïens, 
qu'ils  les  mirent  en  fuite  ,  -Se  ravirent  les  en- 
trailles des  victimes  Se  les  portèrent  à  Ca- 
millus  ;  (a)  mais  peut-être  que  cela  tient  plus 
de  la  fable  que  de  l'hiftoire. 

La  ville  ainfi  prife  par  force,  Camillus,  qui 
voyoit  de  la  citadelle  les  Romains  piller  & 
faccager  ces  immenfes  richeiTes  dont  elle  étoit 
pleine  ,  fe  mit  à  pleurer  ;  Se  comme  ceux  qui 
étoient  autour  de  lui  voulurent  exalter  fon 
bonheur ,  il  leva  les  mains  au  ciel  Se  fit  à  haute 
voix  cette  prière  :  Grand  Jupiter  ,  &  vous  y 
ô  dieux  ,'  témoins  &  juges  immortels  des  bon- 
nes &  des  méchantes  actions  des  hommes  3  vous 
fave\  que  ce  ri  ejl  pas  fans  raifon  que  nous  avons 
porté  nos  armes  contre  cette  ville  ,  &  que  nous 
y  avons  été  forcés  pour  nous  défendre  des  en- 
treprifes  de  fis  injujles  habitans.  Que  fî  peur 
contrebalancer  cette  grande  projpérité  s  vous 
ave\  réjblu  ,  grands  dieux ,  de  nous  envoyer 

(a)  Mais  peut-être  que  cela  ad  j idem  ,   neque   affirmare  ," 

tient  plus  de  la  fable  que  de  neque  refellere  opérez  pretium 

l'hiftoire  ).  Plutarque  fait  ici  ejl.     «  Mais  dans  ces  chofes 

la  réflexion  de  Tite-Live,  »  Ci  anciennes,    je  me  con- 

qui  ,    après    avoir    rapporté  »  tente  qu'on   prenne   pour 

cette  particularité   fî  furpre-  w  vrai   ce   qui    eft    vraifem- 

nante  ,  ajoute  :  Sed  in  rébus  »  biahle.  Ces  incidens,  plus 

tam  antiquis  ,  fi  quee  fimilia  «  propres  à  la  feene  qui  aime 

vérifiait  ]  pro  verls  accipian-  «  les  événemens  miraculeux  , 

tur ,  fatis  habeam.    Hac  ad  »  qu'à  l'hiftoire,  je  ne  veux 

çt/ientationem  feence  gauden-  »  ni  les  afTurer  ,    ni  les  ré- 

es  miraçulls  aptiora  t  quam  »futer», 
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quelque  malheur ,  je  vous  prie  de  le  détourner 
de  la  ville  de  R:me  &  de /on  armée  ,  &  de  le 
j  aire  tomber  fur  moi  feul  t  (a)  en  n'appefîm- 
tijfant  voire  bras  que  le  moins  qu'il  vousjèra 
pojfible*  La  prière  finie  ,  il  voulut  fe  tourner 
à  droite,  comme  c'eft  la  coutume  des  Ro- 
mains ,  après  qu'ils  ont  adoré  Se  prie';  &  er» 
fe  tournant  il  tomba.  Ceux  qui  etoient  près 
de  lui  furent  alarme's  de  fa  chute;  mais  (b)  il  fe 


(a)  En  n'appefanti/fant  fur 
moi  votre  bras  que  le  moins 
qu'il  vous  fera  pojfible  ).  Ti- 
te-Live,  qui  rapporte  cette 
prière  ,  ne  met  pas  cette  rao- 
difîcarion ,  très  -indigne  de 
Camillus  ,  î.v.-j:  <Y»  xa.x«'.  Ce 
n'eft  pas  un  grand  effort  de 
vertu  ,  que  de  demande1:  aux 
dieux  une  légère  difgrace 
pour  épargner  à  fa  patrie  de 
grands  malheurs  j  la  plus 
médiocre  vertu  en  eft  capa- 
ble. Aufïï  Camillus  deman- 
de-:-il  tout  le  contraire  ;  car 
il  fouhaite  de  grands  mal- 
heurs pour  épargner  à  fa  pa- 
trie la  moindre difgrace.  Voi- 
ci fes  termes  :  Ut  eam  invi- 
diam  lenire  fuo  privato  in- 
commoda j  quant  inlnhno  pu- 
blico  populi  Romani  liccret. 
<c  Qu'il  puiffe  appaifer  cette 
s>  envie  des  dieux  plutôt  par 
y»  Ces  propres  malheurs  ,  que 
a>  par  les  moindres  di  grâces 
»j  du  peuple  Romain  ».  Et 
c'eft  cette  demande  qui  eft 
jufte  &  héroïque.  Or  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre 
Tire-Li/e  &  Plutarque,  vient 
«le  ce  que  Plutarque  avoir  peu 
de  conrtoilîauce  de  la  langue 


latine,  il  avoue  lui-même  que 
les  chofes  lui  fervoient  plus 
à  lui  faire  de/iner  les  mots  „ 
que  les  mots  ne  Faidoient  à 
lui  faire  entendre  les  chofes  : 
ainfî  il  n'eft  pas  ûirprenanè 
qu'il  n'ait  pas  entendu  le  paf- 
fage  de  Tite-Live,  ôc  qu'il 
ait  pris  le  quant  pour  une  par- 
ticule dimin  icive  deminimo, 
au  lieu  de  le  prendre  pour/;a- 
tiufquam  ,  comme  il  eft  fou- 
vent  employé  dans  les  auteurs 
Latins.  Valere  Maxime ,  hom- 
me d'un  grand  Cens,  qui  rap- 
porte la  prière  de  Camillus  de 
la  même  façon  que  Tite-Livc, 
ne  nous  permet  pas  de  doutée 
de  la  méprife  de  Plutarque. 

(l>)  Il  Je  releva  &  leur  dit  y 
que  comme  il  l'avait  demandé 
aux  dieux  ,  il  lui  é'.oit  arrivé 
un  petit  malheur  poitr  con- 
trepoids \  En  effet ,  voilà  un 
léger  contrepoids  ,  &  Camil- 
lus en  auroit  été  quitte  à  bon 
marché.  II  eft  certain  que 
les  payens  ne  cherchoienc 
qu'à  remplir  ou  à  éluder  les 
oracles  &  les  menaces  de 
leurs  dieux  ,  par  des  applica- 
tions favorables.  Cependant 
il  n'y  a  nulle  a:parenc? qu'un 

Lij 
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releva ,  8c  leur  dit  que  ,  comme  il  l'avoit  de- 
mandé aux  dieux  ,  il  lui  étoit  arrivé  un  petit 
malheur  pour  contrepoids  d'une  félicité  fort 
grande. 

Après  avoir  faccagé  la  ville  ,  il  réfolut 
d'accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  fait  de  trans- 
porter à  Rome  la  ftatue  de  Junon;,(*z)  Se 
ayant  afTemblé  les  ouvriers  ,  il  lit  un  fàcrifice 
à  la  déefle,  Se  la  pria  de  recevoir  favorable- 
ment la  bonne  intention  &  la  dévotion  des 
Romains  >  &  de  vouloir  venir  douce  &  pro- 
pice habiter  avec  les  autres  dieux  qui  avoient 
pris  fous  leur  protection  la  ville  de  Rome.  Il 
y  en  a  qui  difent  que  la  ftatue  même  répon- 
dit qu'elle  le  vouloit  &  quelle  y  confentoit  ; 
(b)  mais  Tke-Live  écrit  que  Camillus  fit  fa 


homme  de  la  gravité  &  de 
l'âge  de  Camillus,  eûtofé  par- 
ier ainil  devant  tant  de  gens , 
qui ,  malgré  leur  fuperftition, 
fe  feroient  fans  doute  mo- 
qués d'une  chofe  fi  frivole. 
Cette  hiftoire  eft  la  fuite  de  la 
faute  que  Plutarque  a  faite, 
Se  que  je  viens  d'expliquer. 
Et  je  fuis  furpris  qu'il  ait 
mieux  aimé  imputer  à  Ca- 
millus un  fentiment  lî  puéri- 
le ,  que  de  s'en  tenir  à  ce  que 
Tite-Live  rapporte,  &  qui  eft 
de  très-bon  fens ,  que  dans  la 
fuite  l'événement  fit  conjec- 
turer que  cette  chute  de  Ca- 
millus avoir  été  le  préfage  de 
fa  condamnation  Ôc  de  fon 
exil.  Idque  omen  pertinui/Je 
pojîea  eventu  rem  conjeaantï- 
kiis  vifum  ad  damnationem  ip- 
JiusCamUlu  Lib.  V,  2,  Ce  que 


Vaîere  Maxime  confirme  en- 
core :  Quod  omen  ad  damna- 
tïonem  y  quâ  pojiea  opprejj'us 
eji  ,  pertinuijje  vifum  eji. 

{a)  Et  ayant  affemblé  les 
ouvriers),  Ce  n'étoient pas  des 
ouvriers.  Camillus  n'avoït 
garde  de  commettre  une  fi 
grande  impiété  ,  que  de  faire 
toucher  par  des  ouvriers  cet- 
te flatue  fi  refpectée,  qu'il  n'y 
avoit  que  certains  prêtres  qui 
euîTent  la  permifîion  de  la  tou- 
cher. Mais  il  choifit  dans  tou- 
te l'armée  les  jeunes  gens  les 
mieux  faits  ,  qui ,  après  s'être 
bien  purifiés,  &  vêtus  de  ro  - 
bes  blanches ,  s'approchèrent 
de  la  ftatue  avec  toute  forte 
de  refped  &  de  vénération. 
Tite-Live,  Vj  22. 

(b)  Mais  Tite-Live  écrit 
que  Camillus  fit  j a  prière  à  la 


C  A  M  I  L  L  U  S.  245 

prière  à  la  déeife ,  &  l'invita  en  touchant  la 
ftatue;  Se  quelques-uns  des  afïiftans  répondi- 
rent ,  quelle  le  voulait  ,  quelle  y  conjentoit  9 
&  quelle  lefuivroit  volontiers.  Ceux  qui  fou- 
tiennent  Se  appuyent  le  miracle ,  ont  pour 
garant  la  grande  fortune  de  Rome  qui ,  de 
fi  petite  Se  de  (i  méprifable  qu'elle  étoit  au 
commencement,  neferoit  jamais  montée  à  ce 
haut  degré  de  puiffance  Se  de  gloire ,  fi  quel- 
que dieu  ne  l'eût  afïiftée  en  toutes  occafions  ? 
en  lui  donnant  des  fignes  vifibles  de  fa  pré- 
fence. 

On  rapporte  aufli  pkifieurs  autres  mira-* 
clés  de  même  nature,  (a)  comme  que  les 
ftatues  avoient  fué  fort  fouvent  ;  qu'on  les 
&voit  entendu  foupirer;  qu'elles  s'étoient*  re- 
muées Se  tournées  ;  qu'on  leur  avoit  vu  faire 
des  fignes  des  yeux ,  Se  autres  telles  mer- 
veilles dont  les  anciennes  hiftoires  font  plei- 
nes. Je  pourrois  auiïi  rapporter,  fur  le  té- 
moignage de  plusieurs  hommes  de  mon  tems3 
beaucoup  de  chofes  femblables,  auffi  dignes 
d'admiration  ,  Se  qui  ne  doivent  pas  être  lé- 

de'ejfe  }  &  l'invita  en  touchant  vejle  3  quibus  déportant  a  Ro- 

fajtatue  ).  Plutarque  ne  s'eft  mam   regina   Juno   ajjïgnata 

pas  fervi  heureufemènt  de  fa  erat  3    vèneràbundi  templum 

mémoire  dans  le  récit  de  ce  iniere  ,  primo  rdigiufè  admo- 

faic.   Tite-Live  ne  dit  point  ventes  m  anus ,  quod  idipfum. 

du  tout  que  ce  fut  Camillus  more  Etrufco  nifï  cerice  gen- 

lui  -  même   qui   toucha   à  la  tis  facerdos  attreàare  non  ef- 

ftatue  de  la  déeiïe  ;  il  donne  fetfolitus  ;  &c.  Tite-Live,  v, 

cela   à  ces   jeunes    hommes  22.  Il  n'y  a  pas -là  un  feul  mot 

dont  je  viens  de  parler.  Voici  de  Camillus. 
le  partage  :   Namque   delecti         {a)  Plutarque  a  traité  plue. 

ex  omni  txercitu  juvencs t  pu-  au  long  cette  même  matière, 

ri  lotis  corporibus  j  candida  dans  la  vie  dé  Coriolan. 

L  iij 
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gerementrejettées;  mais  ce  font  des  prodiges 
qu'il  eft  également  dangereux  de  croire  Se  de 
rejeîter  trop  facilement  ;  car  la  foibleiTe  des 
laommes  eft  fi  grande  ,  qi?e  n'ayant  point 
de  bornes ,  Se  ne  pouvant  jamais  s'arrêter , 
{a)  elle  tombe  par  le  trop  de  crédulité  dans 
la  fuperfrition  Se  dans  l'orgueil  ;  Se  par  le 
trop  de  défiance  ,  elle  eft  portée  à  négliger 
&  à  méprifèr  les  chofes  faintes.  Le  meilleur 
parti  Se  le  plus  sûr ,  efl  de  tenir  le  jufte  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités,  Se  de  ne  rien 
décider  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeclion 
&  de  retenue. 

Camilius ,  foit  que  le  grand  exploit  qu'il 
venoit  de  faire  en  fe  rendant  maître  d'une 
ville  rivale  de  Rome  ,  Se  dent  le  fié.re  avoit 
dure  dix  ans ,  ou  que  les  louanges  de  {es 
flatteurs  lui  euiTent  enfié  le  cœur,  Se  lui  eu£- 

{a)Elle  tombe  parle  trop  de  plus    naturel     qu'on    puiffe 

crédulité  dans  la  fuperflition  donner  à  ce  paflàge.  Cepen- 

&  dans   V  orgueil).    On  fait  dant  je  Je  crois  corrompu,  & 

«m'en  matière  de  religion ,  la  dans  un  manuferit ,  au  lieu  de 

crédulité  enfante    la    fuper-  tv?hç  j  on  lit  x«.ibfte.'.v >  abat- 

fiition.  Mais  comment  peut-  tement  3  crainte  accompagnée 

elle  enfanter  l'orgueil  ?  On  de  trifiejfe.  Ce  qui  s'accorde 

peut  dire   que  c'elè  en  nous  fort  bien  avec  ce  que  Piutar- 

perfuadant  que  nous  fommes  que  même  écrit  dans  le  traité 

feuls  aimés  de  Dieu  ;  que  la  de  la  fuperfrition  ,  que  c'efi 

Divinité   n'a   des   yeux  que  une  opinion  pqjjionnée  3  une 

pour  nous,  Se  que  nous  fom-  imagination  t     qui    engendre 

mes    feuls    éclairés    fur    les  dans   l'ame   une  frayeur  qui 

chofes  faintes  ,  ce  qui   enfin  abat  &  atterre  l'homme  t    Se 

nous  porte  à  n'avoir  que  du  que   le    iuperititieux   ejl   un 

mépris  pour  notre  prochain,  homme  éperdu  qui  craint  tout , 

Tel  eft  le  caractère  d'Euty-  la  terre  ,  la  mer  ,  l'air  ,  le 

phron  dans  Platon.  Et  corn-  ciel ,  les  ténèbres  ,  la  lumie- 

fcien   voit -on   de  caractères  re  3  le  bruit  t  le  jUcncc  t  h% 

lemblables  :  Ceft  le  fens  le  Congés. 
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fent  infpiré  des  fentimens  peu  convenables  à 
un  magiftrat  fournis  aux  loix  &  aux  ufages 
de  fa  patrie  ,  triompha  avec  un  appareil  trop 
fuperbe  Se  trop  infolent,  en  ce  qu'il  traverfa 
la  ville  5  monté  fur  un  char  tire'  par  quatre 
chevaux  blancs,  ce  qu'aucun  général,  ayant 
lui ,  n'avoit  ofé  faire  ,  Se  qu'aucun  n'ofa  imi- 
ter depuis;  (a)  car  les  Romains  regardent 
cette  forte  de  char  comme  facré,  Se  le  croyent 
uniquement  deftiné  au  roi  Se  père  dts  dieux. 
Ce  fut  là  principalement  ce  qui  lui  attira  la 
haine  de  tes  citoyens,  peu  accoutumés  à  fe 
voir  infulter  avec  tant  de  fade  ;  mais  il  s'y 
joignit  encore  une  autre  raifon  qui  y  con- 
tribua beaucoup  ;  ce  fut  l'oppofition  opiniâ- 
tre qu'il  fit  à  la  loi  qui  ordonnoit  que  la  ville 
feroit  partagée  :  car  Les  tribuns  avoient  pro- 
posé qu'on  partageât  le  fénat  Se  le  peuple  en 
deux  ;  que  la  moitié  demeurât  a  Rome ,  Se 
que  l'autre  moitié  allât  habiter  la  ville  con- 
quife ,  félon  que  le  fort  en  décideroit.  Ils 
prétendoient  que  les  uns  &  les  autres  en  fe- 
roient  plus  riches  ,  Se  que ,  par  le  moyen  de 
ces  deux  grandes  villes,  ils  défendroient  mieux 
leur  pays  ,  &  conferveroient  plus  facilement 
leurs  richefies.  Le  peuple,  qui  s'étoit  fort 

(a)  Car  ils  regardent  cette  noient  pas  à  Jupiter  feul ,  ils 
forte  de  char  comme  facré  3  &  le  donnoient  auiïï  au  foleil. 
le  croyent  uniquement  deftiné  Tite-Live  ,  V ,  23.  Jovis  fa- 
on roi  &  père  des  dieux  ).  Car  lifque  equis  cequiparari  dic- 
tes anciens  ont  feint  que  Ju-  taîorem  in  religlonem  etiam 
piter  étoic  porté  fur  un  char  habzbant  „,  tri'imphufquc  oh 
à  quatre  chevaux ,  parce  que  eam  unam  maxime  rem  cla- 
iis  n'en  connoiffoient  point  rior  quam  gratïor  fuit* 
à  lix.    Mai:  ils  ne  le  don- 

Liv 
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augmenté  Se  fort  enrichi ,  avoit  reçu  avec  joie 
cette  propofïtion  ,  Se  étoit  continuellement 
dans  la  place,  autour  des  roftres ,  à  deman- 
der Se  à  preffer ,  en  criant  &  en  faifant  beau- 
coup de  bruit ,  qu'on  recueillît  les  fuffrages. 
Le  fénat  Se  les  plus  confidérables  d'entre  les 
autres  citoyens ,  perfuadés  que  cette  loi  des 
tribuns  étoit  moins  un  partage  qu'une  totale 
deflruclion  de  Rome,  ne  pouvoient  y  con- 
fentir ,  Se  eurent  recours  à  Camiilus  ,  qui , 
craignant  le  fuccès  de  ce  combat ,  inventoit 
toujours  des  prétextes  ,  Se  fuppofoit  de  nou- 
veaux embarras  pour  s'exeufer  auprès  du  peu- 
pie  ,  Se  éloignoit  ainfi  la  propofition  de  cette 
loi.  Voilà  ce  qui  le  rendoit  odieux  au  peuple. 
Mais  la  caufe  la  plus  grande  Se  la  plus  ma- 
ïufefte  de  l'averfion  qu'on  avoit  pour  lui ,  ve- 
noit  de  la  dîme  des  dépouilles  ;  Se  fî  cette 
caufe  n'étoit  pas  entièrement  jufte ,  elle  étoit  du 
moins  fpécieufe ,  Se  ne  manquoit  pas  de  quel- 
que forte  de  raifon;  car  lorfque  Camiilus  par- 
tit pour  le  fîége  de  Veïes ,  il  fit  vœu  que  , 
s'iiprenoit  cette  ville,  il  confacreroit  à  Apol- 
lon la  dîme  de  tout  ce  butin  ;  mais  la  ville 
prife  Se  pillée  ,  foit  qu'il  eût  de  la  peine  a 
chagriner  ces  citoyens ,  ou  que  les  grandes 
affaires  qu'il  avoit  fur  les  bras  lui  enflent  fait 
oublier  fon  vœu  ,  il  fouffrit  que  le  peuple 
s'enrichît  de  ce  butin ,  n'en  fit  aucune  recher- 
che ;  &,long-tems  (a)  après ,  fur  le  point  de 
fortir  de  charge ,  il  fe  ravifa  Se  fit  ion  rap- 

(a)   Un  an  après. 
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port  au  fénat.  Les  devins  ,  de  leur  côté ,  an- 
noncèrent que  la  colère  des  dieux  paroiflbit 
manifestement  dans  les  facrifices ,  Se  qu'il  fal- 
loit  les  appaifer  par  des  préfens  proportionnés 
aux  grâces  qu'on  en  avoit  reçues.  Le  fenat, 
qui  trouva  qu'il  étoit  impoilible  de  faire  que 
le  butin  n'eut  pas  été  partagé ,  ordonna  que 
chacun  de  ceux  qui  y  avoient  eu  part,  feroit 
obligé ,  par  ferment ,  de  rapporter  la  dixième 
partie  de  ce  qui  lui  étoit  échu. 

Pour  exécuter  ce  décret ,  il  fallut  en  venir 
à  des  extrémités  fort  trilles,  Se  l'on  ne  put , 
fans  de  grandes  violences,  obliger  des  fcîdats 
qui  étoient  pauvres  ,  Se  qui  avoient  effuyé 
tant  de  travaux  Se  de  fatigues ,  à  rendre  une 
fi  grotte  portion  de  ce  qu'ils  avoient  gagné, 
Se ,  ce  qui  eft  encore  plus  rude ,  de  ce  qu'ils 
avoient  déjà  dépenfé.  Camillus ,  accablé  de 
leurs  plaintes ,    &  manquant  de  meilleures 
couleurs  pour  déguifer  fa  faute ,  eut  l'im- 
prudence d'alléguer  la  plus  mauvaife  Se  la 
plus  ridicule  de  toutes  les  exeufes,  Se  d'a- 
vouer franchement  qu'il  avoit  oublié  fon  vœu. 
Cela  irrita  encore  davantage  le  peuple,  qui 
difoit  hautement,  qu'alors  il  avoit  voué  la. 
dîme  des  dépouilles  dès  ennemis,  &  que  présente- 
ment il  offroit  la  dîme  des  biens  dejes  citoyens. 
Cependant ,  chacun  ayant  emporté  la  part 
qu'il  cievoit,  il  fut  réfolu  qu'on  en  feroit  une 
grande  urne  d'or  ,  Se  qu'on  l'enverroit  à  Del- 
phes ;  mais  l'or  étoit  fort  rare  à  Rome  :  Se 
comme  les  magiftrats  cherchoient  les  moyens 
d'en  avoir ,  les  dames  Romaines ,  après  avoir 

L  v 
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délibéré  enîr'elies  ,  donnèrent  tout  for  de 
leurs  joyaux  pour  cette  offrande  (a)  qui  fut 
du  poids  de  huit  talens.  (b)  Le  fénat,  vou- 
lant récompenfer  Se  honorer  dignement  leur 
magnanimité,  (c)  ordonna  qu'après  leur  mort 


(a)  Qui  fut  du  poids  de  huit 
talens  ).  Ce  pafîage  ëg  con- 
sidérable ,  en  ce  qu'il  nous 
apprend  que  du  tems  de  Ca- 
nvAlas  ,  tous  les  joyaux  d'or 
des  dames  Romaines  rafTern- 
blés ,  ne  pefoient  que  huit  ta- 
lens ,  c'eil-  à  -  dire  la  fomme 
<ie  quatre-vingt  mille  écus  ; 


car  le  talent  d'or  ne  valoic 
que  dix  fois  le  talent  d'ar- 
gent ,  dix  mille  écus.  L'urne 
qu'on  fît  de  cet  or  ,  étoit  ce 
qu'on  appelïoit  crater  t  un 
vaiffeau  allez  grand,  derrière 
lequel  un  homme  pouvoir  Te 
cacher ,  comme  Virgile  die 
de  Rhœcus ,  Alneid.  IX. 


Sed  magnum  metuens  fe  pofi  cratera  tegebat. 


Il  falloir  que  le  don  fût  con- 
tëdérajjie  ,  pour  tenir  lieu  de 
la  cime  du  butin. 

(b)  Le  fénat  voulant  récom- 
penfer &  honorer  dignement 
leur  magnanimité  ).  Piutar- 
que  met  la  chofe  en  beau,  & 
ne  dit  point  qu'on  paya  cet 
pr  aux  dames  qui  le  fourni- 
rent -3  c'eft  ce  que  Tite-Live 
n'a  pas  oublié  de  marquer  : 
Fcndere  ab  fingulis  aurj.  ac- 
cepto  j  afîimatoque  3  ni  pecu- 
nipe  folverentur  j  crater am  au- 
ream  fieri  plaçait  3  qua  do- 
num  Apollini  Delphos  por- 
taretur.  Liv.  v  3  25.  Et  cela 
efi:  plus  vraifemblable.  Les 
Romains  auroienc-ils  voulu 
s'acquitter  de  leur  vœu  aux 
dépens  des  femmes  ?  C'i'toit 
bien  arTez  pour  elles  d'avoir 
facrifté  leurs  joyaux  ,  &  elles 
étoient  digne?  de  louange  , 
quoique  le  fénat  leur  en  "eut 
fait  payer  Je  prix. 


(  c  )  Ordonna  qu'après  leur 
mort  onferoit  leur  oraifon  fu- 
nèbre ).  Cet  honneur  ne  leur 
fut  pas  accordé  en  cette  occa- 
sion y  mais  quelques  années 
après  ,  lorfqu'elles  eurent  en- 
core contribué  tout  leur  or 
pour  parfaire  la  fomme  qui 
avoir  été  promife  aux  Gau- 
lois. Le  feul  privilège  qu'on 
leur  accorda  en  cette  rencon- 
tre ,  ce  fut  d'aller  au*  factifi* 
ces  &  aux  jeux  fur  des  chars 
couverts  &  fu'pendus ,  qu'on 
appelïoit  pilen'a  ,  &  d'aller 
les  jours  de  fêres  &  les  jour? 
ouvriers  dans  les  rues  fur  des 
chars  découverts  ,  qu'on  ap- 
pelïoit carpenta.  Honoremque 
ob  eam  munificentiam  ferunt 
matronis  habitum  ,  ut  pilenio 
ad  facra  ludofque  3  carpentis 
fejio profeftoque  uterentnr.  Ti- 
te-Live, v,  25.  Le pilentum 
étoit  plus  honorable  que  le 
carpeiirium. 
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on  feroit  leur  oraifon  funèbre  ,  comme  on 
faifoit  celle  des  grands  perfonnages  ;  car  au- 
paravant ce  n'étoit  pas  la  coutume  de  louer 
publiquement  les  dames  Romaines  a  leurs 
funérailles.  Et  pour  porter  cette  offrande ,  on 
choifit  parmi  les  plus  confidérables  de  la  ville, 
ta)  trois  ambafladeurs  ,  qu'on  envoya  fur  un 
vaiffeau  (b)  long,  garni  de  bons  rameurs  ,  Se 
orné  comme  pour  une  des  plus  auguir.es  céré- 
monies. 

La  tempête  &  le  calme  penferent  leur  être 
également  funeftes  ;  car  après  avoir  été  fur  le 
point  de  périr  par  la  tourmente ,  ils  furent 
jettes  par  le  calme  dans  un  danger  qui  n'é- 
toit  pas  moins  grand ,  dont  ils  n'échappèrent 
que  par  miracle ,  8c  lorfqu'ils  ne  s'y  atten- 
doient  plus.  Le  vent  leur  ayant  manqué  près 
des  ifles  (c)  ./Eolienes ,  les  vauTeaux  des  Li- 
pariens  fondirent  fur  eux  comme  fur  des  cor- 
iaires  ;  mais  les  Lipariens  ,  voyant  qu'ils  ne 
faifoient  que  tendre  les  mains  ,  quriis  ne  fe 
défendoient  que  par  des  prières  ,  ne  les  char- 
gèrent pas ,  8c  fe  contentèrent  de  remorquer 
leur  vahTeau  &  de  le  conduire  dans  leur  port , 
où  ils  expoferent  en  vente  leurs  biens  8c  leurs 
perfonnes ,  après  les  avoir  déclarés  pirates  , 
Se  ils  ne  les  relâchèrent  qu'avec  beaucoup  de 
peine;  perfuadés  enfin,  (d)  par  la  vertu  8c 

(  a  )  Trois  ambaffadeurs  ).  pas  fur  un  vaiffeau  de  charge. 

L.  Valérius,  L.  Sergius  &  À.  (  c)  Les  ifles  de  Lipa:i ,  ou 

Manlius.  Tite-Live ,  v,  23.  de  Vulcain,  entfe1  l'Italie  & 

(b)Vaifleaulong).Ce'À-à-  la  Sicile. 
dire  fur  un  va' fléau  de  guer-  (d)  Par  la  vertu  &  par  fau- 
te, fur  une  galère  >  3c  non  torité  du  premier  magi/f rat  de 

L  vj 
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par  l'autorité  du  premier  magiflrat  de  la  ville  , 
appelle  Timailthéus,  qui,  après  avoir  rendu 
aux  Romains  ce  bon  office,  mit  encore  en 
mer  quelques  vaiffeaux  qui  étoient  à  lui,  lés 
efcorta  dans  leur  voyage  ,  Se  leur  aida  à  con- 
facrer  leur  offrande;  (a)  ce  qui  lui  procura 
dans  Rome  les  honneurs  que  fa  générofité 
me'ritoit. 

Les  tribuns  du  peuple  voulurent  reparler 
de  la  loi  qu'ils  avoient  faite  fur  le  partage 
des  citoyens  pour  aller  habiter  Veïes  ,  mais 
la  guerre  des  Faiifques  ,  qui  furvint  fort  à 
propos  ,  ayant  donné  aux  patriciens  la  liberté 
de  tenir  les  comices  à  leur  gré  ,  (b)  ils  nom- 
mèrent Furius  Camîlius  tribun  militaire , 
avec  cinq  autres  ;  car  les  affaires  qu'on  avoit 
fur  les  bras  demandoient  un  capitaine  , 
qui  ,  par  fon  expérience  dans  la  guerre  , 
eut  acquis  beaucoup  de  réputation  Se  d'auto- 
rité. Le  peuple  approuva  ce  choix  par  fes 
fuffrages ,  Se  Camillus  entra  incontinent  dans 
les  terres  des  Faiifques ,  Se  alla  mettre  le  fiége 
devant  la  ville  de  Phaleres ,  qui  étoit  bien 
fortifiée  Se  pourvue  de  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires.    11  n'ignoroit  pas  que  cette  place 

la  ville  appellée  Timafithcus  ).  le  droit  d'hofpitalité  entre  les 

Tite-Live  n'a  cru  le  pouvoir  Romains  &  lui ,  par  un  clecrec 

mieux    louer  qu'en  difant  :  du  fénat,  &  on  lui  fît  des  pré- 

Vir  Romanis  Jimllior  quam  fens  aux  dépens  du  public. 
Juis.  «Homme  plus  fembla-         (b)  Ils  nommèrent  Furius 

»  ble  aux  Romains  qu'à  les  Camillus).  Camillus  fut  alors1 

*>  citoyens  ».  tribun  militaire  pour  la  troï- 

(a)  Ce  qui  lui  procura  dans  fié  me  fois,  &  ce  fut  la  pre- 

Rome  les  honneurs  que  fa  gc-  miere  année  de  l'olympiade 

nérojité  méritait  ).  On  établit  XCVII,  l'an  de  Rome  361. 
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e*toit  fort  difficile  à  prendre ,  Se  que  fon  en- 
treprife  demandent  beaucoup  de  tems  ;  mais 
ces  raifons-là  mêmes  l'y  engagèrent  :  car  il 
vouloit,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  occuper 
{es  citoyens ,  8c  empêcher  qu'ils  n'euiTent  le 
loifir  de  faire  des  cabales  à  Rome ,  &  d'y 
exciter  des  féditions  ;  les  Romains  ,  à  l'e- 
xemple èes  médecins  ,  ayant  prefque  tou- 
jours ufé  de  ce  remède  ,  de  pouffer  au-de- 
hors  les  humeurs  capables  de  troubler  la  répu- 
blique. 

Les  Phalériens,  fe  repofant  fur  la  bonté  de 
leurs  fortifications  Se  de  leurs  remparts  ,  fai- 
foient  û  peu  de  cas  du  fiége ,  que  tous  les 
habitans ,  hors  ceux  qui  gardoient  les  murail- 
les j  alioient  en  robe  dans  la  ville,  &  que  leurs 
enfans  fréquentoient  les  écoles  à  l'ordinaire, 
8c  fortoient  de  la  ville  pour  fe  promener  Se 
s'exercer ,  fous  la  conduite  de  leur  maître  : 
car  les  Phalériens,  à  l'exemple  des  Grecs, 
avoient  un  maître  commun,  voulant  que  leurs 
enfans  s'accoutumaflent ,  dès  leur  bas  âge ,  à 
être  nourris  Se  élevés  les  uns  avec  les  autres. 
Ce  maître  donc,  qui  n'attendoit  qu'une  occa- 
fion  de  fe  fervir  de  ces  enfans  pour  trahir  les 
Phalériens,  les  menoit  tous  les  jours  hors  des 
murs ,  fort  peu  loin  d'abord  ,  Se  les  remenoit 
enfuite  dans  la  ville  après  qu'ils  s'étoient  exer- 
cés. Ainfi  ,  les  accoutumant  peu  à  peu  à  s'é- 
loigner davantage  Se  à  ne  rien  craindre ,  comme 
n'y  ayant  aucun  danger;  enfin  un  jour  qu'il 
les  avoit  tous  affemblés ,  il  donna  exprès  dans 
les  gardes  avancées  des  Romains ,  leur  livra 
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fes  écoliers,  Se  demanda  qu'on  le  menât  à 
Camillus;  ce  oui  fut  exécute. 

Quand  il  fut  devant  lui,  il  lui  dit  :  qu'il 
itou  le  maître  d'école  des  Phalériens  ;  qu'il 
préférait  le  plai/ir  de  l'obliger  à  tous  les  de- 
voirs de  fin  emploi,  &  qu'il  lui  livroit  lu 
Ville  en  lui  livrant  ces  enfans. 

Camillus  ne  l'eut  pas  plutôt  entendu,  qu'il 
trouva  cette  action  horrible ,  &  que  fe  tour- 
nant vers  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  il  leur 
dit  ;  que  cejlune  méchante  chofe  que  la  guerre, 
&  qu'elle  caufe  d'injujlices  &  de  mauvaijcs 
acrunsf  (a)  Cependant  il  ne  laiffe  pas  d'y 
avoir  dans  la  guerre  de  certaines  règles  &  de 
certaines  loix  pour  les  gens  de  bien.  Et  il  ne 

faut  pas  être  fi  avide  de  la  victoire  ,  qu'on  n'é- 
vite avec  foin  le  reproche  de  la  devoir  a  des 
moyens  impies  &  honteux  :  car  un  bon  général 
doit  compter  fur  fa  propre  venu  ,  &  nullement 

fur  la  méchanceté  &  fur  la  perfidie  des  au- 
tres. En  même-tems  il  ordonna  qu'on  déchi- 
rât les  habits  de  ce  méchant  homme,  qu'on 
lui  liât  les  mains  derrière  le  dos ,  &  qu'on 
donnât  à  ces  enfans  des  verges  &  des  cour- 
roies ,  afin  qu'ils  remenaffent  ce  traître  dans 
la  ville  en  le  fouettant  toujours. 

Cependant  les  Phalériens  s'étant  âpperçué 
de  la  trahifon  de  leur  maître  d'école  ,  toute 

(  a  ^  Cependant  il  ne  laijfe  Live ,  V  ,  1 7.  Il  y  a  du  plaifir 

pas  d'y  avoir  dans  la  guerre  n  comparer  le  difeours  que 

de   certaines  loix  ).    Sunt  &  Tke-Live   met   là   dans    la 

belii  ficut  pacis  jura  ,  jujll-  bouche    de    Camillus,  avec 

que  ta  non  minus  quam  for-  celui  qu°  piuçarcjue  lui  don- 

tiier  dïdicunus  gerere.   Tite-  ne  ici. 
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la  ville  étoit  pleine  de  trifteffe  8c  de  deuil 
pour  une  fi  grande  perte  ;  les  principaux ,  tant 
hommes  que  femmes,  couroient  tout  force- 
nés fur  les  murailles  &  aux  portes  fans  favoir 
pourquoi.  Au  milieu  de  ce  défordre  8c  de  ce 
tumulte  ,  tout  d'un  coup  ils  apperçoivent 
leurs  enfans  qui  ramenoient  leur  maître  nud 
&  lié  ,  en  le  fouettant ,  8c  qui  appelloient 
Camillus  leur  dieu ,  Leur  jauveur  &  Leur  père* 
Ce  fpeclacle  remplit  d'admiration ,  non-feu- 
lement les  pères  de  ces  enfans  ,  mais  tous  les 
citoyens  en  général ,  &  fit  naître  dans  tous 
les  cœurs  un  fi  violent  defir  de  fe  remettre 
à  la  juftice  de  Camillus,  que  fur  l'heure  même 
ils  aflemblent  le  confeil ,  8c  lui  envoyent  des 
députés  pour  fe  rendre  à  lui,  eux  8c  leur 
ville. 

Camillus  envoya  à  Rome  les  députés,  qui9 
ayant  été  introduits  dans  le  fénat,  dirent  :  Que 
les  Romains  ,  en  prêjérant  Lajujlice  a  la  vic- 
toire ,  leur  avoient  enfeigné  à  préférer  leur  dé- 
faite à  leur  liberté  9  &  qu'ils  avouaient  qu'ils 
nétoient  pas  Ji  inférieurs  aux  Romains  en 
puiffance  ,  qu'Us  fe  reconnoijfoient  vaincus  & 
furmontés  par  leur  vertu.  Le  fénat  les  ren- 
voya à  Camillus ,  afin  qu'il  en  ordonnât 
comme  il  le  jugeroit  à  propos  Camillus  n'e- 
xigea que  quelques  fommes  d'argent  des  Pha- 
lériens ,  fit  alliance  avec  tous  les  Falifques , 
Se  s'en  retourna  à  Rome. 

Les  gens  de  guerre  ,  qui  s'étoient  attendus 
à  piller  la  ville  de  Phaleres  ,  voyant ; qu'ils 
s'en  retournoient  les  mains  vuides  ,  fe  mirent 

ê 
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à  accufer  Camillus ,  &  à  le  décrier  auprès 
des  autres  citoyens  ,  comme  un  homme  qui 
haïfloit  Je  peuple,  8c  qui,  par  envie,  avoit 
empêché  les  pauvres  de  profiter  de  cette  oc-' 
cafion  de  s'enrichir. 

Cependant  les  tribuns  propoferent  de  nou^ 
Veau  la  loi  du  partage  des  habitans  ,  Se  vou- 
loient  la  faire  paffer  par  les  fuffrages  du  peu- 
ple. Camillus ,  fe  chargeant  volontiers  de 
toute  la  haine  que  cette  affaire  pourroit  lui 
attirer,  (a)  parla  fur  ce  fujet  avec  tant  de 
libertés  de  force  ,  qu'il  l'emporta  8c  fit  abro- 
ger la  loi;  mais  cela  le  rendit  fi  odieux, 
qu'ayant  perdu  dans  ce  tems-là  un  de  fes  en- 
fans  ,  ce  malheur  domeflique  ne  put  adoucir 
le  peuple  irrité  ;  quoique  le  bon  naturel  de 
Camillus  lui  fît  fupporter  fi  impatiemment 
cette  perte ,  qu'ayant  été  affigné  à  compa- 
roître  en  juftice ,  fon  affliction  ne  lui  permit 
pas  de  fortir,  8c  qu'il  fe  tint  renfermé  dans 
la  maifon  avec  les  femmes. 

Son  aceufateur  étoit  Lucius  Apuléius ,  qui 
l'aceufoit  d'avoir  détourné  une  grande  partie 
des  richeffes  de  la  Tofcane  ;  8c  pour  appuyer 
Faccufàtion ,  on  difoit  qu'on  avoit  vu  chez 
lui  certaines  portes  d'airain  qu'on  y  avoit  pri- 
fes.  Le  peuple  étoit  fi  animé ,  qu'on  voyoit 
manifeftement  qu'il  le  condamneroit  fur  le 
moindre  prétexte.  Affembiant  donc  fes  amis , 
ceux  qui  avoient  fait  la  guerre  avec  lui ,  8c 

(a)  Parla  contre  cette  loi  Tite-Live ,  liv.  v,  30.  Ce  fut 
avec  tant  de  liberté  &  de  force),  la  première  année  de  l'olyra.-. 
On  peut  voir  fon  difeoursdans     piade  XCVH. 
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Ces  collègues  ,  qui  étoient  en  fort  grand  nom- 
bre ,  il  les  conjura  de  ne  pas  permettre  qu'il  fut 
condamné  fur  des  accufations  fi  pleines  de  ca- 
lomnie ,  Se  d'empêcher  qu'il  ne  devînt  le  mé- 
pris Se  la  rifée  de  fes  ennemis.  Ses  amis ,  après 
avoi'r  parlé  Se  confulté  enfemble  ,  lui  répondi- 
rent qu'ils  ne  pouvoient  lui  être  d'aucun  fe- 
cours  auprès  de  fes  juges,  Se  que  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  faire,  s'il  étoit  condamné  à  l'amen- 
de ,  c'étoit'de  lui  aider  à  la  payer. 

Camillus,  ne  pouvant  fbutenir  la  honte  d'une 
condamnation,  réfolut,  dans  le  fort  de  fbn 
reffentiment ,  de  fortir  de  la  ville  Se  de  s'e- 
xiler lui-même.  Après  avoir  donc  embrafïe 
ià  femme  Se  "fou  fils ,  Ça)  il  fortit  de  fa  maifon 
&  alla  jufqu'à  la  porte  de  la  ville  dans  un 
profond  filence  :  quand  il  fut  prêt  à  fortir, 
il  fe  tourna  ;  Se  levant  fes  mains  vers  le  capi- 
tole ,  il  pria  les  dieux  :  Que  fi  c  étoit  injufle- 
ment  s  cy  par  la  violence  ou  par  l'envie  dupeu- 
ple  ,  qu'il  étoit  fi  honteufement  chajjé ,  1er 
Romains  s'en  repentijjent  un  jour ,  &  qu'ils 
fujjent  obligés  de  témoigner  à  la  face  de  l'u- 
nivers le  befoin  qu'ils  aur oient  de  lui  9  &  le 
regret  que  leur  cauf croit  fon  abfence. 

(b)  Après  qu'il  eut  prononcé  fes  impré- 

(a)  Il  fortit  de  fa  maifon).  tarque  fait  bien  connoître  le 
Tout  ceci  n'arriva  que  qua-  jugement  qu'il  fait  de  ces  im- 
tre  ans  après  la  prife  de  Pha-  précations  de  Camillus ,  en  les 
leres ,  la  première  année  de  comparant  à  celles  qu'Achille 
Polympiade  xcvill ,  l'an  de  fait  contre  les  Grecs  dans  le 
Rome  365.  premier  livre  de  l'Iliade,  car 

(b)  Après  qu'il  eut  prononcé  ce  font  les  mêmes  ;  Se  il  n'y  a 
fes  imprécations  contre  fes  ci-  qu'un  homme  emporté  ,  vio- 
foyensj  commç  Achille),  Plu-'    lent ,  injufte ,  implacable ,  qui 


*5%  C  A  M  I  L  L  U  S. 

cations  contre  fes  citoyens,  comme  Achille, 
&  qu'il  fut  parti ,  abandonnant  fa  caufe,  {a)  il 
fut  condamné  à  une  amende  de  quinze  mille 
alfes ,  qui  font  quinze  cens  drachmes  ;  car 
l'as  eft  une  petite  monnoie  d'argent  dont  les 
dix  font  le  dixain  ou  denier  qui  répond  à 
notre  drachme,  (h)  Il  n'y  a  pas  un  Romain 
qui  ne  foit  perfuadé  que  ces  malédictions  fu- 
rent fuivies  de  l'effet ,  &  qu'elles  attirèrent 
fur  les  citoyens  une  punition  qui' fut  la  ven- 
geance de  leur  injuflice  ;  vengeance  qui  véri- 
tablement ne  fut  ni  douce  ni  agréable  à  Ca- 
millus,  Se  qui  au  contraire  lui  caufa  beaucoup 
de  douleur  ,  mais  qui  fut  très-éclatante  Se 
très-honorable ,  tant  la  colère  du  ciel  fe  dé- 
clara incontinent  contre  Rome  :  car  elle  ame- 
na un  tems  qui  la  remplit  de  meurtres ,  8c 
verfa  flir  elle  comme  un  déluge  de  dangers 
accompagnés  d'infamie ,  foit  que  ce  fût  uni- 
quement l'ouvrage  de  la  Fortune ,  (c)  ou  qu'il 

fe  porte  contre  fa  patrie  à  de  foient  jufrement  quinze  cens 

ii  grands  excès.  drachmes,    &  valoient  iepe 

(  a  )  II  fut  condamné  a  une  cens  cinquante  livres ,  Se  quoi- 

tpnende  de  quinze  mille  afj'cs  a  qu'il  n'y  eût  pas  de  monnoie 

qui  font  quinze  cens  drachmes),  d'argent  du  tems  de  Camil- 

Le  dixain  ou  denier  Romain  lus,  c'étoit  toujours  la  même 

éteit  de  même  poids  Se  de  proportion, 
même  valeur  que  la  drachme         (  b)  Il  n'y  a  pas  un  Romain 

Attique,  Scvaloit  dix  fols  de  qui  ne  foit  perfuadé  que  ces 

notre  monnoie  ,   Se  il  falloir  malédictions  furent  fuivies  de 

dix  a  fi  es  pour  faire  un  denier;  l'effet  ).  C'eft  pourquoi  Hora* 

ainfi  quinze  mille  alTes  fai-  ce  a  dit,  Epod.V,b9. 

Dira  deteftaiio 
Uulla  expiaiur  viclima. 

(c)  Ou  qu'il  y  ait  véritahle-     que  l'ingratitude).  C'étoït  la 
ment  un  Dieu  pour  empêcher    dcelTe  Ëemefis ,  à  qui  les  an» 
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y  ait  véritablement  un  Dieu  commis  pour 
empêcher  que  l'ingratitude  n'outrage  impu- 
nément la  vertu. 

Le  premier  figne ,  avant-coureur  des  maux 
qui  menacoientRome,  arriva  au  mois  de  juil- 
let ;  (a)  &  ce  fut  la  mort  du  cenfeur  :  car  les 
Romains  ont  une  vénération  particulière  pour 
ce  magiftrat,  ils  le  tiennent  pour  facré  :  &  le 
fécond  arriva  peu  de  tems  avant  l'exil  de  Ca- 
milius.  Un  certain  perfonnage,  appelle  Mar- 
dis Céditius,   (i>)  qui  n'étoit  pas  d'une^fa- 
mille  noble,  ni  du  corps  du  fénat,  mais  d'ail- 
leurs d'une  naiîTance  honnête  ,  &  homme  de 
bien,  avertit  les  tribuns  de  l'armée  d'une 
choie  très-digne  de  confidération.  Il  leur  dit 
que  la  veille  ,  comme  il  marchoit  feuUa  nuit 
dans  la  rue-neuve ,  il  entendit  quelqu'un  qui 
l'appelioit  A  haute  voix  ,  &  que  s'étant  tourné 
il  n'avoir  vu  perfcnne ,  mais  qu'il  avoit  en- 
tendu une  voix  qui  étoit  plus  forte  que  celle 
d'un  homme  ,   Se  qui  lui  dû  :  Marais  Cédï- 
tins,  depèche-toi ,  des  le  point  du  jour,  d'aller 
dire   aux  tribuns  de  l'armée  qu'ils  attendent 
bientôt  les  Gaulois.  Cet  avertiffement  ne  fut 

ciens  ont  attribué  le  foin  de  en  charge  ,  parce  que  Rome 
punir  les  mauvaifes  aftions,  fut  prife  bientôt  après  ;  c'eft 
&  particulièrement  l'orgueil  pourquoi  non- feulement  on 
&  l'ingratitude,  ne  remplit  plus  leur  place  , 
(a)  Et  ce  fut  la  mort  du  cen-  mais  on  obligea  même  Pau» 
feur  ).  Le  cenfeur  C.  Julius  tre  cenfeur  à  fe  démettre  de 
mourut  cette  année -là  ,  &  fa  charge,  lorfque  fon  col- 
on nomma  à  fa  place  M.  lègue  étoit  mort.  Quelle  fu- 
Cornélius;  mais  dans  la  fui-  perftition! 
te  on  fe  fit  un  fcrupule  de  (b)  Qui  n'etoit  pas  d* une 
religion  de  remplir  la  place  famille  noble  ).  Il  érOit  plé- 
des  cenfeurs  qui  mouroienc  be'ïen.  Tite-Live,  liv.v,  3Z, 


2<to  C  A  M  I  L  L  U  S. 

pour  les  tribuns  qu'un  fujet  de  rifée  ;  Se  bien- 
tôt après  arriva  la  diïgrace  de  Camillus. 

Les  Gaulois  étoient  une  nation  (a)  Celti- 
que. On  dit  qu'à  caufe  de  leur  trop  grande 
multitude  ils  quittèrent  leur  pays,  qui  ne 
pouvoit  pas  les  nourrir  ,  Se  qu'ils  cherchèrent 
des  terres  plus  fertiles.  ïis  e'toient  des  millions 
d'hommesL-capabies  de  porter  les  armes ,  & 
il  y  avoit  encore  un  plus  grand  nombre  de  fem- 
mes 8c  d'enfans.  Les  uns  allèrent  du  côté  de 
l'Océan  feptentrional,  pafferent  (b)  les  monts 
Riphéens ,  Se  occupèrent  les  extrémités  de 
l'Europe  ;  les  autres  s'établirent  entre  les 
Pyrénées  8c  les  Alpes,  (c)  près  des  Sénonois 
8c  des  Celtoriens  ,  où  ils  demeurèrent  fort 
long-tems  ;  (d)  mais  un  jour  ayant  goûté 3 


{a)  Les  anciens  appel'oient 
Celtes  tous  les  peuples  du  cou- 
chant &du  nord,.  Strab.  liv.i. 

(  b  )  Les  monts  Riphéens  ). 
Les  montagnes  de  la  Sarma- 
tie ,  de  la  Mofcovie  fépten- 
trionale. 

(c)  Près  des  Sénonois  & 
des  Celtoriens).  Le  Sénonois 
fomprenoît  Sens ,  Auxerre  , 
Troyes ,  jufqu'à  Paris.  Les 
Celtoriens  font  inconnus.  Or- 
télius  croit  qu'il  y  a  faute  au 
texte.  Voyez  Tite-LiveVj  34 
&35- 

(d)  Mais  un  jour,  ayant 
goûté  pour  la  première  fois 
d'un  vin  qui  leur  avoit  été  ap- 
porté d'Italie  ).  Tite-Live 
tionne  cela,  non  comme  une 
vérité  certaine,  mais  comme 
un  bruit  qui  avoit  couru.  Eam 
gentem,  dit-il ,  traditur  fama 


iulced'me  frugum  3  maxime- 
que  vini  nova  tum  voluptate 
captant  a  Alpes  tranfùjfé» 
Ruauld  ,  dans  fes  Animadver- 
fions,  s'éronne  fort  qifon  eût 
pu  croire  qu'une  nation  fi  bel- 
liqucufe  fe "fût  jettée dans  l'I- 
talie feulement  pour  l'amour 
du  vin,  qu'elle  avoit  trouvé 
excellent.  Mais  ,  quoi  qu'il 
dife  ,  la  vraifemblance  n'eft 
pas  entièrement  bannie  de  ce 
conte.  Nous  connoiflons  en- 
core aujourd'hui  des  Gaulois 
qui  ne  font  plus  barbares ,  & 
qui  feroient  bien  capables  d'en 
faire  autant.  Et  véritablement 
quelle  raifon  plus  forte  pour 
déterminer  des  gens  qui  man- 
quent d'habitation ,  à  préférer 
une  terre  à  une  autre,  que  fa 
fertilité  &  l'excellence  de  fes 
fruits  ?  Cette  tradition  n'eft 
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pour  la  première  fois ,  du  vin  qui  leur  avoit  été 
apporté  d'Italie,  ils  furent  fi  charmés  de  cette 
boiflbn,  Se  û  tranfportés  par  ce  nouveau  plai- 
fir ,  que  n'étant  plus  les  maîtres  d'eux-mêmes  , 
ils  prirent  leurs  femmes  Se  leurs  enfans  ,  Se  fe 
jetterent  du  côté  des  Alpes  pour  aller  cher- 
cher la  terre  qui  portoit  un  fi  excellent  fruit, 
traitant  tous  les  autres  pays  de  ftériles  Se  de 
fauvages. 

Le  premier  qui  leur  porta  du  vin,  Se  qui 
les  excita  à  paffer  en  Italie ,  ce  fut  un  Tof- 
can  nommé  Aruns  ,  homme  de  grande  naif- 
fance  ,  Se  qui  n'étoit  pas  d'un  méchant  natu- 
rel ,  mais  a  qui  il  étoit  arrivé  un  fort  grand 
affront ,  dont  il  cherchoit  à  fe  venger.  Il  étoit 
tuteur  (a)  d'un  jeune  orphelin,  appelle  Lu- 
cumon ,  le  plus  riche  de  la  ville  Se  le  plus 
célèbre  par  fa  beauté.  Ce  pupille  avoit  été 
nourri  dans  fa.  maifon  dès  fon  enfance,  Se 
étant  devenu  grand  ,  il  n'en  voulut  pas  fortir, 
faifant  femblant  d'aimer  fbn  tuteur  Se  de  ne 
pouvoir  fe  paffèr  de  fa  compagnie.  Pendant 
long-tems  il  fut  aflez  heureux  pour  cacher  la 

donc  pas  û  terrible  ni  fi  in-  coulante  de  lait  Se  de  miel  ^ 

jurieufe  à  la  nation  Gauloife ,  quez  rêvera  finit  laàe  &  mtlle  ? 

que  l'a  cru  Ruauld.    Quand  Nomb.  xiil,  28. 

Moyfe    envoya    des   eipions  {a)  D'un  jeune  orphelin  , 

pour  reconnoître  la  terre  de  appelle  Lucumon  ).  Ce  nom- 

Chanaan  ,&  pour  lui  en  faire  là  ne  fe  donnoit  qu'à  ceux 

leur  rapport ,  ces  eipions  ne  qui  étoient  d'une  grande  naii- 

jugcrent-ilspas  de  la  bonté  de  fance  5    car   c'étoit    le    nom 

ccite   terre    promife   par   la  que  les   Tofcans  donnoienc 

grappe  énorme  de  raifin  qu'ils  à  leurs  rois.  Lucumones  ,  qui 

en  rapportèrent ,  &  ne  dirent-  reges  funt  lingua   J^ufcorum, 

ils  pas  à  leur  retour  qu'ils  a-  Servius. 
yoient  trouvé  une  terre  dé- 
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paillon  qu'il  avoir  pour  la  femme  d'Aruns  ,  & 
celle  que  cette  femme  avoit  pour  lui  ;  mais 
enfin  leur  paillon  devint  fi  violente,  que  ne 
pouvant  ni  la  vaincre  ni  la  cacher,  Lucumon 
entreprit  d'enlever  fa  maîtrefle  &  de  la  rete- 
nir publiquement  :  le  mari  le  mit  en  juftice; 
mais  ilfuccomba,  vaincu  par  le  crédit ,  par 
les  amis  Se  par  les  largeffes  de  Lucumon.  De 
défeipoir  il  quitta  fon  pays  ;  Se  ayant  ouï 
parler  des  Gaulois  ,  il  les  alla  trouver ,  Se 
îè  mit  à  leur  tête  pour  les  mener  en  Italie. 

D'abord  les  Gaulois  s'emparèrent  de  tou- 
tes les  terres  que  les  Tofcans  av oient  tenues 
anciennement ,  depuis  les  Alpes  jufqu'à  l'une 
Se  l'autre  mer  ;  Se  une  marque  certaine  que 
toute  cette  contrée  étoit  de  la  Tofcane ,  ce 
font  les  noms  qui  reftent;  car  la  mer  fupé- 
rieure,  ou  Septentrionale,  eft  appellée  Adria- 
tique, du  nom  de  la  ville  Adria ,  bâtie  par  les 
Tofcans  ;  Se  la  mer  inférieure ,  ou  Méridio- 
nale ,  eft  encore  appellée  la  mer  Tofcane, 
Tout  le  pays  eft  planté  d'arbres  ,  plein  de 
pâturages ,  Se  arrofé  de  plusieurs  rivières.  Il 
y  avoit  de  plus  dix-huit  grandes  villes  où  le 
commerce  &  le  luxe  regnoient  à  l'envi.  Les 
Gaulois  en  chaiTerent  les  Tofcans  Se  s'en  ren- 
dirent maîtres;  mais  cela  étoit  arrivé  (a)  long- 
rems  auparavant. 

Pour  lors  les  Gaulois  affiégerent  la  ville 
de  (b)  Clufium.  Les  Clufiens  eurent  recours 
aux  Romains ,  Se  les  fupplierent  d'envoyer 

(a)  Deux  cens  ans  aupara*  (h)  Clufium  t  aujourd'hui 
vant.  Chiu fi. 
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â  ces  barbares  des  ambaflàdeurs  avec  des  let- 
tres. Les  Romains  choifîrent  trois  hommes 
des  plus  illuftres ,  Se  leur  envoyèrent  trois 
frères  de  la  maifon  des  Fabiens.  Les  Gaulois 
les  reçurent  humainement  à  cauie  du  nom 
de  Rome  ;  Se  ceflant  de  battre  la  ville,  ils  leur 
donnèrent  audience,  Se  écoutèrent  leurs  pro- 
portions. Les  ambafladeurs  leur  demandèrent 
quel  tort  leur  av oient  fait  les  Clujîens  ,  pour 
la  réparation  duquel  ils  fujjent  venus  afliègtr 
leur  ville?  Brennus  ,  roi  des  Gaulois ,  fe  pre- 
nant a  rire ,  leur  dit  :  Les  Clufiens  nous  font 
le  tort  de  pofféder  plus  de  terres  qu'ils  n'en 
peuvent  cultiver  ,  &  de  ne  pas  nous  en  faire 
part  ,  à  nous  qui  fournies  étrangers  ,  &  en  fort 
grand  nombre  &  pauvres.  C'efl  le  même  tort 
que  vous  avoient  fait  anciennement  les  Al- 
bains  ,  les  Fidenates  &  ceux  d'Ardées  ,  <S» 
que  vous  ont  fait  encore  tout  récemment  les 
Veïens  ,  les  Capenates ,  &  la  plupart  des  Fa- 
lifques  &  des  Volfques  >  contre  lef quels  vous 
marchei  avec  toutes  vos  forces;  &  s'ils  ne  par- 
tagent avec  vous  leurs  fortunes ,  vous  les  faites 
efclaves  ,  vous  pille^  leurs  biens  &  vous  ruiner 
leurs  villes.  Et  en  cela  y  Romains  >  vous  ne 
faites  rien  d'étrange  ni  d'injufte  ;  mais  vous 
fuivt\  la  plus  ancienne  de  toutes  les  loix  ,  qui 
ordonne  que  le  plus  foible  cbëijfe  au  plus  fort  ; 
depuis  Dieu-même  jufqu9  aux  bêtes  brutes  9  à 
qui  la  nature  a  infpiré  ce  fentiment ,  que  le 
fort  domine  fur  le  plus  foible.  Ceffe\  donc  d'a- 
voir tant  de  pitié  des  Clufiens  affiégés  ,  de 
peur  que  votre  exemple  ne  nous  apprenne  à 
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avoir  aujfî  pitiJ  de  tant  de  peuples  que  vous 

avec  opprimés. 

Cette  réponfè  fit  connoître  aux  ambafîà- 
deurs  qu'il  ne  falloit  point  efpérer  d'accord 
avec  Brennus  ;  c'eft  pourquoi  ils  entreront 
dans  Clufium  ,  encouragèrent  Les  affie*gés  ,  Se 
Les  excitèrent  à  Faire  une  fortie  avec  eux  ; 
foit  qu'ils  vouluilent  eux-mêmes  reconnoître 
Ja  valeur  des  barbares  ,  ou  leur  faire  éprouver 
la  leur.  Les  Chiliens  firent  donc  une  fortie , 
Se  il  y  eut  près  des  murailles  un  grand  com- 
bat,  dans  lequel  un  des  Fabiens,  Quintus 
Ambuftus  ,  pouffa  Ton  cheval  contre  un  Gau- 
lois remarquable  par  fa  taille  Se  par  ia  bonne 
mine ,  Se  que  Ton  courage  avoit  porte  à  de- 
vancer fes  efeadrons.  D'abord  il  ne  fut  pas 
reconnu ,  tant  parce  que  la  mêlée  fut  fort 
prompte  ,  que  parce  que  l'éclat  des  armes 
éblouiffoit  les  yeux  ;  mais  après  qu'il  eut  tué 
fon  ennemi  ,  comme  il  voulut  lui  ôter  fes 
armes,  Brennus  le  reconnut,  Se  prenant  les 
dieux  à  témoin  comme  Quintus  Ambuftus , 
violant  le  droit  des  gens,  &  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  faint  Se  de  plus  facré  parmi  les  hom- 
mes ,  avoit  fait  un  acte  d'ennemi ,  après  être 
venu  comme  un  ambaffadeur  ,  il  fit  cefier  le 
combat  ;  8c  laiflant  là  les  Clufiens,  il  mena 
lbn  armée  vers  Rome  :  mais  afin  que  les 
Romains  ne  puflent  pas  lui  reprocher  qu'il 
profitoit  avec  plaifir  de  l'injulVice  d'un  par- 
ticulier ,  Se  qu'il  n'avoit  cherche  qu'un  pré- 
texte ,  il  envoya  demander  le  coupable  pour 
le  punir,  Se  s'avança  à  petites  journées. 
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Le  héraut  étant  arrivé  d  Rome  ,  le  fénat 
fut  afTêmblé  ;  la  plupart  condamnèrent  les 
Fabiens  ;  fur-tout  Ils  prêtres  appelle*  Fé- 
ciaux  ,  fe  déclarèrent  contr'eux  :  &  traitant 
cette  affaire  d'attentat  qui  regardoit  la  religion 
Se  qui  intéreffoit  Jes  dieux,  ils  déclarèrent 
que  le  fénat ,  en  faifant  tomber  la  punition 
du  crime  fur  la  tête  de  celui  qui  l'avoit  com- 
mis, délivreroit  5c  déebargeroit  tous  les  au- 
tres Romains  de  la  coulpe  qui  les  afTjettif- 
fbit  à  la  vengeance  divine  ,  Se  qui  ne  pouvoit 
ctre  effacée  que  par  cette  expiation.  Numa, 
le  plus  julle  8c  le  plus  pacifique  de  tous  les 
rois,  avoit  établi  les  féciaux  ,  afin  qu'ils  fuP 
fent  les  gardiens  de  la  paix  ,  Se  les  arbr- 
Se  juges  fouverains  de  la  juitice  des  caufes 
pour  lefquelies  on  entreprenoit  la  guerre. 
(a)  Mais  le  fénat  ayant  renvoyé  l'affaire  au 
peuple,  Se  les  féciaux  pourfuivant  Fabius 
avec  la  même  ardeur  ,  le  peuple  fe  moqua  fi 
ouvertement  de  leur  pourfuite,  5c  témoignai 
tant  de  mépris  pour  la  religion  ,  en  la  trai- 
tant de  vain  (crapule  ,  (b)  qu'il  élut  ce  mr'-me 
Fabius  tribun  militaire,  Se  lui  donna  fes  deux 
frères  pour  collègues. 

(a)  Mah  le  fénat  ayant  r»n-  heur-;.  Mail  ne  va!oit-i!  pat 

voyé  l 'affaire  au  peuple.  )  Le  mieux  éviter  ces  malheurs  „ 

fén.v  1  une  grande  en  condamnant  une  famille  , 

injuftice;  il  re;  ■■;-  pour  réparation  du  droit  d'.s 

pie  ur.e  affaire  qu'il  ne  pou-  gens  violé  par  cette  famille 2 
voit  décider  uni                et        (b)  Qu'il  {fut  ce  même  fa* 

;  ens  de  la  première  no-  bius  tribun  militaire  ,  &  lui 

blefTe  ,  ou  font  fexfoCet  au  donna  Jes   deux  frères   pcvr 

reproche   d'avoir   attiré   fur  coUegutt.  )  Ver;  h  fin  d 

Rome    de   trti  -grandi  a.al-  première    année   de   1. 
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Lès  Gaulois  n'eurent  pas  plutôt  appris  cette 
nouvelle  injure  ,  que,  ne  pouvant  la  digérer, 
Se  pleins  de  rage ,  ils  s'avancèrent  vers  Rome 
fans  différer  Se  avec  une  extrême  diligence. 
Leur  nombre  ,  leur  appareil ,  leur  force  pro- 
digieufe  Se  leur  fureur,  jetterent  l'épouvante 
Se  l'effroi  dans  tous  les  lieux  qui  étoient  fur 
leur  paffage  :  à  la  campagne  8e  dans  les  villes 
on  croyoit  tout  perdu  ;  mais  cette  frayeur  fut 
vaine;  car  fur  le  chemin  ils  ne  commirent  pas 
la  moindre  hoftilité ,  &  ne  firent  aucune  vio- 
lence ;  feulement  quand  ils  paffoient  auprès 
des  villes ,  ils  crioient  à  haute  voix  :  Qu'ils 
alloient  à  Rome  _,  qu'ils  n'en  voulaient  quaux 
Romains  ,  &  qu'ils  étoient  amis  de  tous  les 
autres  peuples. 

Sur  la  nouvelle  de  la  marche  impétueuse 
des  barbares  ,  les  tribuns  militaires  mènent 
contr'eux  les  légions  qui  ne  leur  étoient  pas 
inférieures  en  nombre  :  car  il  y  avoit  jufqu'à 
quarante  mille  combattans  ;  mais  la  plupart 
étoient  des  foldats  levés  à  la  hâte  ,  Se  nulle- 
ment aguerris  ;  d'ailleurs  on  négligea  les 
dieux  dans  cette  occafïon  :  car  on  ne  fe  mit 
nullement  en  devoir  de  les  appaifer  par  des 
Sacrifices  favorables ,  &  on  ne  confulta  point 
les  devins;  ce  qui  ne  devoit  point  être  ou- 
blié dans  un  fi  preflant  danger ,  Se  fur  le  point 
d'une  fi  grande  bataille,  (a)  Une  chofe  encore 

£>iâde  XCVIII ,  l'an  de  Rome  perte  t  ce  fut  la  multitude  de» 

$66.  chefs.  )   Ce  n'eit  pas  la  pre- 

(a)   Une  chofe  encore  qui  miere  fois  que  la  multitude 

contribua   beaucoup    à    leur  des  chefs  a  ruiné  ks  affaires* 


C  A  M  I  L  L  U  S.  2(57 

qui  contribua  beaucoup  à  leur  perte,  ce  fut 
la  multitude  des  chefs.  Avant  ce  tems-là,  pour 
des  guerres  bien  moins  dangereufes,  les  Ro- 
mains avoient  fouvent  élu  un  fouverain  ma- 
gistrat qu'on  appeiloit  dictateur,  reconnoif- 
fant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  important  dans 
les  tems  difficiles  ,  que  de  n'être  animés  que 
d'un  même  efprit ,  Se  de  n'obéir  qu'à  un  chef 
qui  eût  feul  toute  la  puiffance  ;  &  en  cette 
occafion  ils  négligèrent  d'y  avoir  recours. 
Mais  ce  qui  leur  fit  autant  de  tort  que  tout  le 
refte,  ce  fut  l'ingratitude  dont  ils  avoient  ufé 
envers  Camillus  :  car  cela  fit  connoître  aux 
capitaines  que  la  chofe  du  monde  la  plus  à 
craindre  pour  eux ,  c'étoijt  d'ufer  de  leur  au- 
torité ,  &  de  ne  pas  flatter  le  peuple. 

Les  Romains,  s'étant  avances  jufqu'à  qua- 
tre-vingt-dix flades ,  campèrent  fur  le  bord 
du  fleuve  d'Allia ,  près  du  lieu  où  il  fe  jette 
dans  le  Tibre.  Les  Gaulois  les  attaquèrent 
avec  beaucoup  de  furie ,  &  les  tournèrent  en 
fuite  dès  le  premier  choc  ,  à  caufe  du  déf  r- 
dre  de  leur  armée  :  leur  aile  gauche  fut  d'a- 
bord renverfée  dans  le  fleuve,  où  l'on  en  fit 
un  grand  carnage  ;  la  droite  fut  un  peu  moins 
maltraitée ,  parce  que  ,  pour  fe  garantir  de  la 
première  impétuofité  des  barbares  ,  eiie  avoit 
occupé  les  hauteurs.  La  plupart  de  ceux  qui 
compofoient  cette  aile  droite  fe  fauverent  à 
Rome  '9  au  lieu  que  ceux  de  l'aile  gauche  , 

Et  on  a  fouvent  reconnu  la  «Tç  xttfam  ?r*r.  La  pluralité 
vérité  de  cette  maxime  d'Ho-  des  chefs  n'ejl  point  bonne i 
mère,  oîx  àyiàtr  «tavutifctré,     qu'il  y  ait  un  feu!  chef. 

Mij      ^ 
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qui  échappèrent  après  que  les  ennemis  furent 
las  de  tuer  ,  s'enfuirent  à  Veïes  pendant  la 
nuit  ;  perfuadés  que  Rome  étoit  entièrement 
perdue  ,  8c  que  les  barbares  avoient  déjà  pafle 
au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  y  étoient  reliés. 
(a)  Le  combat  fut  donné  dans  la  pleine  lune , 
vers  le  (b)  folilice  d'été ,  le  même  jour  qu'é- 
toit  arrivée,  long-tems  auparavant,  la  défaite 
des  trois  cens  Fabiens  qui  furent  tués  par  les 
Tofcans  ;  mais  le  dernier  malheur  l'emporta 
fur  le  premier,  Se  fit  que  ce  jour-là  fut  ap- 
pelle ,  à  caufe  de  ce  fleuve  ,  La  journée  a" Al- 
lia ,  nom  qu'il  conferve  encore  aujourd'hui. 

Pour  ce  qui  eft  des  jours  ,  Se  de  favoir  s'il 
y  en  a  qui  fbient  naturellement  funeftes ,  (c)  ou 
fi  Heraclite  a  eu  raifon  de  reprendre  Héfiode, 


(a)  Le  combat  fut  donné 
dans  la  pleine  lune  ,  vers  le 
foljîice  d'été.  )  Denys  d'Hali- 
carnafle  écrie  que  ce  combat 
fut  donné  environ  la  pre- 
mière année  de  l'olympiade 
XCVIII,  fous  l'archonte  Pyr- 
gion  ;  &  cela  s'accorde  avec  le 
calcul  que  j'ai  fuivi  pour  l'an 
«ie  Rome ,  parce  que  les  olym- 
piades enjamboient  toujours 
fur  l'année  du  confuîat, 

(b)  Le  16  de  Juillet. 

(c)  Oujî  Heraclite  a  eu  rai- 
fon de  reprendre  Héjiode _,  qui 
établit  des  jours  heureux  & 
des  jours  malheureux.  )  Hé- 
fiode a  ajouté,  à  la  fin  de 
fes  livres  des  œuvres  G"  des 
jours  t  une  petite  pièce  de 
foixante-quatre  vers ,  où  il 
traite  de  la  différence  des 
jours ,  qu'il  prétend  naturel- 


lement heureux,  ou  malheu- 
reux ,  ou  moyens.  Par  où  il 
paroît  que  cette  fuperftition , 
qui  s'eft  confervée  jufqu'à 
nos  jours  dans  l'efprit  du 
peuple  ,  eft  très- ancienne.. 
Les  payens  fondoient  cette 
différence  ,  ou  fur  la  vertu 
occulte  des  nombres ,  ou  fur 
la  nature  des  divinités  qui 
préfidoient  à  ces  jours  ,  ou 
fur  l'obfervation  de  ce  qui 
s'étoit  pafTé.  Chryfippe  com- 
battit cette  erreur  avec  beau- 
coup de  force  ,  en  faifant 
voir  que  tous  les  jours  font 
femblables  ,  êc  que  ce  qui 
arrive  de  bien  ou  de  mal  ne 
vient  nullement  de  la  vertu 
de  ces  jours ,  mais  d'une  caufe 
très-difFérente  qui  ne  dépend 
point  d'un  tel  ou  d'un  tel 
jour» 
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qui  établit  qu'il  y  a  des  jours  heureux  Se  des 
jours  malheureux  ,  &  de  lui  reprocher  qu'il  a 
ignoré  la  nature  des  jours,  qui  eft  toujours  la 
môme  ;  c'eft  une  queftion  que  nous  avons 
traitée  {a)  ailleurs.  Cependant  il  ne  fera  peut- 
être  pas  hors  de  notre  fùjet  de  rapporter  ici 
quelques  exemples  qui  femblent  favorifer  l'o- 
pinion du  poète  Grec,  (b)  Un  jour  heureux 
pour  les  Béotiens,  c'étoit  le  cinquième  du 
mois  d'Août,  qu'ils  appellent Hippodromion , 
Se  que  les  Athéniens  nomment  Hécatombœon. 
Car  ce  jour-là  ils  remportèrent  deux  célèbres 
victoires  ,  qui ,  toutes  deux  ,  mirent  la  Grèce 
en  liberté  ;  l'une  à  la  bataille  de  Leuclres  ; 
(c)  &  l'autre,  plus  de  deux  cens  ans  aupara- 


la)  Dans  un  traité  appelle 
Dijfcrtattons  phyfiqucs  fur  les 
jours.  Il  eft  perdu, 

(b)  Un  jour  heureux  pour 
ïes  Béotiens  3  c'étoit  le  cin- 
mnéme  du  mois  d'Août.  )  Ce- 
pendant Héfiode  avoit  dit  3 
que  tous  les  cinquièmes  jours 
des  mois  étoient  malheureux, 
parce  qu'alorslesfuries  étoient 
en  campagne.  Belle  observa- 
tion ! 

(c)  Et  l'autre  plus  de  deux 
cens  ans  auparavant  3  a  celle 
de  Gérafie.  )  On  a  fort  bien 
vu  qu'il  y  avoit  ici  deux  fau- 
tes considérables.  La  premiè- 
re pour  le  tems  ;  car  cette  dé- 
faite des  Theflaliens  &  de 
leur  chef  Lattamyas  par  les 
Béotiens ,  n'arriva  que  peu 
rie  tems  avant  le  combat  des 
Thermopyles ,  quelque  cent 
ou  cent  dix  ans  avant  la  ba- 


taille de  I.eu£tres ,  comme 
Plutarque  même  l'écrit  dans 
l'un  de  fes  traites  de  Morale  : 
&  l'autre  faute  eft  pour  le 
lieu  ;  car  ce  combat  fut  donné 
dans  la  Béotie ,  èc  Gérsfte  eft 
au  fond  de  l'Eubée.  J'ai  fou~ 
vent  remarqué  que  lorfqu'un 
lieu  peu  célèbre  a  un  nom  qui 
approche  de  celui  d'un  lieu 
plus  connu  &:  plus  renommé  j 
ce  dernier  prend  ordinaire- 
ment la  place  de  l'autre ,  com- 
me cela  eic  arrivé  ici ,  où  les 
copiites  ont  mis  Gcrcejïe ,  qui 
eft  le  promontoire  le  plus  mé- 
ridional de  l'Eubée ,  &  un  pro- 
montoire fort  célèbre,  pour 
Cérejfe  3  qui  eft  un  fort  de  la 
Béotie  au-dellus  de  Tbefpies. 
C'eft  à  Cérejfe  3  &  non  à  Gé- 
rtxfie  j  que  Lattamyas  &  les 
Theffaliens  furent  battus  par 
les  Béotiens ,  comme  le  ia- 
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vant,  à  celle  de  Gérsefte,  lorfqu'ils  défirent 
Lattamyas  &  les  Thèiïaliens  ;  Se  d'un  autre 
côté,  les  Perfes  ont  été  malheureux  en  dif- 
férens  tems;  dans  le  mois  (a)  d'O&obre  :  car 
le  fix,  ils  perdirent  la  bataille  de  Marathon; 
le  trois ,  ils  furent  battus  à  Platées ,  Se  une 
autre  fois  à  Mycale;  Se  le  vingt-fix  à  Arbeles. 
Vers  la  pleine  lune  du  même  mois  ,  les  Athé- 
niens, fous  la  conduite  de  Chabrias  ,  gagnè- 
rent contre  les  Lacédémoniens  la  bataille  na- 
vale près  de  l'ifle  de  Naxe  ;  Se  le  vingt,  celle 
de  Salamine  ,  comme  nous  l'avons  montre' 
dans  le  traité  que  nous  avons  fait  des  jours. 
Le  mois  de  (b)  Juin  a  aufli  caufé  de  grands 
malheurs  aux  barbares;  car  dans  ce  mois-là 
Alexandre  défit  les  lieutenans  du  roi  de  Perfe 
-près  du  Granique;  Se  les  Carthaginois  furent 
battus  enfuite  par  Timoléon  le  vingt-quatre 
du  même  (c)  mois  ,  jour  remarquable  fur-tout 
par  la  prife  de  Troie,  comme  le  prétendent 
(d)  Ephorus,  0)  Callifthene ,  (/)  Damaftes 

vant  Palmérius  l'a  remarqué  Cumes ,  difciple  d'Ifocrate.  Il 

avant  moi.  Paufanias  en  par-  avoit  écrit  l'hiftoire  de  750 

le  en  ces  termes  dans  les  Béo-  ans ,  où  il  embrafloit  tout  ce 

tiques  :  èr«  A*  '(%»?**  Kwp/sr  l  qu'avoient  fait  les  Grecs  & 

K.pcraàî  h  rut  @i<nrt-jy  }  h  l  les  barbares  depuis  le  retour 

xai    w«a«î    ntv%    i.nffKit/ûffatlt  des  Héraclides. 

(  Fo/w7ii  )    x«Tot  t'y*  titirpa-tiar  (e)  CaïVtfthene.  )  Difciple  & 

iâtei7ju.>£--.  Cérejfe  efi  un  fort  couiîn  d'Ariiîote.  Entr'autres 

fur  le  chemin  de  Thefpies  3  où  ouvrages ,  il  avoit  fait  untrai- 

les  Béotiens  je  retirèrent  quand  té  delà  guerre  de  Troie;  il 

les  Thejfaliens  entrèrent  en  ar-  fut   aceufé    d'avoir    confpiré 

mes  dans  leur  pays.  contre  Alexandre ,  &  mourut 

(a)DanslemoisJBoerfromiott.  dans  la  torture ,  quoique  in- 

(b)  Le  mois  Thargelion.  nocent. 

(c)  Le  mois  Metagitnion.  (  f)  Damafles.  )   Difciple 

(d)  Ephorus.)  Ephorus  de    d'Hellanicus,  Il  étoïç  de  Si- 
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Bc  Phylarchus.  Au  contraire,  le  mois  de  Sep- 
tembre ,  que  les  Béotiens  appellent  Panemus , 
n'a  pas  été  favorable  aux  Grecs  :  car  le  fept, 
ils  perdirent  la  bataille  contre  Antipater  à  Cra- 
none,  oii  ils  furent  entièrement  défaits  ;  Se  au- 
paravant ils  avoient  été  battus  à  Chéronée  par 
Philippe.  Et  le  même  jour  du  môme  mois  8c 
de  la  même  année  ,  les  troupes ,  qui  avoient 
paffé  en  Italie  avec  Archidamus  ,  furent  tail- 
lées en  pièces  par  les  barbares.  Les  Cartha- 
ginois évitent  fur-tout  le  vingt-deux  du  même 
mois ,  comme  un  jour  qui  leur  a  toujours  été 
funeile.  Je  n'ignore  pourtant  pas  que,  dans  le 
tems  de  la  célébration  des  myfteres  ,  la  ville 
<le  Thebes  fut  ruinée  par  Alexandre-le-Grand, 
&  qu'après  cela  les  Athéniens  furent  obligés 
de  recevoir  une  garnifbn  de  Macédoniens , 
vers  le  vingt  du  mois  d'Oclobre,  auqueliour 
ils  font  la  myftérieufè  procelïion  (a)  de  Bac- 
chus  avec  tant  de  pompe.  Un  même  jour  a 
été  auflî  heureux  Se  malheureux  pour  les  Ro- 
mains ;  (3)  car  leur  armée  ,  commandée  par 
Caepion ,  fut  défaite  par  les  Cimbres  ;  Se  quel- 
que tems  après,  à  pareil  jour,  fous  Lucullus, 
ils  vainquirent  Tigrane  Se  les  Arméniens.  Je 
n'ignore  pas  non  plus  qu'Attalus  Se  Pompée 
moururent  le  même  jour  qu'ils  étoient  nés. 

gée ,  promontoire  de  la  Troa-  (b)  Car  leur  armée  comman- 
de. Il  avoic  fait  une  hiftoire  dée  par  Ccepion,  fut  défaite 
grecque  ,  &  un  traité  des  an-  par  les  Cimbres.  )  Le  procon- 
cêtres  de  ceux  qui  avoient  été  fui  Q.  Servilius  Ca?pio  ,  qui 
au  fîége  de  Troie.  commandoit  l'armée.  Cette 
(a)  De  Bacchus.)  Qu'ils  défaite  arriva  l'an  de  Rome 
portoient  à  Eleufîne.  648. 

M  iv 
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Je  pourrois  rapporter  beaucoup  d'autres 
exemples  de  gens  qui ,  dans  le  même  jour , 
en  différens  tems ,  ont  éprouvé  la  bonne  Se 
mauvaife  fortune.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Ro- 
mains tiennent  le  jour  de  cette  défaite  d' Allia 
pour  un  de  leurs  jours  funefles  dans  tous  leurs 
mois  ;  6c  la  crainte  Se  la  fuperftition  étant 
beaucoup  augmentées  à  caufe  de  cet  accident, 
comme  cela  arrive  d'ordinaire ,  ils  ajoutent  à 
ce  jour-là  dans  chaque  mois  les  deux  qui  le 
fuivent ,  Se  ils  les  croient  également  malheu- 
reux ;  mais  c'eft  de  quoi  nous  avons  écrit  plus 
exactement  dans  notre  traité  des  Ça)  queftions 
Romaines. 

Après  une  victoire  fi  complette,  fi  les  Gau- 
lois euffent  vivement  pourfuivi  les  fuyards , 
rien  ne  pouvoit  empêcher  Rome  d'être  entiè- 
rement détruite ,  Se  ceux  qui  étaient  dedans 
d'être  tous  pafles  au  fil  de  l'épée ,  tant  ceux 
qui  fe  fauvoient  de  la  bataille  jettoient  de  ter- 
reur dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  recevoient , 
3c  tant  ils  rempliffoient  la  ville  d'épouvante 
&  de  trouble.  Mais  les  Gaulois ,  ne  pouvant 
s'imaginer  que  leur  victoire  fût  fi  grande,  Se 
pouffes  d'ailleurs  par  l'excès  de  leur  joie  à 
faire  bonne  chère  ,  ne  s'amuferent  qu'a  par- 
tager les  dépouilles  qu'ils  avoient  trouvées 
dans  le  camp  des  Romains  ;  ce  qui  facilita  à 
la  populace,  qui  s'enfuit  de  la  ville  ,  le  moyen 
•  de  fe  retirer  ;  Se  donna  à  ceux  qui  y  refterent 
le  tems  de  reprendre  courage  Se  de  pourvoir 
à  leur  sûreté  :  car ,  abandonnant  le  relie  de  la 

(a)  Ceft  la  quefbion  2. 
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ville  ,  ils  fe  fortifièrent  dans  le  capitole  qu'ils 
remplirent  de  toutes  fortes  d'armes  ;  Se  leur 
premier  foin  fut  d'y  retirer  les  chofes  faintes 
Se  tout  ce  qui  regardoit  la  religion.  Les  véna- 
les s'enfuirent  &  emportèrent  leur  feu  avec 
toutes  les  autres  chofes  facrées ,  dont  la  garde 
leur  eft  commife.  Il  y  a  pourtant  des  auteurs 
qui  écrivent  qu'elles  ne  gardent  que  le  feu 
immortel  que  Numa  confacra,  Se  qu'il  leur 
confia  comme  le  principe  de  toutes  chofes  ; 
car  le  feu  eft ,  de  tous  les  élémens ,  celui  qui 
a  le  plus  de  mouvement  de  fa  nature,  (a)  Or, 
toute  génération  eft  mouvement,  ou  du  moins 
avec  mouvement.  (3)  Les  autres  parties  de  la 
matière ,  il  la  chaleur  vient  à  manquer ,  de- 
meurent oHîves  Se  inutiles  ,  Se  dans  une  es- 
pèce de  mort.  Elles  défirent  Se  recherchent  la 
force  du  feu  comme  leur  ame  ;  Se  elles  n'ont 
pas  plutôt  trouvé  cette  chaleur  vivifiante  , 
qu'elles  font  diïpofées  à  agir  ou  à  fourTrir. 
C'eft  pourquoi  ce  prince  9  parfaitement  ins- 
truit des  fecrets  de  la  nature  ,  Se  qui ,  à  caufe 
de  fà  fagefle  ,  pafToit  pour  avoir  des  conver- 

(  a  )  Or  toute  génération  eft  manquer  3  demeurent  oifives.  ) 

mouvement  3  ou  du  moins  un  Si  la  chaleur  eft  néceffaire  à 

mouvement.  )  Après  avoir  dit  la  matière  pour  la  mettre  en 

que  touce  génération  eft  mou-  mouvement,   la  matière  eft 

vement ,    de  peut  qu'on  ne  nécefTaire   à  la  chaleur  pour 

l'accufe  de  tomber  dans  l'o-  l'entretenir.    11   faut   que  1s 

pinion    de   ceux  qui  foute-  feu  donne  du  mouvement  a 

noient  qu'il  n'y  avoit  qu'un  la  matière  fans  la  confumer, 

principe  des  êtres ,   il  fe  re-  &  que  la  matière  nourrifTe  le 

prend  &  dit ,   ou   du  moins  feu  fans  l'éteindre.   Hyppo- 

avec  mouvement.  crate ,  dans  le  premier  livre 

(b  )  Les  autres  parties  de  la  de  la  Diece. 


matière,  fi  la  chaleur  vient  à 
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fations  particulières  avec  les  mufes  ,  confacra 
ce  feu  ,  Se  voulut  qu'on  le  gardât  toujours 
vivant ,  fans  le  laifler  jamais  éteindre ,  comme 
la  parfaite  image  de  la  vertu  immortelle  qui 
arrange  Se  conferve  tout  cet  univers.  Les  au- 
tres difent  que,  felon4a  coutume  des  Grecs  , 
le  feu  brûle  toujours  devant  les  lieux  faints  , 
comme  une  marque  de  la  pureté  qu'ils  exi- 
gent; mais  ils  foutiennent  qu'au-dedans  il  y 
a  des  chofes  cachées ,  qu'il  n'eft  permis  de  voir 
qu'à  ces  vierges  facrées  qu'ils  appellent  vefta- 
les.  Le  bruit  même  a  couru  que  le  palladium, 
qu'Enée  porta  de  Troie  en  Italie ,  y  étoit 
enfermé. 

(a)  On  conte  que  Dardanus ,  ayant  bâti  la 


(a)  On  conte  que  Dardanus 3 
.ayant  bâti  la  ville  de  Troie , 
confacra  les  dieux  de  Samo- 
thrace  qu'il  avoit  portés  avec 
lui.  )  Le  poète  Aictinus,  dif- 
ciple  d  Homère  ,  &  après  lui 
Calliftratus  ,  qui  avoit  fait 
l'hiftoire  des  chofes  de  Samo- 
rhrace,  ont  écrit  que  Chryfe, 
fille  de  Pallas  ,  fe  mariant  à 
Dardanus,  lui  porta  en  dot 
des  préfens  qu'elle  avoir  reçus 
de  Minerve,  qui  confifloient 
en  deux  fiatues  de  cette  déel- 
fe, &  en  quelques  ftatues  des 
grands  dieux  ou  dieux  Cabi- 
res  ;  qu'après  que  les  Arca- 
d'ens ,  pour  fuir  le  déluge,  fe 
furent  retirés  à  Samothrace, 
Dardanus  fît  bâtir  un  temple 
à  ces  dieux  ,  dont  il  ne  dit  le 
nom  à  perfonne ,  &  leur  éta- 
blit un  culte  ;  qu'il  tranfporta 
enfftife  en  Afie  ces  liâmes  j 


que  fes  defeendans  les  confa- 
crerent  dans  un  temple  de  la 
citadelle  d'ilion  ,  où  elles 
étoient  gardées  avec  grand 
foin  ;  &  que  la  ville  baffe 
ayant  été  prife  par  les  Grecs  , 
Enée  fe  rendit  maître  de  la 
citadelle,  enleva  ces  dieux  & 
les  porta  en  Italie.  Denys 
d'Haï icarnafîe  femble  être 
perfuadé  que  parmi  ces  dieux; 
Troyens  étoient  les  dieux  Pé- 
nates, qu'il  avoit  vus  dans  un 
vieux  temple  à  Rome.  C'é- 
toient  deux  jeunes  hommes 
aflis,  tenant  chacun  une  lan- 
ce, d'un  ouvrage  fort  anti- 
que, &  avec  cette  infeription 
DENAS,  pour  PENAS ,  à 
quoi  s'accorde  ce  vers  de  Vir- 
gile :  Cum  penatibus  &  mag- 
nis  diis.  Je  crois  qu'il  eft  très- 
inutile  de  rechercher  quels 
étoient  ces  dieux, puifque  les 
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vilîe  de  Troie  ,  confacra  les  dieux  de  Samo- 
thrace  qu'il  avoit  portes  avec  lui ,  8c  qu'il  leur 
établit  un  culte  &  des  facrifkes  ;  &qu'àlaprife 
de  Troie  Enée  enleva  ces  mêmes  dieux ,  &  les 
porta  en  Italie.  Ceux  qui  prétendent  mieux  Sa- 
voir ces  myfleres,  difent  qu'il  y  a  deux  tonneaux: 
qui  ne  font  pas  fort  grands  ,  dont  l'un  eil  ou- 
vert Se  vuide ,  Se  l'autre  eft  plein  Se  fermé,  8c 
qu'ils  ne  peuvent  être  vus  que  des  feules  vef- 
taies.  Mais  d'autres  foutiennent  que  ces  der- 
niers ont  été  trompés,  fur  ce  que  ces  vierges, 
dans  le  tems  de  leur  fuite  ,  mirent  la  plupart 
des  chofes  facrées  dans  deux  tonneaux  qu'el- 
les enterrèrent  fous  le  temple  de  Quirinus  , 
d'où  l'endroit  même  a  été  appelle  DélioLa, 
du  nom  de  ces  tonneaux  ;  Se  prenant  avec  elles 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  faint  Se  de  plus  confl- 
derable ,  elles  s'enfuirent  le  long  de  la  rivière. 
Parmi  ceux  qui  prenoient  la  fuite,  il  y 
avoit  un  plébéien ,  appelle  Lucius  Albinus  , 
qui  emmenoit  fur  un  charriot  fa  femme ,  fes 
petits  enfans,  Se  les  plus  néceifaires  de  fès 
meubles.  Dès  que  cet  homme  eut  apperçu  ces 
vellales  qui  portoient  entre  leurs  bras  les  cho- 
fes fàcrées ,  marchant  fans  aucune  aide  ,  8e 
ayant  beaucoup  de  peine  à  fe  traîner ,  il  fit 
defeendre  fà  femme  Se  fes  enfans,  jetta  tous 
fes  meubles  ,  Se  donna  fon  charriot  à  ces  fain- 
tes  filles  ^  afin  qu'elles  s'en  ferviffent  pour  fe 
retirer  dans  quelqu'une  des  (a)  villes  grecques. 

peuples  mêmes  qui  les  ado-     que  des  conjectures  très-in- 

roient   ont   toujours    ignoré     certaines. 

leur  nom.  On  ne  peut  faire      (a)  Illes  conduifit lui-même 
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Cette  grande  piété  d'Albinus ,  &  ce  refpect 
qu'il  eut  pour  la  Divinité  dans  un  tems  fi 
dangereux  Se  fi  difficile ,  m'ont  paru  dignes 
que  j'en  filTe  mention  dans  ce  récit ,  Se  que  je 
tâchafTe  de  les  conferver  dans  le  fouvenir  des 
hommes. 

Tous  les  autres  prêtres  des  dieux  Se  les  plus 
vénérables  vieillards  de  la  viiie  ,  (a)  qui 
avoient  été  confuls,  ou  qui  avoient  obtenu 
l'honneur  du  triomphe  ,  n'eurent  pas  le  cœur 
d'abandonner  la  ville  ;  mais  prenant  leurs  plus 
belles  robes  fàcrées,  ils  adrefTerent  aux  dieux 
une  prière  folemnelle,  dont  le  formulaire  leur 
fut  dicté  ,  félon  la  coutume ,  par  ie  iouverain 
pontife ,  comme  fe  dévouant  eux-mêmes  pour 
leur  patrie  ,  Se  s'affirent  dans  la  grande  place 
fur  des  fiéges  d'yvoire ,  attendant  la  fortune 
qu'il  plairoit  aux  dieux  de  leur  envoyer. 

Trois  jours  après  la  bataille ,  Brennus  arriva 
avec  fon  armée.  Les  portes  ouvertes  Se  les  mu- 
railles fans  gardes  8c  fans  défenfe,  lui  don- 
nèrent d'abord  quelque  foupeon  ;  car  il  ne 
pouvoit  croire  que  les  Romains  abandonnai- 
fent  ainfi  la  partie  5  Se  qu'ils  fuiïent  fi  abattus. 
Enfin ,  ayant  connu  la  vérité  ,  il  entra  par  la 
porte  Colline  ,  Se  prit  Rome  ,  quelque  trois 
cens  foixante  (b)  ans  après  fa  fondation  ,  (c)  au 

àCoeres,  ville  grecque,  bâtie         (c)  Au  moins  s'il  eji  vrai 

par  \çs  Pélafg  s.  qu'on  ait  conj'ervé  un  compte 

(a)  Tous  ceux  qui  avoient  sûr  &  fidèle  de  ce  tems- là.  ) 
été  magiitrats  curules,  c'eft-  Tite-Live  fait  afïez  connoî- 
à-dire  ceu*  qui  avoient  le  tre  au  commencement  du  K- 
droit  d'être  affis  fur  le  iiège  vre  vi,  qu'on  n'a  de  ce  tems- 
«Tyvoire.  là  aucun  compte  qui  foie  fî- 

(b)  C'étoit  366  ans  après.        dele  ,  tant  parce  que  Us  Ro- 
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moins  s'il  eft  vrai  qu'on  ait  confervé  un 
compte  sûr  Se  fidèle  de  ces  terns-là,  dont  le 
défordre  &  la  confufïon  ont  rendu  beaucoup 
de  chofes  ,  même  moins  anciennes,  fort  dou- 
teufes  Se  fort  obfcures. 

(a)  Cependant  un  bruit  fourd  de  cette  cala- 
mité Se  de  cette  prife  fe  répandit  d'abord  ju£ 
qu'en  Grèce  ;  (b)  car  Héraclide  de  Pont,  qui 
n'étoit  pas  fort  éloigné  de  ces  tems-là,  écrit 
dans  fon  traité  de  i'arne  ,  qu'il  vint  des  nou- 
velles d'Occident  qu'une  armée ,  venue  du 
pays  des  Hyperboréens  ,  avoit  pris  une  ville 
grecque  nommée  Rome  ,  qui  étoit  dans  cette 
contrée  près  de  la  grande  mer  ;  (c)  mais  je  ne 


mains  ne  fe  mêîoient  prefque 
pas  encore  d'écrire,  que  parce 
que  les  commentaires  des  pon- 
tifes &  les  autres  monumens 
publics  &rparticuliers,  avoient 
été  la  plupart  confumés  par  le 
feu.  Choie  étrange ,  pendant 
que  la  Grèce  avoit  tant  de 
grands  hiftonens ,  tant  d'ex- 
cellens  poètes  ,  &  tant  de 
grands  philofophes  ,  Rome 
n'avoit  encore  aucun  écrivain; 
elle  n'en  connoiiîoit  même 
aucun,  comme  Horace  l'af- 
fure  dans  la  première  épître 
du  fécond  livre.  Les  Romains 
commencèrent  fort  tard  à  lire 
les  écrits  des  Grecs. 

(a)  Cependant  un  bruit  fourd 
de  cette  calamité  &  de  cette 
prife  fe  répandit  juf qu'en  Grè- 
ce. )  Le  peu  de  bruit  que  fit  en 
Grèce  cette  prife  de  Rome  par 
les  Gaulois  ,  elt  une  marque 
certaine  du  peu  de  commerce 


que  les  Grecs  avoient  alors  e» 
Italie. 

(b)  Car  Héraciïde  de  Pont  3 
qui  n'étoit  pas  fort  éloigné 
de  ces  tems-la.  )  Il  en  étoit  fx 
peu  éloigné ,  qu'il  vivoit  dans 
ce  tems-là  même  ,  puifqu'iî 
étoit  diiciple  de  Platon  ,  de 
qu'il  le  fut  enfuited'Ariftote» 
Quand  Rome  fut  prife  ,  Pla- 
ton n'avoit  que  41  ans. 

(c)  Mais  je  ne  m'étonne 
pas  qu'un  hiftorien  anjfi  fabu- 
leux &  aujfî  menteur  qu'Hé- 
raclide  _,  ait  amplifié  &  em- 
belli. )  Ce  jugement  que  Plu- 
tarque  fait  d'Héradide  ,  ne 
paraît  pas  bien  fondé  ;  il  Tac- 
eufe  d'avoir  embelli  la  prife 
de  Rome ,  &  de  lui  avoir  don- 
né un  air  de  fable ,  en  y  ajou- 
tant ces  grands  termes  d'Hy- 
perborcens  &  de  grande  mer  ; 
mais  ce  terme  d' Hyperboréens 
n'eit  pas  plus  fabuleux    que 


2;S  C  A  M  I  L  L  U  S. 

m'étonne  pas  qu'un  écrivain  aufîi  fabuleux  8c 
auflî  menteur  qu'Héraclide  ,  ait  amplifié  8c 
embelli  la  vérité  de  cette  prife  de  Rome,  en 
y  ajoutant  fes  Hyperboréens  8c  fa  grande 
mer.  Le  philofophe  Ariftote  témoigne  for- 
mellement qu'il  avoit  oui  dire  que  la  ville  de 
Rome  avoit  été  prife  parles  Gaulois  :  (a)  mais 
il  dit  que  celui  qui  la  fauva  étoit  Lucius.  Or 
Camillus  étoit  appelle  Marcus ,  8c  non  pas 
Lucius  ;  mais  ils  n'en  ont  parlé  que  par  oui- 
dire. 

Brennus  ,  étant  maître  de  Rome ,  fit  afiîé- 
ger  le  capitole  par  une  partie  de  fes  troupes, 
Se  avec  le  refte  il  defcendit  par  la  grande  place. 
Là ,  voyant  tous  ces  vieillards  affis  avec  tous 
leurs  ornemens ,  8c  dans  un  profond  filence  , 
qui  ne  fe  levoient  point  à  l'approche  des  en- 

JSlation  Celtique ,  ni  celui  de  fable  à  l'hiftoire  ,   pour  ren- 

grandt  mer  plus  recherché  que  cire  leurs  écries  plus  merveil- 

celui  de  mer  Etrurienne  ou  leux  ,&  par-là  plus  agréables; 

Tofcane.  Plutarque  avois  ou-  mais  ils  ne  laiflbient  pas  quel- 

blié  que  les  anciens  appelloienc  quefois  de  dire  vrai,  commer 

la  mer  Méditerranée  la  gran-  on  le  voit  par  Hérodote ,  auflî 

de  mer  y   par  oppoiicion    au  fabuleux  qu'Héraclide. 
pont  Euxin  ,  ne  connoiflant         (a)  Main  il  dit  que  celui  qui 

pas  encore  l'Océan,  Se  qu'ils  la  fauva   étoit    appelle  Lu- 

donnoient    aux    peuples    du  cius.)  L'hiftoire  Romaine  n'é- 

Nord  le  nom  d'Hyperbore'ens,  toit  pas  encore  bien  connue 

qui  ne  fîgnifie  autre  chofe  que  en  Grèce  du  tems  d'Ariftore  , 

fort  feptentrionaux.  On  peut  &  ce  philofophe  peut  fort  bien 

voir  Strabon,  livre  XI,  &  ce  avoir    confondu  les    noms; 

qui  a  été  remarqué  fur  Feftus  mais    peut -être    auflî   a-t-il 

aumotHyperborei.  Celan'em-  voulu  parler  de  Lucius  Albl- 

pêchc    pas    qu'Héraclide    de  nus,  &  qu'il  a  prétendu  que 

Pont  ne  fut  un  écrivain  fabu-  ce  fut  lui  qui,  en  fauvant  par 

leux  &  menteurj  carc'étoitle  fa   piété    les    veftales  Se  les 

vice  non-feulement  des  an-  dieux  qu'elles  portoient,  fut 

tiens  hiftoriens ,  mais  auflî  des  la  première  caufe  du  falut  de 

philofophes  ;  ils  mêloient  la  Rome. 
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îiemis ,  qui  ne  changeoient  point  de  vifage  , 
Se  qui ,  tranquillement  appuyés  fur  leurs  bâ- 
tons, fe  regardoient  fans  donner  aucune  mar- 
que de  crainte  ,  il  fut  frappé  d'admiration. 
Les  Gaulois  ,  étonnés  comme  lui  d'un  fpec- 
tacle  fi  furprenant,  furent  long-tems  fans  ofer 
ni  les  approcher  ni  les  toucher ,  les  regardant 
comme  des  dieux  qui  ne  manquefoient  pas  de 
punir  leur  infolence  ;  jufqu'à  ce  qu'un  d'eux, 
plus  hardi  que  les  autres  ,  s'approcha  de  Ma- 
nius  Papirius ,  Se  avançant  la  main ,  la  pafïa 
doucement  le  long  de  fa  barbe  ,  qui  étoit  fort 
longue.  Papirius  le  frappa  de  fon  bâton  fur  la 
tête  Se  le  blefTa  dangereufement  ;  le  barbare 
irrité  tira  fon  épée  Se  le  tua.  Ils  tuèrent  en- 
fuite  tous  les  autres  fur  leurs  fiéges ,  Se  pa£- 
ferent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
trèrent devant  eux.  Ils  employèrent  plufieurs 
jours  à  piller  les  maifons  &  faccager  la  ville, 
où  ils  mirent  enfin  le  feu  pour  fe  venger  de 
ceux  qui  occupoient  encore  le  capitule,  Se 
qui ,  bien  loin  de  fe  rendre ,  après  en  avoir 
été  fommés ,  repouffoient  vigoureufement 
leurs  attaques  en  défendant  leurs  retranche- 
mens.  Voilà  pourquoi  ils  ruinèrent  la  ville  Se 
paflerent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains ,  fans  épargner  ni 
âge  ni  fexe. 

Le  capitole  tenant  plus  long-tems  qu'ils  n'a- 
voient  cru,  Se  les  vivres  (a)  commençant  à 
leur  manquer ,  ils  partagèrent  leur  armée  ; 

(a)  Car  le  feu  en  avoir  con-     ceux  de  la  campagne  avoienc 
fumé  la  plus  grande  partie  3  &    été  portés  à  Veïes. 


sSo  CAMILLUS, 

une  partie  demeura  avec  le  roi  pour  continuer 
le  fiége;  Se l'autre partie,  fe  divifant  par  com- 
pagnies Se  par  bandes ,  fe  dhperfa  &  alla  four- 
rager la  campagne  Se  piller  les  bourgs  avec 
une  entière  fécurité  Se  une  extrême  confiance 
en  leur  bonne  fortune.  Par  hazard  la  plus 
groiTe  troupe  Se  la  mieux  difeiplinée  alla  du 
coté  d'Ardées  ,  où  Camillus  ,  depuis  for* 
exil ,  menoit  la  vie  d'un  fimple  particulier , 
fans  fe  mêler  d'aucune  affaire  ;  mais  alors ,  ré- 
veillé par  tout  ce  qui  fe  pafFoit ,  Se  ranimant 
fes  efperances ,  il  étoit  agité  de  différentes 
penfées ,  Se  cherchoit  les  moyens ,  non  pas 
de  fe  dérober  à  la  fureur  des  Gaulois ,  mais 
de  les  repouffer  Se  de  les  vaincre  ,  û  l'occa- 
fin  s'en  préfentoit.  Voyant  donc  que  les  ha- 
bitans  d'Ardées  étoient  affez  forts  en  nombre, 
mais  qu'ils  manquoient  de  réfolution  Se  de 
courage ,  à  caufe  du  peu  d'expérience  Se  de 
la  lâcheté  de  leurs  chefs,  il  s'adreffa  à  la  jeu- 
neffe  ,  Se  leur  dit  :  Qu'il  ne  falloit  pas  impu- 
ter la  défaite  des  Romains  à  la  valeur  des 
Gaulois  ,  ni  s'imaginer  que  les  calamités,  qui 
leur  étoient  arrivées  pour  avoir  manqué  de  pru- 
dence &  pour  avoir  fuivi  de  mauvais  confeils, 
fuffent  l'ouvrage  de  ceux  qui  navoient  rien 
contribué  à  leur  victoire  ;  mais  qu'il  falloit 
attribuer  ce  revers  à  la  Fortune,  qui  avoit  voulu 
montrer  J on  pouvoir  ;  que  plus  il  y  avoit  dt 
danger  ,  plus  il  étoit  glorieux  de  repouffer  une 
guerre  étrangère  &  barbare ,  qui  9  comme  le 
feu,  nefinifjoit  &  ne  s'éteignoit  qu'après  avoir 
confumé  tout  et  quelle  avoit  vaincu  ;  que  s'ils 
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vouîoient  avoir  de  la  fermeté  &  du  courage ,  il 
leur  promettoit ,  en  tems  &  lieu  ,  une  victoire 
aijèe  &  Jans  aucun  danger.  Comme  il  vit  les 
jeunes  gens  touchés  de  fes  difcours ,  il  alla 
aux  chefs  Se  au  fénat  d'Ardées  ;  Se  les  ayant 
perfuadés ,  il  arma  tous  ceux  qui  étoient  en 
âge  de  porter  les  armes;  8c  de  peur  que  l'en- 
nemi ,  qui  étoit  fort  près  ,  n'en  fût  informé , 
il  les  tint  renfermés  dans  la  ville. 

Les  Gaulois  revenant  chargés  de  butin  3 
après  avoir  couru  Se  fourragé  tout  le  pays  5 
campèrent  en  défordre  Se  avec  beaucoup  de 
négligence  ,  &  ne  penferent  qu'à  boire  ;  la 
nuit  les  furprit  yvres,  8c  le  filence  régna  feul 
dans  leur  camp.  Camillus  averti  par  Ces  es- 
pions ,  fit  fortir  fes  troupes  d'Ardées  ;  8c 
ayant  fait  fans  bruit. tout  le  chemin  qui  étoit 
entre  les  ennemis  Se  la  ville,  il  arriva  à  leur 
camp  fur  le  minuit..  D'abord  il  fit  jetter  de 
grands  cris  à  fes  troupes ,  8c  commanda  aux 
trompettes  de  fonner  pour  effrayer  les  bar- 
bares qui,  à  ce  grand  bruit,  revenoient  à 
peine  de  leur  fomme  Se  de  leur  y  vreffe.  Il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  Ce  réveillèrent  en 
furfaut ,  Se  qui ,  prenant  les  armes ,  foutinrent 
quelque  tems  l'effort  de  Camillus  ,  &  mou- 
rurent en  combattant  ;  mais  la  plupart ,  acca- 
blés de  vin  Se  de  fommeil ,  furent  tués  tout 
endormis.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  Cq 
fauverent  à  la  faveur  de  la  nuit ,  fut  rattrapé 
le  lendemain  par  la  cavalerie  qui ,  les  trou- 
vant errans  k  difperfés  ,  en  fit  un  grand  car- 
nage. 
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La  Renommée  fema  aufîi-tôt  le  bruit  de 
cette  défaite  dans  toutes  les  villes  voifînes , 
&  porta  quantité  de  jeunes  gens  à  fe  joindre 
à  Camillus  ,  fur-tout  les  Romains  qui,  après 
la  journée  d' Allia,  s'étoient  réfugiés  à  Veïes, 
Se  qui  alors  déploroient  leurs  malheurs  par  de 
telles  plaintes  :  Quel  capitaine  ,  difoient-ils , 
la.  Fortune  a  ravi  à  la  ville  de  Rome  pour  le 
donner  à  celle  d> Ardèes  ,  afin  de  la  rendre  il- 
lujlre  par  J es  grands  exploits  !  Et  cependant 
celle  qui  a  porté  &  qui  a  nourri  un  Ji  grand 
homme  ,  demeure  entièrement  perdue  &  dé- 
truite :  &  nous ,  faute  de  capitaine,  nous  nous 
tenons  renfermés  derrière  les  murs  d'une  ville 
étrangère,  &  nous  demeurons  les  bras  croifés , 
trahijfant  malheur eufe ment  l'Italie.  Revenons 
de  cette  honteufe  langueur  _,  &  envoyons  de- 
mander notre  général  au  peuple  d 'Ardées;  ou, 
prenant  nous-mêmes  les  armes  ?  allons  nous 
ranger  fous  J es  étendarts.  Car  enfin  il  n'ejl 
plus  banni  ,  &  nous  ne  fommes  plus  citoyens  , 
puifquil  n'y  a  plus  de  Rome ,  &  que  notre 
patrie  ejl  entre  les  mains  de  nos  ennemis. 

Cet  avis  fut  approuvé ,  Se  l'on  députa  fut 
l'heure  même  à  Camillus ,  pour  le  prier  d'ac- 
cepter la  charge  de  général  ;  (a)  mais  Camillus 

(a)  Mais  Camillus  répondit  Live  écrit  que  ce  furent  tes 
qu'il  n' accepterait  cette  char-  Veïens  qui ,  avant  que  d'ap- 
te. )  Cétoit  certainement  I'ef-  peller  Camillus  ,  envoyèrent 
prit  de  Camillus ,  qui  n'au-  en  demander  la  permiffion  au 
roit  pas  feulement  changé  le  fenat  ;  fur  quoi  il  fait  cette 
lieu  de  fon  exil ,  fans  l'ordre  belle  réflexion  qui  mérite  de 
du  fénat  &  du  peuple,  comme  n'être  pas  oubliée  :  Adeo  re~ 
Tite-Live  le  dit  formelle-  gebat  omnia pudor }  difer imi- 
aient  -t  mais  le  même  Tite-  ncque  rerum  ^  prope  perditis 
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fepondit  qu'il  n'accepteroit  cette  charge  qu'a- 
près que  les  citoyens  ,  qui  étoient  dans  le  ca- 
pitoie,  auroient  confirmé  leur  choix  par  leurs 
fuffrages ,  félon  les  loix;  Se  que  pendant  qu'ils 
vivroient ,  il  les  regarderoit  comme  le  corps 
de  la  république  ,  leur  obéiroit  avec  une  en- 
tière foumiflion,  Se  n'entreprendroit  rien  fans 
leur  ordre. 

On  admira  la  modération  8c  la  probité  de 
Camilius  ;  mais  on  n'avoit  perfonne  pour  por- 
ter ces  nouvelles  au  capitole  ;  il  paroiflbit 
même  entièrement  impoiîible  de  faire  entrer 
quelqu'un  dans  cette  citadelle  ferrée  de  fi  près 
par  les  ennemis,  qui  étoient  maîtres  de  la 
ville.  Heureufement ,  parmi  les  jeunes  gens, 
il  y  eut  un  certain  Pontius  Comminius,  d'une 
nainance  médiocre ,  ou  moyenne  ,  mais  qui 
brûioit  d'envie  de  fe  fignaler  Se  d'acquérir  de 
la  gloire  ;  il  s'offrit  volontairement  à  courir 
ce  danger.  Il  ne  voulut  pas  fe  charger  de  let- 
tres, de  peur  que,  venant  à  être  pris,  les 
ennemis  ne  découvrifTent  le  deffein  de  Camil- 
ius; mais  prenant  une  méchante  robe  ,  fous 
laquelle  il  cacha  quelques  pièces  de  liège ,  il 
fe  mit  en  chemin  ,  Se  marcha  tout  le  jour  fans 
aucune  crainte.  A  l'entrée  de  la  nuit  il  arriva 
près  de  la  ville  ;  Se  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
paffer  la  rivière  fur  le  pont ,  qui  étoit  gardé  , 
il  entortilla  fur  fa  tête  fa  robe,  qui  étoit  peu 


rébus ,  fervabant.   «  Tant  la  Mexaaitude,  jufqu'aux  moïn- 

»  pudeur  gouvernoic  en  tou-  m  cires   formalités  en  toutes 

5*  tes  rencontres,  &  tant  on  »  chofes,  lors  même  que  touç 

3»  obfervoit  avec  la  dernière  *3  étoit  prévue  perdu  *t. 
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chargée  d'étoffe ,  Se  afTez  légère ,  &  Te  mit  à 
la  nage,  foutenu  par  ces  écorces  de  liège  , 
avec  lefquelles  il  traverfa  le  fleuve  jufqu'à  la 
ville  ;  Se  continuant  fon  chemin,  en  évitant 
toujours  les  endroits  où  il  jugeoit ,  par  le 
bruit  Se  par  les  feux,  que  l'on  faifoit  la  meil- 
leure garde ,  il  gagna  la  porte  Ça)  Carmentale, 
ouïe  filence  étoit  le  plus  grand ,  Se  du  côté  de 
laquelle  le  mont  du  capitole  étoit  le  plus 
roide ,  &  le  rocher  qui  l'environne  le  plus  e£ 
carpe  ;  il  grimpa  fur  ce  rocher  par  l'endroit 
le  plus  difficile  Se  le  plus  defert ,  avec  beau- 
coup de  travail  Se  de  peine,  fans  être  ap- 
perçu,  Se  arriva  jufqu'aux  premières  fenti- 
nelles:  après  qu'il  les  eut  falués ,  &  qu'il  leur 
eut  dit  fon  nom ,  ils  le  reçurent  avec  une  ex- 
trême joie  ,  Se  l'envoyèrent  aux  magiftrats. 

Le  fénat  fut  alTernblé  fur  l'heure  même. 
Pontius  leur  apprit  la  viftoire  que  Camillus 
avoit  remportée  ,  Se  dont  ils  n'avoient  pas  eu 
le  moindre  vent,  leur  dit  la  réfolution  des 
foldats,  Se  les  exhorta  à  confirmer  la  charge 
de  général  à  Camillus,  vu  que  c'étoit  le  feul 
à  qui  les  Romains  de  dehors  étoient  réfolus 
d'obéir.  Ces  nouvelles  entendues ,  le  fénat , 
après  avoir  délibéré  quelque  tems  ,  élut  Ca- 
millus didateur,  Se  renvoya  par  le  même 
chemin  Pontius ,  qui  eut  à  fon  retour  la  même 
bonne  fortune;  car  ilpafTa  fans  être  apperçu, 
8e  rapporta  aux  Romains  de  dehors  les  ordres 
du  fénat,  dont  ils  furent  fort  joyeux. 

la)  Porte.)  Ainfiappellée  à    mère  d'Evandre, qui  étoit  tout 
caufe  du  temple  de  Carmenta,    auprès  au  pied  du  capitole. 
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Camillus  trouva  vingt  mille  hommes  en 
armes  ;  Se  ayant  joint  à  cette  arme'e  un  plus 
grand  nombre  d'alliés ,  il  fe  prépara  à  aller 
attaquer  les  barbares.  Voilà  de  quelle  manière 
Camillus  fut  élu  dictateur  pour  la  féconde 
fois.  Il  ie  rendit  incontinent  à  la  ville  de 
Veïes  ;  Se  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée  avec 
tous  les  fecours  des  alliés  ,  il  marcha  contre 
les  ennemis. 

Dans  ce  tems-là  quelques-uns  des  barba- 
res, qui  étoient  au  fiége,  p allant  par  hazard 
près  de  l'endroit  par  où  Pontius  étoit  monté 
la  nuit  au  capitole ,  Se  appercevant  en  plu- 
fieurs  endroits  les  traces  de  fes  pieds  &  de  fes 
mains ,  comme  en  grimpant  il  s'étoit  accroché 
à  tout  ce  qu'il  avoit  pu  empoigner,  les  herbes 
Se  les  broffailles  qui  étoient  le  long  des  ro- 
chers ,  foulées,  Se  la  terre  éboulée  par-ci  par- 
là  ,  ils  allèrent  en  faire  le  rapport  au  roi ,  qui, 
s'étant  rendu  fur  les  lieux,  Se  ayant  confidéré 
de  près  ce  qu'on  lui  avoit  rapporté ,  ne  dit 
rien  fur  l'heure  ;  mais  le  foir  il  aflembla  tous 
ceux  qui  étoient  les  plus  drfpos  Se  les  plus  légers 
parmi  {es  troupes,  Se  les  plus  propres  à  gravir 
ïîir  les  monts  les  plus  efearpés  ,  Se  leur  dit  : 
L,es  ennemis  nous  montrent  eux-mêmes  le  che- 
min qui  nous  étoit  caché juf qu'ici,  &  nous  font 
voir  que  ce  rocher  n'eft  ni  impraticable  ni  inac~ 
cejfible.  Ce  nous  fer  oit  une  grande  honte,  après 
deji  heureux  commencemens  ,  de  défefpérer  de 
la  fin  &  d'abandonner  ce  fort  comme  impre- 
nable  y  lorjque  les  ennemis  mêmes  nous  mar- 
quent les  endroits  par  ou  il  peut  être  pris  :  ou 
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un  f eut  homme  a  pu  monter ,  plufîeurs  y  mon- 
teront Ûun  après  l  autre;  cela  fera  même  d'au- 
tant  plus  facile  ,  qu'ils  s'enta  aideront  '.je  def- 
tine  de  grandes  récompenfes  &  de  grands  hon- 
neurs a  tous  ceux  qui  9  en  cette  occafion  ,  au- 
ront donné  des  preuves  de  leur  courage. 

Les  Gaulois ,  excités  par  ces  promettes  , 
promirent  gaiement  de  monter.  En  effet ,  fur 
le  minuit  ils  commencèrent  à  grimper  à  la  file 
avec  un  fort  grand  filence  ,  en  s'accrochant  à 
des  rochers  fort  efcarpés  Se  fort  difficiles , 
mais  qu'ils  trouvèrent  pourtant  moins  inac- 
ceflibles  qu'ils  n'avoient  penfé  ;  de  manière 
que  les  premiers  avoient  déjà  gagné  la  hau- 
teur ,  Se  alloient  fe  rendre  maîtres  des  retran- 
chemens,  &  faire  main-baffe  fur  les  fentinelles 
qui  étoient  tous  endormis  ;  car  ni  homme  ni 
chien  ne  les  avoit  découverts  :  mais  il  y  avoit 
des  oies  facrées  qu'on  nourriiToit  autour  du 
temple  de  Junon.  Auparavant  on  leur  don- 
noit  de  la  pâture  en  abondance;  mais  depuis 
quelque  tems  elles  étoient  fort  négligées , 
parce  que  les  vivres  avoient  commencé  à  man- 
quer ,  &  qu'il  y  en  avoit  à  peine  pour  les 
hommes.  Or  cet  animal  a  Fouie  fort  fubtile, 
&  il  eft  fi  peureux  qu'il  s'effraye  par  le  moin- 
dre bruit  ;  Se  celles-là ,  encore  plus  éveillées 
par  la  faim ,  Se  par  conféquent  plus  faciles  à 
alarmer,  fentirent  promptement  l'approche 
des  Gaulois ,  Se  fe  mirent  à  courir  Se  à  crier 
contr'eux  ,  de  forte  qu'elles  éveillèrent  tous 
ceux  de  la  fortereffe  ;  joint  que  les  Gaulois  ie 
voyant  découverts ,  ne  s'empêchèrent  plus  de 


G  A  M  I  L  L  U  S.  287 

faire  du  bruit  ;  au  contraire  ,  ils  allèrent  aux 
Romains  avec  des  cris  épouvantables. 

Dans  cette  alarme  les  afliégés,  faififlant 
impétueufement  les  premières  armes  qu'ils 
rencontrèrent  fous  la  main ,  fe  défendirent 
comme  ils  fe  trouvèrent.  Le  premier  de  tous 
fut  Manlius  ,  homme  confulaire  ,  fort  robufte 
de  fa  perfonne ,  Se  d'une  grandeur  de  courage 
que  rien  ne  pouvoit  étonner.  Il  fe  trouva  en 
tête  deux  Gaulois  qui  le  chargèrent;  comme 
l'un  d'eux  levoit  fa  hache  pour  lui  abattre  la 
tête ,  il  le  prévint ,  Se  lui  abattit  la  main  d'un 
coup  d'épée,  en  même-tems  il  heurta  l'autre 
(i  rudement  au  vifage  avec  fon  bouclier,  qu'il 
le  renverfa  dans  le  précipice  ,  fit  ferme  fur  la 
muraille  avec  tous  ceux  qui  étoient  accourus 
autour  de  lui ,  Se  repouffa  les  autres  barbares 
qui  avoient  grimpé  jufqu'au  haut ,  qui  n'étoient 
pas  en  fort  grand  nombre  ,  Se  qui  ne  firent 
rien  qui  répondît  à  l'audace  de  cette  action. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour,  les 
Romains  ,  effrayés  encore  du  danger  qu'ils 
venoient  d'échapper  par  une  efpece  de  mira- 
cle ,  jetterent  du  haut  en  bas  du  rocher ,  dans 
le  camp  des  ennemis ,  le  capitaine  qui  avoit 
commandé  la  garde  la  nuit  précédente ,  5c 
décernèrent  à  Manlius ,  pour  le  prix  de  fa 
victoire  ,  une  récompenfe  plus  honorable 
qu'utile;  car  ils  lui  donnèrent  chacun  ce  qu'ils 
avoient  de  vivres  pour  un  jour,  c'eft-d-dire  , 
une  demi-livre  de  froment  du  pays ,  (a)  Se  de 
vin,  le  quart  d'une  cotyle  grecque. 

(a)  Et  de  vin ,  le  quart  d'une  cotyle  grecque.)  La  cotyle  grec^ 
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Cette  entreprife  manquée  ,  les  Gaulois 
commencèrent  à  perdre  courage  :  car  ils  n'a- 
voient  plus  de  vivres  ,  n'ofant  aller  au  four- 
rage de  peur  de  Camillus  ;  Se  la  maladie 
étoit  dans  leur  armée  ,  parce  qu'ils  étoient 
carnpe's  parmi  des  monceaux  de  morts  en- 
tafles  les  uns  fur  les  autres  ,  Se  entre  des  rui- 
nes de  maifons  brûlées  ,  dont  la  cendre  ,  qui 
étoit  fort  haute ,  corrompoit  tellement  l'air 
par  fa  fécherelTe  Se  par  fbn  âcreté ,  lorfqu'elle 
étoit  élevée  par  le  vent  ou  échauffée  par  le 
foleil ,  qu'on  ne  refpiroit  qu'un  poifon  fubtil 
qui  confumoit  les  entrailles  ;  Se  ce  qui  con- 
tribua encore  davantage  à  cette  contagion , 
ce  fut  le  changement  de  vie  :  car  venant  de 
lieux  ombragés  Se  couverts  ,  qui  fournif- 
foient  par -tout  des  afyles  agréables  con- 
tre les  chaleurs  de  l'été,  ils  fe  trouvaient 
dans  des  lieux  bas  Se  fort  mal-fains  ,  fur-tout 
pour  l'automne  ,  à  quoi  ils  ne  purent  réfifter. 
Tout  cela ,  joint  a  la  longueur  àa  fiége  qui 
avoit  déjà  duré  fîx  mois  entiers ,  excita  dans 
leur  camp  une  pefte  fi  furieufe  ,  qu'on  n'en- 
terroit  plus  les  morts  à  caufe  de  leur  trop 
grande  quantité. 

que  contenoït  un  peu  moins  car quartarius  zR certainement 
qu'une  chopine  de  Paris,  car  la  moitié  de  lacotyle  ,  &Plu- 
ellecontenoitfixcyathes,&:il  tarque,  trompé  par  le  mot,  l'a 
en  faut  quinze  pour  la  pinte  :  pris  pour  le  quart.  Quoi  qu'il 
ainfile  quart  d'une  cotylen'é-  en  Toit ,  la  chofe  paroîc  très- 
toit  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  petite  en  elle-même;  mais  la 
notre  demi-feptier.  Tite-Live  difette  où  l'on  étoit ,  rendoit 
appelle  ce  prétendu  quart  de  cette  largeffe  une  grande  mar- 
cotyle  quartanos ;  ce  qui  peut  que  de  l'affeûion  qu'on  avoic 
bien  avoir  trompé  Plutarque ,  pour  Manlius. 

Cette 
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Cette  extrémité'  des  Gaulois  ne  rendoit  pas 
la  condition  des  aiïiégés  meilleure:  la  famine, 
qui  augmentoit  tous  les  jours,  les  preflbit 
dun  côté;  8c  de  l'autre,  l'ignorance  de  ce 
que  faifoit  Camillus  ,  leur  abattoit  extrême- 
ment le  courage;  car  perfonne  ne  pouvoit" 
leur  en  porter  des  nouvelles  ,  tant  les  barba- 
res faifoient  bonne  garde  dans  la  ville  tout 
autour  du  fort.  Les  deux  partis  étant  donc 
également  découragés ,  il  y  eut  quelques  pro- 
portions d'accommodement,  qui  commencè- 
rent d'abord  par  [es  gardes  avancées  ,  qui ,  fe 
trouvant  aflêz  près ,  entrèrent  en  quelque  ef- 
pece  de  pour-parler.  Enfuite  ,  par  la  permit 
non  de  ceux  qui  commandoient  dans  la  forte- 
reffe  ,  Sulpitius,  tribun  militaire,  s'aboucha 
avec  Brennus.  On  convint  que  ies  affiégés 
doiineroient  mille  livres  pefant  d'or ,  8c  que 
les  barbares ,  après  l'avoir  reçu  ,  retireroienc 
leur  armée  de  la  ville  &  des  frontières. 

Les  fermens  prêtés  de  part  8c  d'autre ,  8c 
1  or  apporté  pour  être  pefé,  les  Gaulois  trom- 
pèrent d'abord  en  cachette  par  de  faux  poids, 
&  enfaite  à  découvert ,  en  arrêtant  8c  faihrnt 
pencher  un  des  badins  de  la   balance.  Les 
Romains  fe  plaignirent  de  ce  procédé;  mais 
Brennus  ,  ajoutant  l'infulte  8c  la  raillerie  à 
1  injuftice ,  détacha  fon  épée ,  &  la  mit  encore 
avec  le  ceinturon  dans  la  balance  par-deflus 
les  poids.  Sulpitius  lui  demanda  ce  que  cette 
a&ion  vouloit  dire  l  Que  voudrolt-elle  dire  , 
répondit  Brennus  jjïnon,  (a)  malheur  aux 

(a)  Y  JE  VICTIS. 

Tome  IL  at    , 
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vaincus?  Et  cette  parole  eft  demeurée  en 
proverbe. 

Sur  cela  les  Romains  éîoient  partagés  :  les 
uns ,  irrités  de  cette  infolence  Se  pleins  de 
refTentiment ,  vouloient  qu'on  reprît  For,  Se 
qu'on  remontât  au  capitole  pour  y  foutenir 
encore  le  fiége  ;  Se  les  autres  étoient  d'avis 
de  diffimuler  cette  médiocre  injure ,  Se  de 
ne  pas  faire  confifter  la  honte  à  donner  plus 
qu'on  n'avoir  promis ,  puifque  PafTront  ne 
confi{t.oit  qu'à  donner ,  Se  que  la  néceflité  du 
tems  les  avoit  réduits  à  le  boire. 

Pendant  qu'ils  conteftoient  ainfi  entr'eux 
Se  avec  les  barbares  ,  Camiilus ,  qui  étoit  aux 
portes  de  Rome ,  ayant  appris  tout  ce  qui 
s'étoit  pafîe  ,  commanda  à  fon  armée  de  fui- 
vre  en  bon  ordre  Se  au  petit  pas  ;  Se  s'avan- 
çant  avec  l'élite  de  fes  troupes,  il  arriva  fur 
le  lieu.  Les  Romains  ,  s'étant  ouverts  ,  le  re- 
çurent comme  leur  dictateur  avec  beaucoup 
de  refpect  Se  dans  un  profond  filence.  Là, 
Camiilus  prenant  l'or ,  le  donna  à  fes  gens  , 
8e  commanda  aux  Gaulois  de  reprendre  leurs 
poids  Se  leurs  balances,  3c  de  fe  retirer;  car  > 
leur  dit- il ,  (a)  la  coutume  des  Romains  ejl  de 
conferver  leur  patrie  9  non  pas  avec  Vor ,  mais 
avec  le  fer. 

Brennus  fe  mit  en  colère  Se  fe  plaignit  que 
c'étoit  une  infraction  au  traité.  Camiilus  lui 


(a)  La  coutume  des  Romains  cette  penfée  de  Tite-Lîve, 

tft  de  conferver  leur  patrie  ,  ferroque  non  auro  récupérais 

non  pas  avec  l'or  3  mais  avec  patriam  jubet.  Liv.  V,  49. 
h  fer.  )  Plutarque  a  emprunté 
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répondit  :  que  ce  traité  riavoit  pas  été  fait 
légitimement y  &  qu'il  n'étoit pas  valable,  par- 
ce que  lui  étant  dictateur,  &  n'y  ayant  point 
d'autre  général  établi  par  la  loi  ,  ils  avoient 
traité  avec  des  gens  qui  n  avoient  aucun  pou- 
voir ;  cejl  à  moi  jeul  ,  ajouta-t-ii,  qu'il  faut 
s'adreffer  préfentement ,  fi  vous  ave\  quelque 
demande  à  jaire  :  car  je  viens  avec  une  auto- 
rité légitime  ,  &  je  fuis  le  maître  ,  ou  de  vous 
pardonner  f  vous  ave\  recours  aux  prières  ,  ou 
de  vous  punir  comme  des  coupables  f  vous  ne 
yous  repente^. 

Ces  paroles  firent  fortir  Brennus  hors  de 
lui  ^  il  commande  à  Tes  gens  de  prendre  les 
armes.  Les  Romains  en  font  de  même.  Les 
deux  partis  tirent  l'épée  en  même-tems  Se  fè 
chargent ,  mêlés  les    uns   avec   les  autres , 
comme  on  le  peut  penfer,  vu  qu'ils  étoient 
dans  des  ruines  de  maifons ,  dans  des  rues 
étroites  Se  dans  des  lieux  ferrés ,  qui  ne  fou£ 
froient  point  d'ordre  de  bataille.   Mais  bien- 
tôt après,  Brennus  ,  devenu  plus  fage,  retira 
fes  troupes  dans  fon  camp  avec  peu  de  perte  ■ 
Se  les  faifànt  marcher  dès  la  nuit  même  ,  il 
abandonna  la  ville ,  Se  alla  camper  a  huit  mil- 
les ,  près  du  chemin  qui  mené  a  Gabies. 

Le  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour,  Ca- 
millus  fut  en  préfence  couvert  d'armes  écla- 
tantes ,  Se  fuivi  de  fes  Romains  ,  qui  étoient 
alors  aufli  formidables ,  qu'ils  étoient  aupa- 
ravant abattus.  Il  leur  donna  la  bataille  qui 
fut  fort  rude  Se  qui  dura  fort  long-tems  ,  ju£ 
cru'à  ce  qu'enfin  les  Gaulois  furent  entière- 

Nij 
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ment  défaits  ,  Se  leur  camp  pris  après  un  très- 
grand  carnage.  Ceux  qui  prirent  la  fuite  fu- 
rent tués  par  les  Romains  qui  les  poursuivi- 
rent fort  vivement  y  Se  ceux  qui ,  s'étant  di£- 
perfés  ,  échappèrent  à  leur  pourfuite ,  furent 
accablés  par  ceux  qui  fortirent  contr'eux  des 
villes  Se  des  villages  voifins.  Ainfi  Rome , 
qui  avoit  été  prife  d'une  manière  fi  furpre- 
îiante  ,  fut  fauvée  d'une  manière  plus  furpre- 
nante  encore ,  après  avoir  été  au  pouvoir  des 
barbares  fept  mois  entiers  ;  car  ils  y  entrèrent 
un  peu  après  le  quinze  de  Juillet ,  Se  ils  en 
furent  chattes  vers  le  treize  de  Février. 

(a)  Camiilus  rentra  triomphant  dans  la  ville , 
comme  le  libérateur  de  fa  patrie  qu'il  avoit 
retirée  des  mains  des  ennemis,  Se  comme  ce- 
lui qui  ramenoit  Rome  dans  Rome  même  ; 
car  les  Romains  ,  qui  avoient  été  dehors  pen- 
dant le  fiége  avec  leurs  femmes  Se  leurs  en- 
fans  ,  fuivoient  fon  char  ;  Se  ceux  qui  avoient 

(a)  Camiilus  rentra  triom-  «mots  que  les  foldacs  difent 

pta'it  dans  la  ville  3  comme  le  m  en   ces  occaiîons  fans  pré- 

Ubérateur  de  fa  patrie.  )  Ti-  33  paration  &c  fans  art  ,  il  eft 

te-Live  relevé  davantage  ce  » appelle  Romulus,   père  de 

triomphe  de    Camiilus  ,    &  -^  la  patrie  ,  &  le  fécond  fon- 

l'expofe  mieux  à  nos  yeux,  en  »  dateur  de  Rome  ;  louanges 

cifant  :  Diiïator  3  reeuperata  »  qui  n'étoient  nullement  vai- 

ex  hofiïbuspatria3  triumphans  »  nés  ,  6c  qu'il  méritoit  «.  Ce- 

ïti  urbem  redit ,  interque  jocos  la   marque  la   coutume   qui 

militâtes  ,  quos  inconditosja-  s'obferyoit  dans   les   triom- 

ciunt  3  Romulus  ac  parens  pa-  phes  ,  où   l'on  foufrroit  des 

trice  ,  coniiturque  alter  urbis  3  jeux  fatyrîques  ,   &  où  l'on 

haud  vanis  laudibus  appclla-  permettoitauxfoldatsderail- 

tur.  «Le  dictateur,  après  avoir  1er  ôc  de  brocarder  les  triom- 

»  retiré  fa  patrie  des  mains  des  phateuts.  L'origine  de  cette 

»  ennemis,  rentre  triomphant  coutume  eft  expliquée  dans 

„dans  la  ville  ;  &  parmi  les  Denys  d'Halicarnaffe ,  livre 

»  piailançeries    &    les    bons  YII. 
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été  affiégés  dans  le  capitole  ,  Se  qui  s'étoient 
vus  à  la  veille  de  mourir  de  faim  ,  allèrent  à 
leur  rencontre  ;  &  s'embraffant  les  uns  Se  les 
autres  ,  ils  verfoient  tous  des  larmes  de  joie 
pour  un  bonheur  Ci  inefpéré,  Se  qu'ils  ofoient 
à  peine  croire.  Les  prêtres  des  dieux  &  les 
facrés  minières  des  temples  marchoient  en 
bon  ordre ,  rapportant  en  leur  entier  toutes 
les  chofes  faintes  qu'ils  avoient ,  ou  enterrées 
lorfqu'ils  avoient  pris  la  fuite ,  ou  emportées 
avec  eux;  Se  les  Romains,  attentifs  à  ce  fpec- 
tacle  fi  agréable  Se  û  defîré,  fentoient  le  même 
plaifîr  Se  la  même  joie  ,  que  fi  les  dieux  eux- 
mêmes  fufTent  rentrés  dans  la  ville  pour  la 
féconde  fois. 

Camillus,  après  avoir  facrifié  aux  dieux, 
&  purifié  la  ville ,  félon  le  formulaire  di&é 
par  des  gens  habiles  dans  ces  matières ,  releva 
tous  les  anciens  temples  ,  Se  en  bâtit  un  nou- 
veau au  dieu  Aïus  Locuteïus  ,  dans  le  même 
endroit  où  Marcus  Céditius  avoit  entendu  la 
voix  qui  lui  annonçoit  l'arrivée  des  barbares. 
Les  emplacemens  &  les  bornes  des  vieux  tem- 
ples furent  enfin  trouvés  ,  avec  beaucoup  de 
travail  Se  de  peine ,  par  la  perfévérance  de  Ca- 
milius,  &  par  la  grande  application  des  prêtres. 

Mais  quand  il  fallut  fe  remettre  à  rebâtir 
la  ville ,  qui  étoit  entièrement  détruite ,  le 
peuple  fe  trouva  extrêmement  découragé ,  Se 
remettait  de  jour  en  jour  9  parce  qu'il  man- 
quoit  de  toutes  les  chofes  néceffaires,  Se  qu'il 
avoit  plus  befoin  de  repos  Se  de  relâche,  après 
tant  de  travaux  qu'il  venoit  d'efîuyer ,  que  de 

Niij 


*94  C  A  M  î  L  L  U  S. 

s'aller  fatiguer  Se  tuer  de  nouveau ,  lorfqu'iî 
n'avoit  ni  afîez  de  force ,  ni  affez  de  bien  pour 
une  fi  grande  entreprife.  Ainfi  ,  fe  tournant 
encore  infenflblement  vers  la  ville  de  Veïes  , 
qui  étoit  fur  pied ,  &  pourvue  de  tout  ce 
qu'on  pouvoit  defirer,  ils  donnèrent  matière 
de  difcourir  aux  harangueurs,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  plaire  au  peuple.  On  n'entendoit 
par -tout  que  des  propos  féditieux  centre 
Camillus  :  Que  pour  fort  ambition  &  pour/a 
gloire  particulière  ,  /'/  le  s  privoit  d'une  ville 
toute  prête  ,  où  il  ne  falloit  que  fe  tr  an  [porter  ; 
&  qu'il  les  forçait  d'habiter  des  ruines  3  &  de 
rebâtir  ces  rejîes  affreux  des  flammes  3  afin 
d'être  appelle  ,  non-feulement  le  général  &  le 
fouvsrain  magijlrat  de  Rome ,  mais  aujfï  le 
fondateur  9  au  grand  mépris  de  Romulus ,  à 
qui  il  prétendoit  enlever  ce  titre. 

Sur  cela  les  fénateurs,  craignant  une  guerre 
întefline ,  ne  voulurent  pas  que  Camillus  fe 
démît  de  la  dictature  avant  la  fin  de  l'année  , 
comme  il  en  avoit  le  deffein,  quoiqu'aucun  au- 
tre dictateur  avant  lui  n'eût  été  plus  de  fix  mois 
dans  cette  charge  ;  Se  prenant  eux-mêmes  la 
peine  de  confoler  Se  d'adoucir  la  populace ,  ils 
tâchoient  de  la  ramener  par  leurs  careffes  Se 
par  leurs  perfuafions.  Tantôt  ils  leur  mon- 
troient  les  monumens  Se  les  tombeaux  de  leurs 
pères  ;  tantôt  ils  les  faifoient  fouvenir  des 
temples  Se  lieux  faints  que  Romulus,  Numa 
Se  les  autres  rois  avoient  confacrés  ,  Se  qu'ils 
leur  avoient  laiffés  en  dépôt;  Se  parmi  toutes 
les  autres  chofes  fàintes  ,  ils  ne  manquoient 
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pas  de  leur  mettre  en  avant  (a)  la  tête  hu- 
maine qui  fut  trouvée  toute  fraîche  lorfqu'on 
creufoit  les  fondemens  du  Capitol e ,  Se  par 
laquelle  les  dieux  avoient  témoigné  que  tel 
étoit  l'ordre  des  deftinées  ,  que  la  ville ,  qui 
feroit  bâtie  dans  ce  lieu  ,  fût  la  capitale  Se  la 
maitreffe  du  monde.  Ils  leur  remettoient  de- 
vant les  yeux  le  feu  facré  qui ,  après  la  guer- 
re ,  venoit  d'être  rallumé  par  les  veftales ,  Se 
leur  remontroient  quelle  honte  ce  feroit  pour 
eux,  s'ils  donnoient  lieu  de  le  faire  éteindre 
une  féconde  fois  en  abandonnant  leur  ville , 
foit  qu'ils  la  viffent  enfuiîe  habitée  par  des 
étrangers ,  foit  qu'elle  demeurât  déferte ,  Se 
qu'on  y  menât  paître  les  troupeaux. 

Telles  étoient  les  tendres  remontrances  par 
lefquelles  les  fénateurs  ,  Se  en  public  Se  en 
particulier  ,  tâchoient  d'émouvoir  le  peuple; 
mais  ces  fénateurs  étoient  attendris  à  leur  tour 
par  les  lamentations  de  ce  même  peuple  qui 
déploroit  fes  calamités  Se  fon  indigence ,  Se 
qui  les  prioit  de  confidérer  qu'ils  étoient  ré- 
chappes de  cette  guerre  comme  du  naufrage, 
nuds  Se  fans  refTource ,  Se  de  ne  pas  les  forcer 


(a)  La  tête  humaine  qui  fut  de  Denys  d'Halicarnafle  tou- 
trouvée  toute  fraîche  lorfqu'on  tes  les  fupercheries  donc  ufa 
creufoit  les  fondemens  duc api-  le  devin  pour  furprendre  les 
tôle.  )  Ce  prodige  arriva  fous  Romains ,  &  pour  attribuer  à 
Tarquin  le  Superbe  ;  on  trou-  la  Tofcane  le  prodige  qui  rê- 
va fous  terre  la  tête  d'un  hom-  gardoit  Rome  ;  comme  s'il 
me  égorgé  ,  qui  paroiflbit  en-  eut  dépendu  de  l'artifice  &  de 
core  vivante  Se  qui  dégoûtoit  la  fubtilité  du  devin  de  chan- 
de  fang.  On  envoya  confulter  ger  l'ordre  de  la  providence. 
les  devins  dans  la  Tofcane.  L'hiftoire  eft  linguliere  ,  èc 
On  peut  voir  dans  le  livre  IV  mérite  d'être  lue. 
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de  raflembler  ces  débris  d'une  ville  entière- 
ment détruite ,  lorfqu'il  s'en  orfroit  une  autre 
toute  prête  à  les  recevoir. 

Camilius  fut  d'avis  de  convoquer  le  fénat 
pour  prendre  une  dernière  réfolutiort  fur  cette 
affaire.  Le  fénat  aiïemblé ,  {a)  il  fit  un  long 
discours  pour  réveiller  dans  les  cœurs  l'amour 
de  la  patrie.  On  écouta  ceux  qui  voulurent 
parler  après  lui  ;  &  enfin,  lorfqu'il  fallut  pren- 
dre les  avis ,  il  commanda  à  Lucrétius  d'opi- 
ner le  premier ,  comme  prince  du  fénat ,  8c 
aux  autres  d'opiner  enfuite.  Chacun  fit  filence. 
Et  comme  Lucrétius  alloit  commencer ,  par 
hazard  un  centurion,  qui  venoit  relever  la 
garde  du  jour ,  pafloit  par-là  avec  fa  troupe  ; 
Se  criant  à  haute  voix  ,  en  s'adreffant  à  Pen- 
feigne  de  la  première  compagnie ,  il  lui  com- 
manda de  s'arrêter  Se  de  planter  là  fon  en- 
feigne;  car  ,  dit-il  ,nous  demeurerons  fort  bien 
ici  fans  aller  plus  Loin.  Cette  parole  dite  fi  à 
propos  pour  le  tems ,  pour  la  matière  que  l'on 
traitoit,  &  pour  l'incertitude  où  l'on  fe  trou- 
voit ,  n'eut  pas  plutôt  été  entendue ,  que  Lu- 
crétius ,  après  avoir  adoré  les  dieux ,  (b)  dit 

(  a)  Il  fit  un  long  difeours  Dieu  même;  &  c'efl  ce  qu'ils 

pour  réveiller  dans  les  cœurs  appelloient proprement omen* 

l'amour  de  la  patrie.  )  Ce  dif-  C'eft  pourquoi  Cicéron  ,   en 

cours  elt  rapporté  par  Tite-  parlant  de  ces  omina  >  dit  : 

Live  ,  livre  V  3  i  s  ,  &  c'ell  un  heee  pojje  contemni  &  riderï  > 

chef-d'œuvre  d'éloquence.  praclare  intelligo  ,•  fed  id  ip- 

(b)  Dit  tout  haut  qu'il  con-  fum  efi  Deos  putare  _,  quee  ab 

formoit  fon  avis  h  cet  oracle  iisJignificanturcontemnere.Je. 

facré.  )  Car  quoique  ce  fût  un  «  comprends  fort  bien  qu'on 

mot  du  centurion  ,  ils  le  re-  »  peut  les   méprifer  &    s'en 

gardoient  comme  un  oracle  ,  »  moquer.  Mais  c'eft  là  jufte- 

comme  ayant  été  infpiré  par  »  ment  ne  point   croire  de 


CAMILLUS.  297 

tout  haut ,  qu'il  conformoitfon  avis  a  cet  ora- 
cle J acre  :  tous  les  autres  fënateurs  fuivirent 
fon  exemple  ;  il  fe  fit  même  tout  d'un  coup 
dans  l'efprit  du  peuple  un  fi  merveilleux  chan- 
gement ,  qu'ils  s'exhortoient  Se  s'encoura- 
geoient  les  uns  les  autres  à.  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  de  manière  qu'ils  commencèrent 
tous  à  bâtir  avec  beaucoup  d'empreiTement , 
fans  attendre  ni  de'partement ,  ni  ordre  ,  3c 
en  s'emparant  àes  lieux  qui  leur  parohToient 
ou  plus  commodes  pour  bâtir ,  ou  plus  agréa- 
bles, (a)  Cette  grande  précipitation  fit  qu'on 
ne  garda  aucun  alignement  pour  les  rues  ,  ni 
pour  les  maifbns,  qui  furent  toutes  mêlées  Se. 
confondues  ;  car  on  dit  qu'en  moins  d'un  an 
toute  la  ville  fut  rebâtie  depuis  fes  murailles 
jufqu'à  la  dernière  maifon  du  moindre  parti- 
culier. 

Ceux  qui ,  dans  cette  horrible  confufion  , 
eurent  ordre  de  Camillus  de  rechercher  les 
emplacemens  &  les  bornes  des  lieux  facrés, 
(b)  étant  arrivés  à  la  chapelle  de  Mars,  après 
avoir  fait  le  tour  du  palatium  ,  la  trouvèrent 
entièrement  détruite  Se  brûlée  par  les  barba- 
res ;  &  en  ôtant  les  ruines  Se  en  nettoyant  la 
place ,  ils  découvrirent  fous  un  grand  mon- 

»  dieux  ,  que  de  méprifer  les  des  lieux  publics ,  fe  trouve- 

»  avertiflemens    qu'ils   nous  rent  enfuite  fous  des  maifons 

53  donnent  «.  Dans   le   pre-  des  particuliers.  Tite-Live  , 

mier  livre  de  la  Divination.  liv.  V,  55. 

(a)  Cette  grande  précipita-  (  b  )  Étant  arrivés  h.  la  cita- 
tion fit  qu'on  ne  garda  aucun  pelle  de  Mars.)  Tite-Live  l'ap- 
alignement.  )  Delà  vient  que  pelle  curia  Saliorum  ,  parce 
les  anciennes  cloaques,  qui  que  c'étoit  là  un  des  gîtes  des 
d'abord  ne  paflbient  que  par  Saliens,      ,n 

Nv  ^ 
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ceau  de  cendres  le  bâton  augurai  deRcmulus; 
il  eft  courbé  par  un  bout ,  &  on  l'appelle  Li- 
tuus.  On  s'en  fart  pour  déterminer  les  régions 
du  ciel ,  lorfque  les  augures  s'affeyent  pour 
confulter  le  vol  des  oifeaux  ;  Se  Romulus,  qui 
étoit  excellent  devin,  s'en  fervoit  à  cet  ufage: 
mais  ce  prince  n'eut  pas  plutôt  difparu ,  que 
les  prêtres  prirent  ce  bâton ,  Se  le  gardèrent 
très-religieufèment  parmi  les  autres  chofes 
faintes  :  Se  après  cet  incendie,  l'ayant  trouvé 
fain  &  entier ,  lorfque  tout  le  refte  étoit  con- 
fumé  par  le  feu  ,  ils  en  eurent  une  extrême 
joie ,  Se  conçurent  de  grandes  eipérances  pour 
Rome ,  ne  doutant  point  que  ce  figne  ne  lui 
pré/ageât  Se  ne  lui  aiTurât  une  durée  fans  fin. 
Leur  ville  n'étoit  pas  encore  achevée  de 
rebâtir,  qu'ils  eurent  à  foutenir  la  guerre 
contre  les  y£ques ,  les  Voifques  Se  les  La- 
tins, qui  entrèrent  en  armes  dans  leurs  terres  ; 
Se  les  Tofcans  mirent  en  même-tems  le  fiége. 
devant  (a)  Sutrium ,  ville  alliée  des  Romains. 
Les  tribuns  militaires  ,  qui  commandoient 
l'armée. ,  Se  qui  s'étoient  campés  fur  le  (b)  mont 
Marcius ,  y  furent  affiégés  par  les  Latins  ,  Se 
preffés  fi  vivement ,  que ,  réduits  à  l'extré- 
mité Se  fur  le  point  de  tout  perdre ,  ils 
envoyèrent  demander  du  fecours  à  Rome. 
(c)  Alors  Camillus  fut  élu  dictateur  pour  la 
troifiéme  fois. 


(a)  Ville  deTofcsne,  Satrl.  dictateur  pour    la    troifiéme 

(b)  A  de  x  cens  ftades  de  fols.  )  La  troifiéme  année  de 

Rome,  près  de  Lanuvium.  l'olympiade  XCVIII,  ôcl'ande 

{c)  Alors  Cat%lllus  fut  élu  Rome  367. 
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On  conte  cette  guerre  de  deux  manières. 
Je  commencerai  par  celle  qui  paroît  fabu- 
leufe.  On  dit  que  les  Latins,  foit  qu'ils  ne 
cherchaient  qu'un  prétexte  pour  faire  la 
guerre  ,  ou  qu'ils  vouluflent  véritablement 
renouveller ,  par  de  nouveaux  mariages,  leur 
alliance  avec  Rome ,  envoyèrent  des  ambaf- 
fadeurs  aux  Romains  pour  leur  demander 
leurs  filles.  Les  Romains,  étonnés,  ne favoient 
à  quoi  fe  réfoudre  :  car,  d'un  côté ,  ils  crai- 
gnoient  la  guerre  ,  n'étant  pas  encore  bien 
rétablis  Se  bien  remis  de  leurs  pertes  ;  Se  de 
l'autre  côté ,  ils  foupçonnoient  que  cette  de- 
mande des  Latins  n'étoit  que  pour  avoir  en- 
tre leurs  mains  des  otages ,  Se  que  par  bien- 
féance  ils  couvroient  cette  injufte  prétention 
du  nom  fpécieux  de  mariage. 

Comme  ils  étoient  dans  ce  terrible  embar- 
ras ,  on  dit  qu'une  jeune  efclave ,  nommée 
Tutela ,  ou  ,  félon  d'autres  ,  Philotis  ,  s'a- 
drelfa  aux  magrfirats  ,  Se  leur  confeiila  de 
choifir  ,  parmi  toutes  leurs  efclaves  ,  les  plus 
jeunes  ,  les  plus  belles  ,  Se  celles  qui  avoient 
le  meilleur  air ,  de  les  habiller  en  filles  de 
condition ,  de  les  envoyer  avec  elle  au  camp 
des  Latins,  Se  de  lui  laiiTer  le  foin  du  refte. 
Les  magiftrats ,  approuvant  ce  confèil ,  choi- 
iirent  autant  d'efclaves  qu'elle  crut  en  avoir 
befoin  ;  Se  après  les  avoir  richement  parées  5 
ils  les  mirent  entre  les  mains  des  Latins ,  qui 
étoient  campés  près  de  la  ville. 

La  nuit  venue  ,  toutes  ces  efclaves  fe  faifî- 
rent  des  épées  des  ennemis  \  Se  Tutela ,  ou 

N  vj 
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Philotis ,  montant  fur  un  figuier  fàuvage , 
derrière  lequel  elle  étendit  une  couverture , 
éleva  un  flambeau  tout  allumé ,  qui  pouvoit 
être  vu  de  la  ville  fans  être  apperçu  du  camp  \ 
car  c'étoit  là  le  fignal  dont  elle  étoit  conve- 
nue avec  les  magïftrats ,  fans  qu'aucun  autre 
citoyen  en  eût  connoifTance  ;  ce  qui  fut  caufe 
que  les  gens  de  guerre,  qui  furent  comman- 
dés pour  cette  expédition ,  fortirent  avec 
beaucoup  de  confufion  Se  de  défordre  ,  en 
s'appellant  les  uns  les  autres  ,  à  mefure  qu'ils 
étoient  preiTés  par  leurs  officiers,  &  l'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  ranger  en  bataille. 
Ils  allèrent  attaquer  les  retranchemens  des 
ennemis  ,  qui  ne  s'y  attendoient  point  Se  qui 
dormoient  tranquillement ,  en  tuèrent  la  plus 
grande  partie  ,  8c  fe  rendirent  maîtres  de  leur 
camp.  Cela  arriva  le  7  de  Juillet ,  qu'ils  ap- 
pelioient  alors  quimilis 9  c'eft- à-dire,  le  cin- 
quième mois.  Ce  jour-là  on  célèbre  encore  une 
fête  en  mémoire  de  cette  aclion  :  car,  pre- 
mièrement on  fort  de  la  ville  pêle-mêle  avec 
beaucoup  de  défordre,  en  prononçant  à  haute 
voix  des  noms  du  pays,  comme  Caïus  ,  Mar- 
ais ,  Lucius ,  8c  autres  femhlables,  pour  imi- 
ter ceux  qui  fortirent  à  la  hâte,  en  s'appellant 
les  uns  les  autres  dans  cette  occafion  ;  &  les 
efclaves  ,  magnifiquement  vêtues  ,  font  le 
tour  de  la  ville  en  folâtrant  Se  en  donnant  des 
brocards  à  ceux  qu'elles  rencontrent;  enmite 
elles  fe  frappent  entr'elles ,  pour  marquer  la 
part  qu'elles  eurent  à  la  défaite  des  Latins. 
Enfin  on  les  fait  affeoir  a  table  ;  Se  on  les 
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régale  fous  des  feuillées  faites  de  branches  de 
figuier  ;  Se  ce  jour-là  eft  appelle  les  Nones 
Caprotines ,  comme  l'on  penfe,  à  caufe  du 
figuier  fauvage  de  defïus  lequel  l'efclave  don- 
na aux  Romains  le  fignal  du  flambeau  allu- 
mé; car  les  Romains  appellent  un  figuier  fau- 
vage caprificus. 

D'autres  prétendent  que  tout  ce  qui  fe  pra- 
tique à  cette  fête ,  fe  fait  en  mémoire  de  Facr- 
cident  qui  arriva  à  Romulus  ;  car  on  dit  qu'é- 
tant forti  de  la  ville ,  il  difparut  ce  jour-là 
pendant  un  grand  orage  qui  furvint  tout-à- 
coup  avec  une  nuée  obfcure  ,  ou  même  pen- 
dant une  éclipfe  de  foleil ,  d'où  ce  jour-là  eft 
appelle  les  Nones  Caprotines ,  parce  que  les 
Romains  appellent  une  chèvre  capra  ,  Se  que 
Romulus  difparut  ce  jour-là  fubitement ,  en 
parlant  au  peuple ,  près  du  lieu  appelle  le 
Marais  de  la  Chèvre ,  comme  nous  l'avons 
écrit  plus  au  long  dans  fa  vie. 

L'autre  manière  dont  on  raconte  cette  guer- 
re ,  Se  qui  eft  atteftée  par  le  plus  grand  nom- 
bre d'hiitoriens  ,  efl  que  Camillus ,  ayant  été 
élu  dictateur  pour  la  troifiéme  fois ,  fur  les 
nouvelles  que  l'armée  ,  commandée  par  les 
tribuns  militaires ,  étoit  alliégée  par  les  La- 
tins Se  par  les  Volfques ,  fit  prendre  les  armes 
à  ceux  qui  n'étoient  plus  en  âge  de  les  por- 
ter ;  &  faifant  un  grand  circuit  autour  du 
mont  Marc ius ,  fans  être  apperçu  des  enne- 
mis ,  il  alla  camper  derrière  eux  \  Se  par  un 
grand  nombre  de  feux  qu'il  fit  allumer  ,  il 
avertit  les  ajliégés  de  fon  arrivée.  A  cette 
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vue  ils  reprirent  courage,  Se  résolurent  de 
fortir  pour  combattre  ;  mais  les  Latins  Se  les 
Voifques  fe  renfermèrent  dans  leur  camp  , 
qu'ils  retranchèrent  Se  fortifièrent  avec  de 
bonnes  paliflades  ,  Se  avec  quantité  d'arbres 
qu'ils  mirent  en  travers ,  parce  qu'ils  étoient 
entre  deux  armées ,  8c  réfolurent  d'attendre 
de  leur  pays  de  nouvelles  troupes ,  &  le  fe* 
cours  des  Tofcans. 

Camillus  s'apperçut  de  leur  defletn  ;  Se  pour 
ne  pas  tomber  dans  le  même  inconvénient,  en 
fe  laifTant  envelopper ,  il  fe  hâta  de  les  pré- 
venir. Il  remarqua  que  leurs  retranchemens 
étoient  de  bois  ,  Se  que  tous  les  matins  il  fe 
levoit  un  vent  très-fort  du  côté  des  monta- 
gnes. Ayant  donc  préparé  beaucoup  de  feux, 
8e  mis,  à  la  pointe  du  jour,  fon  armée  en 
bataille  ,  il  commanda  à  une  partie  d'aller 
commencer  l'attaque  d'un   côté  à  coups  de 
traits ,  avec  de  grands  cris  ,  Se  lui ,  à  la  tête 
de  ceux  qui  dévoient  jetter  les  feux  dans  le 
camp ,  du  côté  où  le  vent  avoit  coutume  de 
donner  ,  il  attendoit  l'heure  favorable.  Dès 
que  le  foleil  fut  levé,  Se  que  le  vent  eut 
commencé  à  fouffler  avec  violence  ,  l'attaque 
étant  déjà  commencée    de    l'autre  côté,   il 
donna  le  lignai  à  {es  troupes.  En  même  tems 
on  jetta  dans  les  retranchemens  un  nombre 
infini  de  dards  enflammés  qui  ,  tombant  fur 
les  pieux,  qui  étoient  fort  ferrés ,  Se  fur  les 
arbres  entaifés  les  uns  fur  les  autres  ,  les  em- 
braferent  dans  un  moment.  La  flamme ,  avec 
une  extrême  rapidité,  fe  communiqua  à  toute 
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l'enceinte  ,  8c  gagna  le  dedans  du  camp.  Les 
Latins ,  qui  n'avoient  aucun  moyen  pour  l'é- 
teindre ,  fe  voyant  de  tous  côtés  environnés 
de  feu  ,  fe  ferrèrent  d'abord  tous  eniemble 
dans  un  lieu  fort  étroit;  mais  enfin  ,  la  nécef- 
fîté  les  obligeant  de  fortir,  ils  tombèrent  en- 
tre les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  les  atten- 
doient  en  bataille  devant  leurs  retranchemens. 
Tous  ceux  qui  fortirent  furent  prefque  taillés 
en  pièces  ;  Se  ceux  qui  relièrent  furent  la  proie 
des  flammes ,  jufqu'a  ce  que  les  Romains  fe 
mirent  eux-mêmes  à  éteindre  le  feu  pour  pil- 
ler le  camp. 

Après  cette  victoire,  Camillus  laiflafur  les 
lieux  fon  fils  Lucius  pour  garder  le  butin  Se 
les  prifonniers  ;  &  avec  le  refte  de  fon  armée, 
il  alla  fourrager  les  terres  des  ennemis.  Après 
avoir  pris  la  ville  des  /Eques  Se  contraint  les 
Volfques  à  fe  rendre  à  lui ,  il  marcha  au  fe- 
cours  des  Sutriens  ,  qu'il  croyoit  encore  aflié- 
gés  par  les  Tofcans ,  ne  fâchant  pas  le  mal- 
heur qui  leur  étoit  arrivé  ;  car  ils  venoient  de 
fe  rendre  ,  Se  à  de  11  dures  conditions  ,  qu'ils 
n'avoient  eu  la  permiffion  d'emporter  que 
leurs  habits.  Il  les  rencontra  fur  fon  chemin 
dans  ce  pitoyable  état ,  avec  leurs  femmes  Se 
leurs  enfans,  qui,  tous  enfemble ,  déploroient 
leur  infortune. 

Ce  fpe&acle  le  toucha  fenfiblement  ;  Se 
comme  il  vit  que  les  Romains  n'en  étoient  pas 
moins  touchés  que  lui,  Se  que  les  prières  Se 
les  tendres  embrarTemens  des  Sutriens  leur 
arrachoient  des  larmes ,  Se  les  remplifibient 
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d'indignation ,  il  réfolut  de  n'en  pas  différer 
la  vengeance  ,  Se  de  mener  ie  même  jour  {es 
troupes  à  Sutrium;  car  il  jugea  bien  que  des 
hommes  ,  qui  venoient  de  prendre  une  ville 
fi  opulente ,  qui  n'avoient  aucun  ennemi  en 
tête ,  Se  qui  ne  croyoient  pas  qu'il  en  pût 
venir ,  ne  feroient  nullement  fur  leurs  gardes, 
&  qu'il  les  furprendroit  infailliblement. 

Il  ne  fe  trompa  pas  dans  fa  conjecture;  non- 
feulement  il  traversa  tout  le  territoire  de  Su- 
trium fans  être  découvert ,  mais  il  étoit  aux 
portes  de  la  ville ,  Se  s'étoit  faifi  des  murail- 
les avant  que  les  Tofcans  fuflent  avertis  de 
fà  marche  ;  car  ils  n'avoient  point  pofé  de 
gardes ,  Se  ils  étoient  difperfés  dans  les  mai- 
sons à  faire  grande  chère  Se  à  fe  divertir.  De 
forte  que ,  quand  ils  s'appercurent  que  les 
Romains  étoient  maîtres  de  la  ville ,  ils  fe 
trouvèrent  fi  pleins  de  viande  Se  de  vin,  que 
la  plupart  n'eurent  pas  la  force  de  prendre  la 
fuite ,  Se  fe  laiiTerent  honteufement  tuer  dans 
les  maifons  fans  fe  défendre ,  ou  fe  rendirent 
encore  plus  honteufement. 

C'efl  ainfi  que  la  ville  de  Sutrium  fut  prife 
deux  fois  dans  le  même  jour  :  car  ceux  qui 
venoient  de  la  prendre ,  la  perdirent  ;  Se  ceux 
qui  l'avoient  perdue  ,  la  reprirent  par  la  va- 
leur Se  par  la  fage  conduite  de  Camilius.  Cette 
aclion  lui  fit  décerner  le  (a)  triomphe  ,  qui  ne 
lui  acquit  pas  moins  de  crédit  Se  d'honneur 
que  les  deux  premiers.  Car  fes  plus  grands 

(a)  Il  venoit  de  terminer  vaincu  les  /Eques  ,  hs  Volf- 
trois  guerres  ;  car  il  avoir    ques  &  les  Tofcans, 
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envieux  8c  tous  ceux  qui  prétendoient  que  la 
fortune  avoit  plus  de  part  que  fa  valeur  aux 
grandes  chofes  qu'il  avoit  exécutées,  furent 
forcés  de  donner  la  gloire  de  ces  derniers  fuc- 
cès  a  fon  grand  courage  &  à  fa  prudence. 

Le  plus  apparent  de  fes  envieux  &  de  fês 
rivaux  étoit  Marcus  Manlius ,  qui ,  le  pre- 
mier ,  avoit  repouffé  les  Gaulois  à  l'efcalade 
du  capitole,  8c  qui  delà  avoit  été  honoré  du 
fùrnom  de  Capitolin.  Cet  homme  qui,  a  quel- 
que prix  que  ce  fût,  vouloit  être  le  premier 
dans  Rome ,  8c  qui ,  par  les  bonnes  voies ,  ne 
pouvoit  parvenir  à  furpaffer  ou  à  égaler  la 
réputation  de  Camillus  ,  eut  recours  aux 
moyens  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
établir  la  tyrannie  ;  ce  fut  de  gagner  le  peu- 
ple., 8c  fur- tout  ceux  qui  étoient  accablés  de 
dettes.  Il  défendoit  les  uns  en  jullice  ,  plai- 
dant leurs  caufè-s  contre  leurs  créanciers ,  8c 
délivroit  les  autres  par  force ,  en  empêchant 
qu'on  ne  les  menât  efclaves ,  félon  la  loi.  De 
forte  qu'il  eut  bientôt  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  ces  fortes  de  gens  qui  n'avoient  ni 
feu  ni  lieu ,  &  qui  fe  rendirent  formidables 
aux  nobles  par  leur  infolence  &  par  les  dé- 
fordres  qu'ils  commettoient  dans  les  aflem- 
blées. 

(a)  Ce  danger  fit  élire  dictateur  Cornélius 
Coffus,  qui  nomma  général  de  la  cavalerie 
Quintus  Capitolinus;  le  dictateur  fe  fervant 
d'abord  de  fon  autorité,  fit  mettre  en  prifon 

(a)  Ce  dang.?rfit  élire  dida-     la  troifiéme  année  de  l'olymp, 
Uur  Cornélius  Cojjus.  )  Ce  fut    xçix ,  &  l'an  de  Rome  371. 
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Manlius.  Le  peuple  en  fut  fi  afflige7  qu'il  ett 
prit  le  deuil ,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu  que 
dans  les  grands  malheurs  &  dans  les  calamités 
publiques.  Le  fénat ,  craignant  une  fe'dition  , 
ordonna  que  Manlius  fût  mis  en  liberté.  Cette 
difgrace  ne  le  corrigea  point,  au  contraire, 
elle  l'irrita;  &  devenu  plus  fier  &  plus  info- 
lent,  il  remplit  la  ville  de  fe'dition  Se  de 
trouble. 

{a)  En  ce  tems  là  Camillus  fut  nommé  tri- 
bun militaire  pour  la  cinquième  fois  ,  &  Man- 
lius appelle  en  juftice.  Rien  ne  nuifit  tant  à 
fes  aceufateurs  que  la  vue  du  capitole  :  car 
l'endroit  où  Manlius  avoit  combattu  la  nuit 
contre  les  Gaulois  pour  la  défenfe  de  la  for- 
tereffe,  fe  voyoit  delà  place  où  on  le  jugeoit; 
Se  lui-même  il  excitoit  la  compaflion  des 
Romains ,  en  tendant  fes  mains  vers  ce  lieu  , 
Se  en  les  priant  avec  larmes  de  fe  fouvenir  des 
grands  combats  qu'il  avoit  foutenus.  De  forte 
que  les  juges  3  ne  fâchant  plus  à  quoi  fe  dé- 
terminer ,  différèrent  plufieurs  fois  de  pro- 
noncer; car  ils  ne.vouloient  pas  l'abfoudre 
contre  les  preuves  évidentes  qui  le  condam- 
noient ,  Se  ils  n'avoient  pas  non  plus  le  cou- 
rage de  le  juger  félon  la  rigueur  de  la  loi  à 
la  vue  de  ce  grand  exploit  qui  avoit  fauve 
Rome  ,  Se  que  le  capitole  leur  remettoit  in- 
ceifamment  devant  les  yeux. 

(b)  Camillus ,  s'étant  apperçu  de  l'effet  que 

(a)  En  ce  teins-la.  Camillus     de  Rome  372 ,  £c  la  dernière 
fut  nommé   tribun    militaire     année  de  l'olympiade  XC1X. 
pour  la  cinquième  fois.)  L'an        (b)  Camillus  s'étant  apperçu 
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Cette  vue  produifoit  fur  les  juges  ,  tranfporta 
le  tribunal  (a)  dans  le  bois  Pétilien ,  d'où  on 
ne  voyoit  plus  le  capitole.  Alors  Paccufateur 
déduiiit  tous  les  chefs  d'accufation  contre  le 
coupable  ;  Se  les  juges ,  fe  fou venant  de  tout 
ce  qui  s'étoit  paiTé ,  ne  combattirent  plus  l'in- 
dignation  que  leur  donnoient  les  injuftices. 
(b)  Maniius,  étant  donc  condamné  a  mort, 
fut  conduit  au  capitole ,  (c)  Se  précipité  du 

de  l'effet  que  cette  vue  produi- 
foit fur  les  juges  j  tranfporta.  ) 
Exemple  bien  furprenant  des 
(Effets  que  peur  produire  la  vue 
d'un  objet  qui  réveille  certai- 
nes idées.  On  a  vu  dans  la  vie 
de  Thémiflocle,  qu'à  Athènes 
les  trente  tyrans  changèrent 
les  vues  du  lieu  des  affem- 
Wées,  dans  la  penfée  que  lavrue 
de  la  mer  infpiroit  &  mainte- 
noit  la  démocratie.  Mais  pour- 
quoi Camillus  pourfuivoit-il 
avec  tant  d:ardeur  la  condam- 
nation de  Maniius ,  d'un  hom- 
me de  ce  mérite,  &  qui  avoit 
fi  bien  ferviî  Que  ne  cédoit-il 
ce  trifte  honneur  à  fes  collè- 
gues. AuffiTite-Live,  pour  ne 
pas  faire  tomber  toute  la  hai- 
ne de  cette  a£tion  fur  Camil- 
lus feul,  dit  que  les  tribuns 
t' étant  apperçus  de  l'effet  que 
cette  vue  produifoit  j  &cc. 

(a)  Hors  de  la  porte FIu- 
mentane  ,  aujourd'hui  la  por- 
te du  peuple. 

(b)  Manliqs  étant  donc  con- 
damné à  mort ,  fut  conduit  au 
capitole.  )  Etrange  bizarrerie 
du  peuple  ;  il  ne  peut  fe  réfou- 
dre  à  condamner  Maniius  à  la 
vue  du  capitole ,  &  un  mo- 


ment après  il  le  précipite  de 
ce  même  capitole,  dont  la 
vue  l'avoit  empêché  de  le  con- 
damner. 

(c)  Et  précipité  du  haut  de 
ce  rocker  _,  qui  après  avoir  été 
le  théâtre  >  Sec.)  Exemple  bien 
remarquable  pour  faire  voir 
qu'une  ambition  déréglée  effc 
capable  de  faire  oublier  une 
infinité  de  grandes  qualités ,  ôc 
non-feulement  de  les  faire  ou- 
blier, mais  de  les  rendre  mê- 
me odieufes.  Rome  n'avoic 
peut-être  pas  alors  de  plus 
grand  homme  que  Maniius  \  il 
produiiït  trente  dépouilles  des 
ennemis  qu'il  avoit  tués  de  fa 
main ,  &  quarante  prix  d'hon- 
neur qu'il  avoit  reçus  de  fes 
généraux  ,  parmi  lefquels  il 
y  avoit  deux  couronnes  mu- 
rales &c  huit  couronnes  civi- 
ques ,  5c  il  préfenta  plufieurs 
citoyens  qu'il  avoit  fauves  des 
mains  des  ennemis  ,  au  nom- 
bre defquels  étoit  C.  Servi- 
lius ,  général  de  la  cavalerie  : 
tout  cela  couronné  par  l'ex- 
ploit du  capitole,  auroit  fait 
pardonner  une  plus  grande 
faute  dans  une  ville  moins 
arnoureufe  de  la  liberté. 
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haut  de  ce  rocher,  qui ,  après  avoir  été  le 
théâtre  de  Tes  plus  grands  exploits  Se  de  fa 
fortune ,  le  fut  aufli  de  fa  honte  Se  de  fon 
malheur.  On  rafa  fa  maifon,  où  Ton  bâtit  le 
temple  de  la  déeffe  qu'ils  appellent  Monéta, 
Ça)  Se  Fon  ordonna  qu'à  l'avenir  aucun  patri- 
cien ne  pourroit  habiter  far  le  capitole. 

(b)  Camillus  ,  appelle'  pour  la  fixiéme  fois 
à  la  charge  de  tribun  militaire  ,  refufoit  de 
l'accepter ,  parce  qu'il  étoit  déjà  dans  un  âge 
(c)  avancé ,  Se  peut-être  aufli  parce  qu'il  crai- 
gnoit  l'envie  Se  quelque  revers  de  fortune, 
après  tant  de  gloire  Se  tant  de  fuccès.  (d)  Son 
excufelaplus  apparente  étoitfon  peudefanté, 
car  il  tomba  malade  dans  ce  même  tems-lâ; 
mais  le  peuple ,  bien  loin  de  fe  relâcher ,  fe 
mit  à  crier,  qu'il  ne  demandoit  pas  de  lui 
qu'il  combattît  à  pied  ou  à  cheval  ;  qu'il 
avoit  feulement  befoin  de  fon  confeil  Se  de 
fa  conduite,  Se  le  força  de  prendre  le  com- 
mandement ,  Se  de  marcher  aux  ennemis  avec 
Lucius  Furius  Médullinus ,  l'un  de  fes  col- 
lègues. 

(a)  Et  ton  ordonna  qu'à  fut  le  dernier  tribunat  de  Ca- 
t 'avenir   aucun   patricien    ne     millus. 

pourroit  habiter  fur  le  capi-  (c)  Il  pouvoit  avoir  66  ou 

tôle.  )  Tite-Live  ajoute  que  67  ans. 

toute  fa  famille  ordonna  qu'à  {d)  Son  exeufe  la  plus  appa- 

l'avenir  aucun  de  leurs  def-  rente  étoit  fon  peu  déjanté.) 

cendans  ne  s'appelleroit  Mar-  Il  ttoit  prêt  de  jurer  en  plei- 

cus  Manlius.  ne  afïemblée  ,    félon  le  for- 

(b)  Camillus  appelle  pour  mulaire ordinaire  ,  à  ceux  qui 
la  fixiéme  fuis  à  la  charge  de  s'exeufoient  fur  leur  fan  té  j 
tribun  militaire,)  C'ccoit  l'an  mais  le  peuple  ne  voulut  pas 
de  Rome  375,  &la  troisième  l'entendre. 

année  de  l'olympiade  C ,  &  ce 
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Les  Préneftins  &  les  Volfques  étoient  en- 
trés avec  une  groflè  armée  fur  les  terres  (a)  des 
alliés  des  Romains.  Camîllus,  fans  perdre  de 
tems ,  alla  camper  près  d'eux  ;  (b)  fon  deffein 
étoit  de  tirer  la  guerre  en  longueur ,  afin  que , 
s'il  falloit  en  venir  à  une  bataille,  il  pût  atifli 
payer  de  fa  perfonne  après  avoir  recouvre'  fes 
forces  ;  mais  voyant  que  fon  collègue  ,  trans- 
porte d'un  violent  defir  de  gloire  ,  avoit  une 
extrême  impatience  d'en  venir  aux  mains, 
fans  pouvoir  être  retenu  par  aucune  remon- 
trance,  Se  qu'il  infpiroit  la  même  ardeur  aux 
capitaines  &  aux  centurions ,  il  craignit  qu'on 
ne  le  foupçonnât  d'avoir  voulu,  par  envie, 
dérober  à  ces  jeunes  officiers  une  occafion 
d'acquérir  de  l'honneur ,  &  de  rendre  un 
grand  fervice  à  la  république.  Il  lui  permit 
donc ,  quoique  maigre'  lui ,  de  donner  le  com- 
bat ;  (c)  &  à  caufe  de  fa  maladie ,  il  demeura 
dans  le  camp  avec  peu  de  troupes;  mais  quand 
il  vit  que  Lucius  avoit  donne'  inccnfidérément 
dans  les  pièges  que  les  ennemis  lui  avoient 
tendus ,  Se  que  les  Romains  étoient  pouffes 
&  mis  en  fuite,  il  ne  put  fe  retenir,  &  fe 

(a)  Ils  avoient  affiégé Scpvis  vandarum  vlrium  ,  pour  dire; 
Satncum,   colonie   des  Ro-    fous  prétexte  de  ixcouvrer  fes 

m™'         ,-._•-.  .     f°™s  i  Pour  avoir  le  tems  de. 

(b)  Son  dejjein  etoit  de  trai-     recouvrer  fes  forces. 

ner  _  la  guerre  en  longueur.  )  (c)  Et  lui  ;  a  caufe  de  fa  ma. 

Qui  occafionem  juvandarum  ladie  J  il  demeura  dans  le  camp 

ratwne  vinum  trahendo  bello  avec  peu  de  troupes.  )  Tite-U- 

quxrebat  ,  dit  Tite-Live,  vi,  ve  dit  formellement  qu'il  fe 

23  ;  &  pour  dire  cela  en  paf-  mita  la  tête  du  corps  de  réfer- 

fanc,  il  faut  remarquer  cette  ve,  &  qu'il  regardoit  d'un  lieu 

Façon  de  parler  :  Ratione  }u~  élevé  le  fuccès  du  combar. 
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levant  de  Ton  lit  il  marcha  au-devant  d'eux 
aux  portes  du  camp ,  8c  paifant  au  travers  de 
fes  troupes  ,  qui  étoient  en  déroute  ,  il  alla 
donner  fur  ceux  qui  les  pourfuivoient.  Ceux 
qui  avoient  déjà  gagné  leurs  retranchemens 
retournèrent  fur  leurs  pas  8c  le  fuivirent  ;  8c 
ceux  qui  venoient  pour  s'y  fàuver ,  fe  ralliant 
autour  de  lui  8c  fe  mettant  en  bataille  ,  s'ex- 
hortoient  les  uns  les  autres  à  ne  pas  aban- 
donner leur  général.  Ainfi  les  ennemis  furent 
obligés  à  fe  retirer. 

Le  lendemain  Camillus  fortit  à  la  tête  de 
fes  troupes ,  les  défit  en  bataille  rangée  ;  8c 
étant  entré  dans  leur  camp  avec  les  hiyards  , 
il  en  fit  un  fort  grand  carnage.  Delà  ayant 
appris  que  la  ville  de  Satricum,  colonie  des 
Romains ,  avoit  été  prife  par  les  Tofcans,  & 
que  fes  habitans  avoient  été  tous  paiïes  au  fil 
de  l'épée  ,  il  renvoya  à  Rome  les  troupes  les 
plus  pefàmment  armées  ;  5c  avec  les  plus  lé- 
gères &  les  plus  difpofées  à  le  fuivre ,  il  alla 
attaquer  les  Tofcans  ,  qui  étoient  maîtres  de 
Satricum,  les  battit,  en  tua  une  grande  partie 
&  châtia  les  autres. 

Après  cette  heureufe  expédition,  il  s'en 
retourna  à  Rome  chargé  de  butin  ,  faifant 
connoître ,  par  fon  exemple ,  que  les  plus 
fages  de  tous  les  peuples  étoient  ceux  qui  ,• 
fans  s'arrêter  à  la  foiblefTe  &  la  vieillefle  d'un 
général  qui  avoit  de  l'expérience  8c  du  cou- 
rage ,  favoient  le  préférer  malgré  lui ,  &  tout 
malade,  à  ceux  qui,  étant  dans  la  fleur  de 
leur  âge,  demandoient  Se  briguoient  le  corn- 
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mandement,  (a)  C'eft  pourquoi  la  nouvelle 
de  la  révolte  des  habitans  de  Tufculum  étant 
portée  à  Rome,  le  fénat  donna  encore  le  foin 
de  cette  guerre  à  Carnillus  ,  avec  la  permif- 
fîon  de  prendre  avec  lui  tel  de  Tes  cinq  col- 
lègues qu'il  lui  plairoit  de  nommer.  Il  n'y  en 
avoit  pas  un  qui  ne  demandât  la  préférence; 
mais,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  Ca- 
rnillus choifit  Lucius  Furius ,  le  même  qui 
depuis  peu,  contre  fon  fentiment ,  avoit 
donné  la  bataille  aux  Préneftins  %:  aux  Vol£. 
ques ,  &  avoit  été  battu  ;  mais  il  le  préféra  à 
fes  autres  collègues ,  apparemment  pour  cou- 
vrir fon  malheur  Se  pour  effacer  fa  honte. 

Dès  que  les  Tufcuianiens  fentirent  que  Ca- 
rnillus approchoit,  ils  eurent  recours  à  l'arti- 
fice pour  réparer  leur  faute.  Ils  remplirent 
donc  la  campagne  de  laboureurs  qui  travail- 
loient  aux  terres ,  Se  de  bergers  qui  gardoient 
les  troupeaux  comme  en  pleine  paix;  les 
portes  de  leur  ville  étoient  toutes  ouvertes  , 
êc  leurs  enfans  alloient  aux  écoles  comme 
auparavant.  On  voyoit  les  artifans  travailler 
tranquillement  dans  leurs  boutiques ,  (b)  les 
bourgeois  en  robe  dans  la  place  ,  Se  les  ma- 
giftrats  courir  par-tout  pour  faire  préparer  les 

(a)  C'ejî  pourquoi  la  non-  dans  la  place.  )   Car  la  robe 

velle  de  la  révolte  des  habi-  ét:it    l'habit    des    Romains 

tans^  de  Tufculum  étant  por-  pendant  la  paix  ,   comme  le 

tée  a  Rome.  )  Ce  fut  Camil-  manteau , pallium  J  celui  des 

lus  qui  l'y  porta ,  en  menant  Grecs.  On  le  quittoit  dans  la 

à  Rome  les   prifonniers   de  guerre  ;  de  forte  qu'être  en 

Tufculum  qu'il  avoit  faits  à  robe  ou  en  manteau  ,  c'étoit 

la  dernière  bataille.  marquer  qu'on  étoit  en  pleine 

{b)  Les  bourgeois  en  robe  paix. 
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logemens  à  fes  troupes ,  comme  ne  craignant 
rien  &  ne  fe  Tentant  coupables  de  rien. 

Cette  fécurité  &  cet  emprefTement  ne  per- l 
fuaderent  pas  à  Camillus  qu'ils  n'euHent  pas  | 
eu  le  deffein  de  fe  révolter  ;  mais  ils  le  difpo-  ? 
ferent  à  avoir  pitié'  d'eux  Se  à  être  touché  de  ! 
leur  repentir,  (a)  Il  leur  ordonna  d'aller  au  | 
fénat,  en  état  de  fupplians  ,  demander  pardon 
de  leur  faute  ;  &  quand  ils  eurent  obéi ,  il 
aida  beaucoup  à  les  faire  abfoudre  du  crime  j 
de  rébellion  ,  Se  à  leur  faire  accorder  le  droit  j 
de  bourgeoifie.  Voilà  les  aclions  les  plus  écla- 
tantes que  Camillus  fit  dans  fon  fixiéme  tri- 
bunat. 

Après  cela  (b)  Licinius  Stolo  excita  une 
grande  fédition;  car  le  peuple  s'élevoit  contre 
le  fénat ,  Se  prétendoit ,  à  quelque  prix  que  | 
ce  fût ,  que  les  confuls ,  qu'on  alloit  élire ,  ne 
fufTent  pas  tous  deux  patriciens,  mais  qu'il  y 
en  eût  un  de  race  plébéienne,  (c)  Les  tribuns 
du  peuple  furent  nommés  ,  mais  le  peuple  ] 
empêcha  qu'on  n'achevât  de  tenir  les  comices 
confulaires.  Ainfî,  faute  de  magiftrats  3  Rome 
alloit  tomber  dans  des  troubles  Se  des  défor- 

(  a)  Il  leur  ordonna  d'aller  tarque  pafle  ici  en  trois  mots 
au  fénat  en  état  de  fupplians  ,  treize  années  entières.  Ce  Lici- 
te/narrer pardon  de  leur  fau-  nius  Stolo  étoitplébeïen,  mais 
te.  )  Cela  fut  exécuté  ;  &  Ti-  homme  très-Confidérable, 
te-Live  rapporte  le  difeours  (c)  Les  tribuns  du  peuple  fu- 
que  le  général  des  Tufcuîa-  rent  nommés  t  mais  le  peuple 
niens  fit  au  fénat,  Se  qui  eft  empêcha,  &c.  )  Les  tribuns 
très-digne  d'être  lu.  Il  eft  liv.  du  peuple  qu'on  nomma,  em- 
VI,  2<S.  péchèrent  qu'on  ne  fît  aucuns 

(b)  Licinius  Stolo  excita  une  magiftrats  curules ,  ôc  ce  dé- 

grande  fédition,  )  Cette  fédi-  fordre  dura  cinq  ans.  Livre 

tion  dura  long-tems  ;  &  Plu-  VI,  3  5' 

dre§ 
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cîres  plus  grands  que  ceux  dont  on  étoit  déjà 
forti.  Pour  prévenir  ce  malheur ,  (a)  le  fénat 
nomma  Camillus  dictateur  pour  la  quatrième 
fois,  malgré  le  peuple ,  Se  en  quelque  façon 
malgré  lui  ;  car  il  ne  vouloit  pas  s'oppofer  à 
des  hommes  à  qui  les  grandes  batailles  qu'ils 
avoient  gagnées,  donnoient  la  liberté  de  lui 
reprocher  qu'il  avoit  fait  de  plus  grands  ex- 
ploits avec  eux  pendant  la  guerre,  qu'il  n'en 
avoit  fait  avec  les  patriciens  pendant  la  paix  - 
Se  il  voyoit  bien  que  l'envie  feule  de  ces  der- 
niers les  avoit  portés  a  l'élire ,  afin  que  ,  s'il 
avoit  le  deflus ,  il  ruinât  le  peuple,  ou  qu'il 
fût  perdu  Se  ruiné  lui-même  s'il  avoit  le  de£ 
fous.  Cependant ,  pour  remédier  aux  maux 
préfens  ,   ayant  fu  le  jour  que  les  tribuns  du 
peuple  dévoient  propofer  Se  faire  pafler  leur 
loi ,  il  publia  une  levée  de  gens  de  guerre ,  Se 
appella  le  peuple  de  la  place  au  champ   de 
Mars ,  menaçant  de  fort  groffes  amendes  ceux 
qui  n'obéiroient  pas  à  cet  ordre.  Les  0)  tri- 
buns du  peuple,  de  leur  côté,  s'oppofoient à 
fes  menaces ,  Se  juroient  qu'ils  le  condamne- 
roient  lui-même  à  une  amende  de  cinquante 
mille  drachmes ,  s'il  ne  ceflbit  d'empêcher  le 
peuple  de  donner  fes  fuffrages  félon  les  loix. 
Soit  donc  qu'il  craignît  un  fécond  exil  Se  une 
féconde    condamnation  ,  fort  indigne  d'un 
homme  de  fon  âge ,   Se  qui  avoit  fait  de  û 
grandes  aclions ,  foit  qu'il  ne  fe  fentît  pas 

(a)  Le  fénat  nomma  Camillus     CIII,  l'an  de  Rome  3  8  S. 
pour  dictateur   la  quatrième        (b)  Licinius  Stolo ôzl. Sex- 
/ow.)  La  <re  année  del'olymp.     tius. 

Tome  IL  Q 
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aflez  fort  pour  réfifter  X  cette  tempête  Se  pour 
vaincre  l'effort  Se  l'obftination  insurmontable 
du  peuple ,  il  fe  retira  dans  fa  maifon,  (a)  Se 
peu  de  tems  après  ,  fous  prétexte  de  quelque 
indifpofition ,  il  fe  démit  de  la  dictature.  Le 
fénat  nomma  en  fa  place  (b)  un  autre  dictateur 
qui ,  ayant  choifi  pour  général  de  la  cavalerie 
le  même  Stolon ,  qui  étoit  chef  de  la  fédi- 
tion  ,  donna  lieu  de  faire  paffer  une  loi 
très-défagréable  aux  patriciens;  car  il  or- 
donna qu'aucun  citoyen  ne  poflederoit  pas 
plus  de  cinq  cens  arpens  de  terre.  Ce  fut  alors 
une  victoire  bien  éclatante  pour  Stolon  d'a- 
voir pu  faire  confirmer  cette  loi  par  les  fuf- 
frages  du  peuple ,  malgré  les  efforts  des  no- 
bles qui  s'y  oppofoient;  (c)  mais  bientôt 
après ,  convaincu  lui-même  d'avoir  plus  de 
terres  qu'il  ne  permettoit  aux  autres  d'en 
pofleder,  il  fut  condamné  &  puni  félon  la  loi, 
U  reftoit  encore  la  nomination  des  con- 
fuls,  qui  étoit  non-feulement  le  point  prin- 
cipal de  la  fédition  ,  mais  celui  qui  l'avoit 

(a)  Et  peu  de  tems  après  ,  Popilius  Lamas  à  une  amen- 
fous  prétexte  de  quelque  in-  de  de  cinq  cens  livres  ,  parce 
difpojition.  )  D'autres  préten-  qu'il  poffédoit  mille  arpens 
dent  qu'il  fe  démit  de  la  die-  déterre,  conjointement  avec 
sature  par  fcrupule  de  reli-  fonfils,  qu'il  avoit  émancipé 
gion  3  parce  que  les  aufpices  pour  éluder  fa  loi.  Eodem 
n'avoient  pas  été  bien  obfer-  anno  C.  Lïcinius  Stolo  à  M. 
vés  quand  il  fut  nommé.  Popilio  Lcenate  fua  lege  de- 

(b)  Un  autre  dictateur.  )  Ce  cem  millibus  otris  eji  damna* 
fut  Publias  Manlius.  tus,  qued  mille  jugerum  agri 

(c)  Mais  bientôt  après ,  con-  cum  jilio  pejjideret  3  emanci-* 

vaincu  lui-même.)  Cela  arri-  pandoque  filiumfraudem  legi 

va  onze  ans  après.  Ce  Lici-  fecijfet.  Tiçe-Live,  Uv,  YIJ  » 

flius  Sçolo  fut  condamné  par  16. 
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fait  naître ,  &  qui  donnoit  le  plus  de  peine  au 
fénat  ;  mais  fur  ces  entrefaites  ,  on  reçut  des 
nouvelles  certaines  que  les  Gaulois  ,  reve- 
nant encore  des  rivages  de  la  mer  Adriati- 
que, marchoient  à  grandes  journées  vers  Ro- 
me avec  une  arme'e  très-formidable;  la  mena- 
ce fut  même  accompagnée  de  l'effet ,  le  plat- 
pays  étant  déjà  tout  faccagé ,  Se  ceux  qui  ne 
purent  fe  retirer  dans  Rome ,  ayant  été  obli- 
gés de  fe  réfugier  fur  les  montagnes.  La  crain- 
te appaifa  la  fédition  ;  le  fénat  réuni  avec 
le  peuple  ,  &  les  nobles  avec  leurs  inférieurs, 
d'un  commun  confentement  (a)  ils  élurent 
Camillus  dictateur  pour  la  cinquième  fois. 
Il  étoit  alors  fort  vieux ,  car  il  avoit  déjà 
bien  près  de  quatre- vingt  ans.  Cependant , 
voyant  la  néceffité  &  le  grand  danger  de  la 
république  ,  il  n'allégua  ,  comme  auparavant, 
ni  raifon  ,  ni  prétexte  ;  mais  il  accepta  cette 
charge  fans  balancer  ,  Se  affembla  Ton  armée. 
(b)  Comme  il  favoit  par  expérience  que 
la  principale  force  des  Gaulois  ,  confiftoit 

(a)  Ils  élurent  Camillus  die-  périence  que  la  principale  for- 
mateur pour  la  cinquième  fois  ,  ce  des  Gaulois  confîjioit  dans 
il  étoit  alors  fort  vieux  J  car  leurs  épées 3  qu'ils  manioient 
il  avoit  déjà  près  de  quatre-  à  la  manière  des  barbares.  ) 
vingt  ans.  )  C'étoit  l'an  de  Ro-  Car  les  Gaulois  ne  donnoienc 
me  3  89,  &  la  première  année  que  des  coups  de  caille.,  leurs 
de  l'olympiade  Civ.  Ce  qui  épées  n'avoient  pas  de'poin- 
prouve  qu'il  n'avoir  que  qua-  ce.  Ce  que  Camillus  fit  en  cet- 
torze  ans  quand  il  commença  te  occafion ,  fut  pratiqué  auiîï 
à  aller  à  la  guerre ,  fous  le  heureufement  plus  de  fiX 
dictateur  Polthumius  Tuber-  vingt  ans  après  par  le  conful 
tus ,  comme  je  l'ai  remarqué  C.  Flaminius  contre  les  Gau- 
au  commencement.  ^  lois,  comme  Polybe le  racon- 
ta Comme  il  favoit  par  ex-  te  dans  fon  fécond  livre. 
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dans  leurs  épées ,  qu'ils  manioient  à  la  ma- 
nière des  barbares ,  fans  aucun  art  ,  8c  avec 
lefquelies  ils  abattoient  têtes  Se  épaules  ;  il 
fit  donner  à  la  plupart  de  fes  troupes  des 
cafques  d'acier  bien  poli ,  afin  que  les  épées 
fe  romphTent  ou  qu'elles  ne  fiffent  que  glif- 
fer;fit  border  leurs  boucliers  d'une  lame  de 
fer,  le  bois  fèul  ne  pouvant  pas  réfifler  aux 
coups  ;  &  leur  enfeigna  à  fe  fervir  de  longues 
javelines  ,  avec  lefquelies  ,  fe  glifïànt  fous 
les  épées  des  barbares  ,  ils  pouvoient  pré- 
venir les  coups  qu'ils  déchargeoient  de  haut 
en  bas. 

Déjà  les  Gaulois  étoient  fur  le  bord  de  la 
rivière  d'Anio  avec  une  armée  fi  chargée  de 
butin  ,  qu'elle  pouvoit  à  peine  marcher.  Ca- 
millus  fe  mit  en  campagne  à  la  tête  de  fes 
troupes  ,  8c  alla  camper  fur  une  colline  ,  dont 
la  pente  étoit  fort  douce  ,  8c  qui  avoit  plu- 
sieurs creux  ;  de  forte  que  la  plus  grande 
partie  de  fon  armée  étoit  cachée ,  8c  que  l'au- 
tre paroiffoit  s'être  retirée  de  crainte  fur  les 
hauteurs.  Pour  confirmer  même  davantage 
les  ennemis  dans  cette  opinion ,  il  ne  fe  mit 
pas  en  devoir  de  repouffer  ceux  qui  venoient 
fourrager  jufqu'au  pied  de  la  colline;  mais- 
il  fe  tint  renfermé  dans  fon  camp ,  où  il  s'étoit 
retranché  avec  grand  foin  ,  jufqu'à  ce  que 
voyant  que  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes  étoit  diiperfée  au  fourrage  ,  $c  que 
ceux  qui  étoient  reftés  dans  le  camp  étoient 
toujours  gorgés  de  viande  Se  noyés  de  vin; 
il  envoya  avant  le  jour  fon  infanterie  légère 
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infulter  les  ennemis.  Se  les  empêcher  de  Te 
mettre  en  bataille  ,  en  tombant  fur  eux  à 
mefure  qu'ils  fortoient  ;  Se  à  la  pointe  du 
jour  il  fit  descendre  dans  la  plaine ,  Se  rangea 
en  bataille  fes  troupes  pefamment  armées  , 
qui  étoient  fort  nombreufes  &  pleines  d'ar- 
deur, contre  l'attente  des  barbares  qui  les 
croyoient  en  petit  nombre  Se  fort  découra- 
gées. 

Ce  fut  la  première  chofe  qui  rabattit  le 
courage  Se  la  fierté'  des  Gaulois  ,  qui  fe  cru- 
rent déshonorés  de  ce  que  les  Romains 
avoient  ofé  les  attaquer  les  premiers.  L'in- 
fanterie légère  fondant  donc  fur  eux,  avant 
qu'ils  puiïènt  ni  prendre  leur  pofle ,  ni  ran- 
ger leurs  bataillons  ,  les  pouffait  vivement , 
&  les  forçoit  de  combattre  en  défordre ,  com- 
me ils  fe  trouvoient.  Et  Camillus ,  avec  le 
gros  de  l'armée ,  les  chargea  vigoureufèment. 
Les  barbares  marchèrent  fièrement  à  fà  ren- 
contre l'épée  haute  ,  mais  les  Romains  les 
arrêtoient  avec  leurs  javelines  ,  Se  oppofant 
à  leurs  coups  des  corps  tout  couverts  de 
fer ,  {a)  leurs  épées  fe  faufïbient;  car  comme 
elles  étoient  d'une  trempe  fort  molle  ,  Se 
d'un  fer  peu  battu  ,  elles  fe  plioient  6c  fe 


(a)  Leurs  épées  fefauffoient;  &  que  leur  tranchant  fe  re- 

ear  comme  elles  étoient  d'une  broufToit  dès  le  premier  coup 

trempe  fort  molle  &  d'un  fer  qu'ils  en  donnoient,  &  qu'el- 

peu  battu  ,    elles  fe  plioient  les  n'étoient  plus  en  état  de 

&  fe  courboient  très- facile-  fervir,  s'ils  ne  les  redrefloient 

ment.  )  Polybe  écrit  que  leurs  avec  le  pied  en  les  mettant 

épées  étoient  faites  de  ma-  contre  terre, 
ûiere  qu'elles  fe  cowrboient , 

Oiij 


3i8  CAMILLUS. 

courboient  très-facilement.  D'ailleurs,  leurs 
boucliers  ,  hériffés  de  javelines  ,  étoient  fi 
pefans  quand  les  Romains  les  retiroient ,  que 
ne  pouvant  plus  les  foutenir  ,ils  abandonnoient 
leurs  propres  armes  pour  fe  jetter  fur  celles 
de  leurs  ennemis ,  Se  pour  leur  arracher  leurs 
javelines  ;  Se  alors  les  Romains  ,  les  voyant 
découverts  fè  fèrvoient  avec  fuccès  de  leurs 
épées.  Ils  taillèrent  en  pièces  les  premiers 
rangs  ,  les  autres  prirent  la  fuite  ,  Se  fe  dif- 
perferent  dans  la  plaine.  Car  Camillus  s'étoit 
îaiii  des  montagnes  Se  des  coteaux  ,  Se  ils 
n'avoient  garde  de  fe  retirer  dans  leur  camp 
qu'ils  n'avoient  pas  retranché  par  un  excès 
d'audace  Se  de  confiance  ,  Se  dont  Camil- 
lus pouvoit  fe  rendre  maître  fans  coup  fé- 
rir. 

On  dit  que  cette  bataille  fut  donnée  vingt- 
trois  ans  après  la  prifè  de  Rome ,  Se  qu'elle 
commença  à  raiïurer  les  Romains  contre  les 
Gaulois ,  qui  jufques-là  leur  avoient  toujours 
paru  très-  redoutables  ;  car  ils  étoient  per- 
suadés que  les  premières  victoires  qu'ils 
avoient  remportées  fur  eux  ,  n'étoient  pas 
l'ouvrage  de  leur  valeur ,  mais  l'effet  de  quel- 
ques accidens  imprévus  ,  Se  fur-tout  des  ma- 
ladies ,  qui  avoient  arToibii  l'armée  de  ces 
barbares.  La  crainte  qu'ils  en  avoient  étoit 
même  fi  grande,  qu'ils  avoient  fait  une  loi, 
par  laquelle  ils  diipenfoient  les  prêtres  d'al- 
ler à  la  guerre  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  contre 
les  Gaulois. 

C'eft-là  le  dernier  exploit  de  Camillus  $ 
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car  la  prife  de  la  ville  des  (a)  Velitres  ne  fut 
que  la  fuite  de  cette  expédition ,  Se  elle  fe 
rendit  même  fans  combattre  ;  mais  dans  le 
gouvernement  de  la  république  ,  il  avoit 
encore  à  foutenir  l'affaut  le  plus  terrible  Se 
le  plus  dangereux  contre  le  peuple  ,  qui  , 
fier  de  fa  victoire  ,  vouloit  qu'au  préjudice 
de  la  loi ,  il  nommât  un  des  confuls  de  race 
plébéienne;  le  fénat  s'y  oppofoit  de  toute  fa 
force  ,  Se  ne  vouloit  pas  que  Camillus  fè  dé- 
mît de  la  diclature  ,  elpérant  qu'avec  le  fe- 
cours  de  cette  fuprême  autorité ,  il  combat- 
troit  avec  plus  de  fuccès  pour  l'ariftocratie. 
Un  jour  donc  que  Camillus  ,  aflis  dans  la 
place  fur  fon  tribunal  ,  rendoit  la  juftice , 
il  vint  de  la  part  des  tribuns  un  licleur  qui 
lai  ordonna  de  le  fuivre ,  Se  qui  en  même- 
tems  mit  la  main  fur  lui ,  comme  pour  l'em- 
mener par  force.  Cela  excita  un  fi  grand 
bruit ,  Se  caufa  un  fi  grand  tumulte  dans  la 
place ,  qu'on  n'avoit  jamais  rien  vu  de  pa- 
reil ;  le  parti  de  Camillus  repouflbit  le  lic- 
teur ,  Se  le  peuple  ordonnoit  toujours  à  ce 
licleur  de  l'arracher  de  fon  fiége.  Camillus, 
dans  cette  émeute  ,  ne  fâchant  à  quoi  fe  dé- 
terminer ,  ne  fe  démit  pourtant  point  de  fà 
charge  ;  Se  prenant  avec  lui  les  fénateurs , 
il  marcha  vers  le  capitole  ,  il  pria  les  dieux 
d'amener  à  une  heureufe  fin  un  fi  grand  dé- 
fordre  ,  Se  fit  vœu  de  bâtir  un  temple  à  la 
Concorde  ,  dès  que  les  troubles  feroient 
appaifes. 

{a)  Ville  des  Volfques  dans  le  Latïum. 

Oiv 
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Quand  on  vint  à  délibérer  dans  lefënat, 
la  contrariété  des  avis  excita  de  grandes 
conteflations  ;  mais  enfin  le  plus  doux  l'em- 
porta ,  c'eil-à-dire  5  celui  qui  cédoit  au  peu- 
pie  ,  (a)  Se  qui  lui  permettoit  de. prendre 
l'un  des  confuls  dans  fon  corps.  Dès  que  le 
dictateur  eut  prononcé  cet  arrêt  en  pleine 
sffemblée  ,  le  peuple  en  eut  tant  de  joie  , 
qu'il  fe  réconcilia  fur  l'heure  même  avec  le 
fénat,  Se  accompagna  Camiilus  jufques  dans 
fa  maifon  avec  de  grandes  acclamations  Se 
de  grands  applaudiffemens. 

Le  lendemain  on  s'afTembla ,  &  on  ordon- 
na que  pour  accomplir  le  vœu  de  Camiilus, 
Se  pour  conferver  la  mémoire  de  cette  heu- 
reufe  réunion  ,  on  bâtiroit  le  temple  de  la 
,  Concorde  dans  un  lieu  qui  regardoit  fur  la 
place  Se  fur  le  comice  ;  qu'on  ajouteroit  un 
jour  aux  fêtes  latines  ,  qui  déformais  dure- 
roient  quatre  jours;  que  fans  perdre  un  mo- 
ment ,  on  iroit  offrir  des  facrifices  dans  tous 
les  temples  ;  Se  que  ce  jour-là  tous  les  Ro- 
mains ,  fans  exception  ,  feroient  couronnés 
de  chapeaux  de  rieurs.  Camiilus  tint  enfuite 
les  comices  confulaires  ,  &  l'on  nomma  con- 
fuls Marcus  j^Emilius  du  côté  des  patriciens, 
Se  Lucius  Sextus  du  côté  du  peuple. 

(b)  L'année  fuivante,  il  s'éleva  une  fi  gran- 

(a)  Et  qui  lui  permettoit  de  miniftrer  la  jufricedansla  vil- 

prendre  l'un  des  confuls  dans  le  5  &  ce  préteur,  ce  fut  le  fils 

fon  corps.  )   Si  les  patriciens  de  Camiilus. 
cédèrent  au  peuple  l'un  des         (b)  L'année  fuivante.  )  C'é- 

conluls  ,  le  peuple  donna  aux  toit  l'an  de  Rome  391 ,  la  troi- 

patriciens  un  préteur  pour  ad-  uérae  année  de  l'olymp.  C1Y. 
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de  pefte  dans  Rome  ,  qu'elle  emporta  un 
nombre  infini  de  peuple  ,  (a)  Se  la  plupart 
des  magiftrats  ;  mais  elle  fe  fignala  encore 
davantage  par  la  mort  de  Camillus  ;  car  quoi- 
qu'il fût  ralfafié  de  jours ,  Se  que  fa  vie  eût 
été  auflî  longue  Se  auffi  entière  que  celle 
d'aucun  autre  homme  ,  les  Romains  furent 
plus  affligés  de  fa  perte  que  de  celle  de  tout 
ce  grand  nombre  de  .citoyens ,  qui  mouru- 
rent dans  le  même  tems  de  la  même  maladie. 

(a)  Et  la  plupart  des  magif-    feur  ,  un  édile  ,  &  trois  tri- 
trats,  )  Elie  emporta  un  cen-    buns  du  peuple. 

Fin  de  la  vie  de  Camillus. 
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DE   THÉMISTOCLE 

ET  D  E    FURIUS    CA  M  I  L  L  U  S. 

uur  les  particularités  que  nous  venons  de 
recueillir  de  la  vie  de  Thémiflocle  8c  de  Ca- 
millus,  on  voit  d'abord  que  ces  deux  grands 
hommes  ont  eu  beaucoup  de  chofes  fembla- 
bles.  Nés  l'un  Se  l'autre  dans  un  famille  obf- 
cure  ,  ou  qui  n'étoit  pas  encore  illuftrée  ,  ils 
ont  eu  le  bonheur  d'y  porter  les  premiers  la 
lumière  par  leur  vertu  ,  Se  de  tranfmettre  à 
leur  poftérité  un  éclat  d'autant  plus  glorieux 
pour  eux.,  qu'ils  ne  l'avoient  pas  reçu  de  leurs 
ancêtres.  Ils  ont  eu  à  foutenir  de  grands  com- 
bats contre  les  étrangers ,  Se  de  plus  grands 
encore  contre  leurs  citoyens  ;  ils  ont  éprouvé 
toute  l'ingratitude  de  ces  mêmes  citoyens , 
qu'ils  avoient  fi  utilement  fervis  ,  Se  ils  ont 
l'un  &  l'autre  arraché  leur  patrie  des  mains 
des  barbares. 

Les  tems  où  ils  ont  vécu  ,  ont  été  fi  Sem- 
blables en  tout ,  qu'en  amenant  les  mêmes 
orages  Se  les  mêmes  tempêtes  ,  ils  ont  porté 
aufîi  des  hommes  de  même  génie  Se  de  même 

(a)LacomparaiibnquePlu-     héros  efr  perdue.  Le  tra:kc- 
tarejue  avoir  faite  de  ces  deux     teur  a  fuppléé  celle-ci. 
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caractère  pour  leur  réfifter  ,  8c  pour  fauver 
les  peuples  qu'ils  avoient  à  conduire.  C'eft 
cette  conformité  de  leurs  tems ,  qui  a  produit 
la  conformité  de  leurs  exploits  &  de  leur 
fortune  ;  car  il  a  fallu  nécessairement  que 
dans  l'un  &  dans  l'autre  la  prudence  ait  con- 
duit 8c  animé  leur  valeur.  Mais  parmi  ces 
traits  principaux ,  qui  font  fi  reffemblans  , 
on  ne  laiiïe  pas  ,  quand  on  les  examine  de 
près  ,  d'en  trouver  de  particuliers ,  qui  pro- 
duisent des  difTemblances  aiïez  remarquables. 
Nous  allons  tâcher  de  les  raffembier  8c  de 
les  mettre  dans  tout  leur  jour .,  afin  que  com- 
me dans  un  portrait  en  raccourci ,  on  voye 
d'un  coup  d'œil  en  quoi  ils  différent,  8c  en 
quoi  ils  fe  reffemblent. 

Camillus  paroît  d'abord  l'emporter  fur 
Thémiftocle  par  le  grand  nombre  de  fes  ex- 
ploits ;  car  il  a  gagné  plufieurs  grandes  ba- 
tailles ,  pris  plufieurs  villes  ,  repris  celles 
dont  les  ennemis  s'étoient  empares ,  délivré 
une  armée  affiégée ,  iauvé  fon  collègue  qui 
avoit  engagé  le  combat  mal-a-propos  ,  Se  il 
a  fini  glorieufement  plufieurs  guerres  très- 
dangereufes.  A  ces  actions  fi  brillantes  ,  Thé- 
miftocle  ne  peut  oppofer  que  la  gloire  d'a- 
voir terminé  les  guerres  des  Grecs ,  d'avoir 
vaincu  les  Perfes  dans  les  divers  combats 
d' Artémife ,  Se  de  les  avoir  entièrement  dé- 
faits dans  le  détroit  de  Salamine. 

Quant  au  premier  exploit  ,  Camillus  n'a 
pas  plus  fait  pour  les  Romains,  en  terminant 
par  fon  courage  toutes  ces  guerres  étrange- 

O  vj 
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res,  Se  en  triomphant  tant  de  fois  de  leur 
ennemi  ,  que  Thémiftocle  a  fait  pour  les 
Grecs  ,  en  afToupiffant  par  fa  fagefle  leurs 
guerres  inteftines  ,  en  réconciliant  leurs  vil- 
les ,  8c  en  réunifiant  tous  leurs  citoyens.  Car 
quoique  rien  ne  paroiffe  plus  aifé ,  ni  plus 
ordinaire  que  d'appaifer  des  divisons  do- 
meftiques  à  l'approche  d'un  ennemi  com- 
mun ,  le  danger  même  fervant  à  réunir  les 
peuples,  on  peut  dire  pourtant  qu'en  cette 
occafion  ce  fut  une  action  d'une  finguliere 
wrudence ,  d'avoir  empêché  les  villes  ,  riva- 
les d'Athènes  ,  de  profiter  du  fecours  d'un 
grand  roi  pour  s'affujettir  Athènes  Se  toute 
la  Grèce.  Et  bientôt  après  la  mort  de  Thé- 
miftocle ,  on  connut  l'importance  de  ce  fer- 
vice  ,  &  la  grandeur  de  ce  danger. 

On  ne  fauroit  comparer  les  combats  de 
Thémiftocle  à  Artemifè  ,  avec  les  combats 
de  Camillus  contres  les  iEques,  les  Volf- 
«ques  Se  les  Latins  ;  car  dans  tous  ces  combats 
Camillus  remporta  toujours  des  victoires 
Complett.es,  au  lieu  que  Thémiftocle  à  Ar- 
témïfe  ne  fit  qu'apprendre  aux  Grecs  que  les 
barbares  pouvoient  être  vaincus  malgré  le 
«ombre  effroyable  de  leurs  vaifTeaux  ,  Se  ces 
combats  ne  furent ,  à  proprement  parler ,  que 
le  commencement  de  la  victoire. 

Mais,  s'il  faut  juger  des  actions  des  hom- 
mes y  plutôt  par  leur  grandeur  &  par  leur 
utilité,  que  par  leur  nombre  ,  le  gain  de  la 
bataille  de  Salamine  eft  un  exploit  fi  consi- 
dérable 5  qu'il  peut  feul  balancer  tous  ceux 
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de  Camillus,  foit  que  Ton  regarde  l'état  ou 
les  Athéniens  fe  trouvoient  alors,  foit  que 
Ton  confidere  la  redoutable  puiflance  de  l'en- 
nemi qu'ils  avoient  en  tête  ,  8c  qui ,  pendant 
qu'il  couvroit  la  mer  de  vaifTeaux  ,  avoit 
encore  une  formidable  armée  de  terre ,  foit 
enfin  que  l'on  fafle  attention  au  grand  nom- 
bre de  peuples  que  cette  victoire  a  fauves, 
Camillus  fauva  Rome  ;  mais  Thémiftocle,  en 
fauvant  Athènes ,  fauva  toute  la  Grèce  ,  qui 
alloit  gémir  dans  une  dure  fèrvitude.  Or  une 
aélion  ,  dont  l'utilité  s'étend  fur  plusieurs 
peuples  ,  eft  préférable  fans  contredit  à  celle 
qui  n'eft  avantageufe  qu'à  un  feul. 

On  dira  peut-être  que  Camillus  n'a  été 
redevable  defes  grands  fiiccès  qu'à  lui-même, 
au  lieu  que  Thémiftocle  a  dû  partager  le 
gain  de  ce  combat  avec  le  général  de  Lacé- 
démone.  Il  eft  vrai  qu'Eurybiade  combattit 
au  détroit  de  Salamine  avec  beaucoup  de 
valeur  :  mais  fans  la  prudence  de  Thémifto- 
cle ,  cette  valeur  auroit  été  inutile  ;  elle  n'au- 
roit  peut-être  pas  même  été  employée.  Et 
bien  loin  que  ce  général  diminue  en  rien  la 
gloire  de  Thémiftocle ,  il  lui  fert  de  relief; 
car  Thémiftocle  eut  le  plaifir  ,  en  fauvant  la 
Grèce ,  de  fauver  aufîi  ce  général  Se  toutes 
fes  troupes,  Si  Thémiftocle  donna  en  cette 
occafion  des  marques  d'une  prudence  con~ 
fommée  ,  foit  en  jettant  les  Grecs  dans  la 
néceflité  de  combattre  dans  lé  détroit,  foit 
en  choififtant  le  moment  de  l'attaque  le  plus 
favorable  \  il  donna  aufîi  des  preuves  .d'une 
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patience  qui  marque  une  véritable  force ,  & 
d'une  modération  qui  témoigne  qu'il  ne 
cherchoit  que  le  bien  public  ;  il  céda  le  com- 
mandement à  Eurybiade  dans  une  conjonc- 
ture très- délicate  ,  Se  où  l'émulation  &  l'o- 
piniâtreté y  qui  auroient  pafle  pour  grandeur 
de  courage  dans  l'efprit  du  peuple,  auroient 
certainement  ruiné  les  affaires  des  Grecs  ; 
car  il  eft  certain  qu'il  ne  vainquit  fes  enne- 
mis par  fon  courage  ,  que  parce  qu'il  avoit 
vaincu  par  fa  déférence  fes  alliés;  &  je  ne 
fais  fi  Camillus  peut  rien  oppofer  en  ce  genre 
à  cet  a&e  de  vertu  ,  non  plus  qu'à  la  magna- 
nimité que  Thémiftocle  témoigna  en  fouf- 
frant  l'emportement  d'Eurybiade  ,  pour  avoir 
le  tems  de  lui  donner  fes  avis.  Il  faut  bien 
fàvoir  le  chemin  de  la  gloire  pour  y  aller  fi 
sûrement  par  un  fentier  ,  qui  paroît  auffi  dé- 
tourné que  celui  de  fouffrir  des  infultes  & 
de  boire  des  affronts. 

Que  s'il  en  eft  des  actions  des  hommes 
comme  des  tragédies  ,  où  les  momens  bien 
ménagés  produifent  les  plus  grandes  fur- 
prifes ,  Se  caufent  le  plus  d'admiration  par 
la  terreur  8c  par  la  compaflion  qu'ils  inspi- 
rent; il  n'y  a  rien  dans  la  vie  de  Thémifto- 
cle  qui  égale  les  incidens  miraculeux  de  la 
vie  de  Camillus  ;  ce  ne  font  pas  des  aventu- 
res conduites  par  un  homme  ,  mais  des  em- 
barras inexprimables  ,  toujours  démêlés  com- 
me par  un  Dieu.  Certainement  dans  Thé- 
miftocle le  nœud  de  la  tragédie  eft  admira- 
blement bien  mêlé;  Xerxès  entraîne  les  peu- 
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pies  Se  les  villes  de  Grèce  comme  un  torrent; 
un  oracle  ordonne  aux  Athéniens  de  fè  ren- 
fermer dans  des  murailles  de  bois  ;  fur  cet 
oracle  ,  les  Athéniens  s'embarquent  après 
avoir  envoyé  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
avec  les  vieillards  dans  les  ifles  voifînes  :  voi- 
là le  barbare  maître  d'Athènes  ;  quel  libéra- 
teur viendra  délivrer  ce  peuple  déjà  vaincu , 
Se  qui  n'a  plus  pour  reflburce  que  cent  qua- 
tre-vingt galères  ,  qui  ne  peuvent  pas  fe 
promettre  de  tenir  contre  une  flotte  de  douze 
cens  vaiffeaux  ?  Thémiftocle  ,  par  fa  force , 
par  fon  courage  Se  par  fon  bon  fens  ,  redon- 
ne la  lumière  à  fes  citoyens  ;  mais  ce  dénoue- 
ment n'a  rien  que  $'uni  Se  de  fimple  ,  point 
de  furprife  qui  tienne  du  miracle.  Au  lieu 
que  dans  Camillus  tout  eft  également  miracu- 
leux ,  Rome  eft  en  cendres  ,  le  Gaulois  vic- 
torieux en  eft  maître  fèpt  mois  entiers  ,  8c 
campe  dans  fes  ruines  pour  achever  de  ré- 
duire le  capitole  ,  qui  n'eft  plus  défendu 
que  par  une  poignée  de  Romains;  ces  aflié- 
gés ,  réduits  à  l'extrémité ,  font  prêts  à  ra- 
cheter leur  patrie  ,  ce  refte  des  feux  Se  des 
flammes ,  Se  Rome  eft  déjà  dans  la  balance 
avec  l'or.  Sur  ces  entrefaites  arrive  Camil- 
lus ,  qui  dégage  fa  patrie ,  non  pas  avec  l'or  , 
mais  avec  le  fer.  Cet  air  de  miracle  eft  ré- 
pandu fur  prefque  toutes  fes  autres  actions, 
foit  qu'il  délivre  une  armée  affiégée  fur  une 
montagne  ,  foit  qu'il  vainque  des  ennemis  un 
moment  après  leur  vi&oire  .  Se  qu'il  ramené 
des  citoyens  dans  leur  ville  le  jour  même 
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qu'ils  l'ont  perdue  ,  &  qu'ils  ont  été  obligés 
d'en  fortir ,  foit  qu'il  retienne  dans  le  de- 
voir des  villes  révoltées.  Mais  comme  ces 
momens  de  fùrprife  font  des  effets  du  hazard , 
ou  des  jeux  de  la  fortune,  &  qu'ils  paroiflfent 
plus  propres  à  divertir  le  le&eur  avide  d'é- 
vénemens  merveilleux ,  qu'à  faire  juger  du 
mérite  des  actions  ,  &  qu'à  faire  connoître 
les  avantages  que  les  hommes  ont  les  uns 
fur  les  autres  ;  laiffons  ces  furprifes  aux  pein- 
tres &  aux  poètes  ,  qui  les  étaleront  fur  les 
théâtres  &  dans  leurs  tableaux  ;  &  nous  ren- 
fermant dans  ce  que  Thémiftocle  &  Camil- 
lus  ont  de  particulier ,  &  qu'ils  ne  doivent 
qu'à  eux-mêmes,  tâchons  de  pefer  exacte- 
ment leurs  vices  &  leurs  vertus. 

Ils  ont  tous  deux  la  même  ardeur  pour  la 
gloire  ;  ils  ont  témoigné  le  même  courage 
Se  la  même  prudence  dans  les  occafions.  Mais 
ce  n'eft  ni  le  courage ,  ni  la  force  3  ni  la  rufe , 
qui  diftinguent  l'homme  ;  puifqu'on  peut 
«lire  que  ces  qualités  lui  font  communes  avec 
une  infinité  d'animaux.  Ce  qui  relevé  infini- 
ment la  nature  humaine  ,  &  qui  l'approche , 
en  quelque  forte ,  de  la  divinité ,  c'eft  la  pré- 
voyance ;  &  en  cette  partie  Thémiftocle  pa- 
roît  infiniment  au-defîus  de  Camillus.  Celui- 
ci  ne  voit  que  ce  qui  l'environne ,  au  lieu  que 
Thémiftocle  prévoit  de  loin  ce  qui  doit  arri- 
ver. Dans  le  tems  que  les  Perfes ,  vaincus  à 
Marathon  ,  regagnent  le  fond  de  l'Afie ,  il 
annonce  leur  retour ,  &  prépare  fes  citoyens 
à  de  nouveaux  combats  contre  ces  barbares. 
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Il  eft  vrai  que,  comme  dit  Cice'ron  ,  cette 
prévoyance  l'abandonna  dans  les  occafîons  les 
plus  importantes  de  fa  vie  ;  car  il  ne  prévit , 
ni  ce  qui  le  menacoit  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens,  ni  ce  qui  lui  devoit  arriver  de  la 
part  de  {es  citoyens  mêmes ,  ni  les  conféquen- 
ces  des  promefîes  qu'il  fit  à  Artaxerxe.  Mais 
où  eft  l'homme  qui  ne  fe  trompe  jamais  ? 

On  pourroit  dire  que  Camillus  ne  manquoit 
pas  non  plus  de  prévoyance  ,  puifqu'il  prévit 
que  le  partage  des  Romains  pour  aller  habi- 
ter Veïes  ,  feroit  infailliblement  la  ruine  de 
la  république ,  Se  qu'il  s'y  oppofa  toujours 
avec  une  extrême  fermeté;  mais  dans  ce  fer- 
vice  très-important  que  Camillus  rendit  à  fa 
patrie  >  on  voit  beaucoup  de  marques  defageffe 
&  de  prudence  ,  &  rien  qui  tienne  de  cette 
prévoyance  qu'on  peut  appeller  une  eipece  de 
divination.  Et  l'on  trouvera,  fans  doute,  que 
cette  aclion  de  Camillus  a  plus  de  conformité 
avec  celle  que  fit  Thémiftocle ,  lorfqu'il  em- 
pêcha que  les  villes,  qui  n'avoient  pas  com- 
battu contre  Xerxès ,  ne  fuflent  exclues  du 
confeil  des  Amphiclyons  ,  comme  le  propo- 
foientlesLacédémoniens,  qui  par-là  auroient 
attiré  à  eux  toute  l'autorité,  &  fe  feroient 
rendus  maîtres  de  la  Grèce. 

Mais  fi  Thémiftocle  eft  au-deffus  de  Ca- 
millus par  la  prévoyance ,  Camillus  eft  au- 
deffus  de  Thémiftocle  par  la  juftice  ,  infini- 
ment plus  refpeclable  que  la  prévoyance. 
Dans  les  exploits  de  Thémiftocle  on  voit 
toujours  le  courage  accompagné  de  la  rufe  ; 
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au  lieu  que  dans  ceux  de  Camillus  tout  efl 
fimple  Se  grand.  Thémiltocle  n'a  rien  fait  qui 
ne  foit  effacé  par  la  feule  prife  de  Faleres , 
dont  Camillus  fe  rend  maître  par  l'admiration 
qu'il  donne  de  fa  juflice ,  en  renvoyant  aux 
affiéges  le  maître  d'école  qui  lui  avoit  livré 
tous  leurs  enfans  ;  car  d'avoir  fait  connoître 
que  la  guerre  même  a  des  loix  inviolables  aux 
gens  de  bien  ?  8c  qu'on  doit  préférer  la  juftice 
à  la  vicloire,  c'eft  une  action  plus  héroïque 
que  d'avoir  conquis  le  monde  entier. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  manière  de  gouver- 
ner pendant  la  paix  ,  il  femble  qu'il  n'y  a  pas 
entr'eux  une  petite  différence.  Thémiftocle 
etoit  grand  partifan  du  peuple  ,  Se  tout  ce 
qu'il  fit  dans  fon  adminiftration  tendoit  à  af- 
furer  la  démocratie  contre  l'ambition  des  no- 
bles ;  au  lieu  que  Camillus ,  quoiqu'il  mé- 
nageât le  peuple ,  pencheit  pourtant  plus  du 
côté  des  nobles  Se  du  fénat. 

Thémiftocle  heurta  tous  ceux  qui  étoient 
les  plus  capables  de  fervir  la  république ,  Se 
fit  chaffer  Ariftide ,  le  plus  vertueux  homme 
de  fon  tems.  Mais  Camillus  étoit  fi  éloigné 
de  cet  efprit  d'envie  Se  de  cabale ,  qu'il  choifît 
toujours  pour  fes  collègues  les  plus  gens  de 
bien  ,  Se  ceux  qui  pouvoient  être  les  plus  uti- 
les à  leur  patrie ,  Se  fit  voir  que  l'on  peut  par- 
tager avec  les  autres  fon  autorité ,  fans  leur 
faire  part  de  fa  gloire. 

Les  Athéniens  dépenfoient  en  ipectacles  Se 
en  jeux  tous  les  revenus  qu'ils  tiroient  des 
mines  qui  étoient  dans  l'Attique ,  ou  diftrl- 
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buoient  cet  argent  aux  citoyens.  Thémiftocle 
eut  le  courage  d'abolir  ces  diftributions  inu- 
tiles, &  fit  employer  cet  argent  à  la  conftruc- 
tion  de  plufieurs  vaiffeaux ,  qui  furent  bientôt 
après  le  falut  de  la  république.  On  ne  trouve 
rien  dans  la  vie  de  Camillus  qui  puiffe  être 
oppofé  au  grand  fervice  que  Thémiftocle  ren- 
dit en  cette  occafion  aux  Athéniens,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  mettre  dans  la  balance  les 
fages  réglemens  que  Camillus  fit  dans  fa  cen- 
fure  pour  obliger  les  jeunes  gens  à  époufer  les 
veuves  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à  la 
guerre ,  &  pour  étendre  les  tailles  fur  les  or- 
phelins. Mais  il  femble  que  la  guerre  feule 
dicta  ces  loix  ,  au  lieu  que  le  décret  de  Thé- 
miftocle fut  dicté  par  fa  feule  prudence. 

La  févérité  que  Camillus  fit  exercer  contre 
Manlius ,  qu'on  précipita  du  capitole ,  fut 
très-jufte  8c  très-louable,  fi  le  feul  amour  de 
la  liberté  &  de  la  patrie  le  porta  à  faire  con- 
damner ce  féditieux ,  &  fi  la  haine  qu'il  eut 
pour  lui  ne  fut  pas  fomentée  par  une  fecrette 
jaloufie  de  voir  devant  fes  yeux  un  rival  cé- 
lèbre par  mille  actions  éclatantes,  qui  pro- 
duisit trente  dépouilles  d'ennemis  qu'il  avoit 
tués  ,  quarante  prix  d'honneur  dont  fes  géné- 
raux l'avoient  honoré,  parmi  lefquels  il  mon- 
troit  deux  couronnes  murales ,  Se  huit  cou- 
ronnes civiques  ;  Se  qui  enfin  ,  pour  avoir  re- 
pouffé  les  Gaulois  à  l'efealade  du  capitole , 
avoit  remporté  le  glorieux  furnom  de  Capi- 
tolin.  Mais  Thémiftocle  ne  témoigna  pas 
moins  d'amour  pour  la  liberté ,  lorfqu'il  fit 
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condamner  à  mort  un  Grec  ,  pour  avoir  ex- 
pliqué aux  Athéniens  les  honteufes  propor- 
tions que  le  roi  de  Perfe  leur  faifoit  par  Ces 
ambafTadeurs ,  Se  pour  avoir  eu  l'audace  de 
faire  fèrvir  la  langue  des  Grecs  à  expliquer  les 
ordres  d'un  barbare.  Et  on  n'a  pas  loué  avec 
moins  de  juftice  la  rigueur  qu'il  exerça  contre 
un  Arthmius  de  Zeié ,  qu'il  fit  déclarer  en- 
nemi des  Grecs  Se  de  leurs  alliés ,  8c  noter 
d'infamie  lui  &  toute  fa  poitérité,  pour  avoir 
apporté ,  non  pas  dans  Athènes ,  mais  dans  le 
Péloponefe ,  l'or  des  Medes.  Je  ne  fais  même 
fi  cet  exemple  de  févérité  contre  la  corrup- 
tion ,  n'étoit  pas  plus  utile  &  plus  néceffaire 
à  la  Grèce  dans  la  conjoncture  où  elle  fe  trou- 
voit,  que  la  punition  de  Manlius  ne  l'étoit  à 
Rome  ;  car  les  Perfes  n'étoient  pas  fi  redou- 
tables par  leurs  armes,  que  par  leur  or.  Aufli 
Démofthene  aiTure-t-il  (a)  que  cette  feule  ac- 
tion rendit  les  Grecs  plus  formidables  aux 
barbares ,  que  les  barbares  n'étoient  formida- 
bles aux  Grecs. 

Une  chofe  encore  très-confidérable  que  fit 
Thémiftocle  pendant  fon  adminiftration ,  c'ell 
qu'Athènes  ayant  été  brûlée  &  ruinée  par  les 
barbares ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  la  rebâtir , 
comme  Camillus  rebâtit  Rome ,  il  la  fortifia 
&  la  joignit  au  Pirée  par  une  muraille.  Mais 
il  y  a  deux  chofes  à  confidérer  dans  cette  en- 
treprifè  ;  l'effet  qu'elle  produifit ,  &  la  ma- 
nière dont  elle  fut  exécutée.  L'effet  qu'elle 
produifit  ne  fut  autre  que  d'exciter  la  jaloufie 

[a)  Dans  ia  troifu-rae  Philippine. 
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des  alliés ,  Se  de  rendre  le  peuple  plus  auda- 
cieux Se  plus  mutin ,  en  le  fortifiant  contre 
les  nobles  ;  Se  la  manière  dont  elle  fut  exé- 
cutée ne  lui  a  pas  attiré  de  grandes  louanges 
de  la  part  de  ceux  qui  lui  ont  fuccédé,  car 
elle  fut  fouillée  de  fraude ,  de  rufe  Se  d'in- 
juftice  ;  Se  toutes  les  actions  où  ces  taches  fe 
trouvent  ne  fauroient  jamais  être  approuvées 9 
quand  même  elles  feroient  utiles.  C'eft  pour- 
quoi Démofthene ,  en  comparant  ces  murail- 
les de  Thémiftocle  avec  celles  que  Conon  fît 
dans  la  fuite,  préfère  ces  dernières,  Se  fait 
voir  qu'autant  qu'une  action  faite  ouverte- 
ment eft  préférable  à  une  action  faite  par  rufè 
Se  en  cachette ,  Se  qu'autant  que  la  victoire 
eft  plus  glorieufe  que  la  furprife  Se  que  la 
fraude  ,  autant  ces  murailles  de  Conon  font 
plus  eftimables  que  celles  deThémiftocle.  Car 
Conon  éleva  les  fîennes  après  avoir  dompté 
{es  ennemis ,  Se  tous  ceux  qui  auroient  pu 
traverfer  fon  entreprife  ,  au  lieu  que  Thémi£ 
tocle  bâtit  les  fîennes  en  trompant  les  alliés  ; 
Se  jamais  pareil  reproche  n'a  terni  la  fleur  des 
actions  de  Camillus,  où  l'on  a  toujours  vu 
régner  la  franchifè  &  la  fimplicité,  caractères 
efTentiels  de  la  grandeur  véritable  3c  folide. 

On  ne  fauroit  excufèr  dans  Thémiitocle , 
ni  dans  Camillus  ,  le  fafte  avec  lequel  ils  ont 
infulté  l'un  8c  l'autre  leurs  citoyens ,  par  une 
magnificence  extraordinaire  ;  mais  on  fera 
forcé  d'accorder  que  l'orgueil  de  Camillus 
étoit  plus  pardonnable  que  celui  de  Thémif- 
tocle ,  en  ce  qu'il  ne  parut  que  foutenu  par 
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de  grands  exploits,  au  lieu  que  celui  de  The- 
miftocle  éclata  lorsqu'il  n'e'toit  encore  appuyé 
fur  aucune  action confiderable.  Camillus  donna 
même  des  marques  d'une  modeftie ,  qu'on  ne 
fauroit  trop  admirer  ,lorfqu'après  avoir  défait 
une  partie  des  Gaulois  près  d' Ardée ,  il  refufa 
le  généralat ,  qui  lui  étoit  offert  par  les  Ro- 
mains retirés  à  Veïes  ;  Se  que  pour  obéir  aux 
loix  d'une  ville ,  qui  ne  fubfiftoit  plus  ,  Se 
qui  n' étoit  qu'un  monceau  de  cendres ,  il  vou- 
lut attendre  que  leur  choix  fût  confirmé  par 
cette  poignée  de  Romains ,  qui  défendoient 
encore  le  capitole ,  8c  qu'il  regardoit  comme 
les  véritables  citoyens  ;  modération  prefque 
fans  exemple ,  Se  fort  oppofée  à  l'ambition 
dont  Thémiftocle  fut  toujours  pofle'dé. 

Que  fi  ,  pour  bien  connoître  les  hommes  , 
il  ne  fuffit  pas  de  les  examiner  dans  le  cours 
de  leurs  profpérités  ,  Se  qu'il  faille  les  voir 
aux  prifes  avec  la  fortune ,  on  ne  trouvera 
pas  une  médiocre  différence  entre  Thémifto- 
cle Se  Camillus.  L'un  fut  banni  fans  aucune 
caufe  apparente  ,  Se  feulement  par  une  pure 
vengeance  célefte  ,  qui  voulut  lui  faire  fouf- 
frir  ce  qu'il  avoit  fait  fouffrir  lui-même  à 
Ariftide  ,  qu'il  avoit  chafle  fans  fujet,  Se  par 
la  feule  jaloufie  qu'il  avoit  de  fon  mérite;  & 
l'autre  fut  banni  pour  s'être  opiniâtrement 
oppofé  à  un  deffèin  qui  alloit  à  la  ruine  en- 
tière de  fon  pays.  Thémiftocle  fut  banni  après 
avoir  fauve  fa  patrie ,  Se  Camillus  fauva  la 
fienne  après  avoir  été  banni.  L'exil  de  Thé- 
miftocle fut  la  récompenfe  d'avoir  chaffe  les 
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barbares  ,  Se  l'arrivée  des  barbares  fut  la  pu- 
nition de  l'exil  de  Camillus. 

Si  ces  caufes  Se  ces  conjonctures  font  très- 
différentes,  la  manière  dont  l'un&  l'autre  ont 
fupporte'  leur  difgrace  ne  l'eft  pas  moins.  Ca- 
millus s'emporte  d'abord  à  des  imprécations, 
qui  marquent  une  grande  animofité  contre  Ro- 
me ,  mais  où  on  ne  laifTe  pas  de  trouver  encore 
des  traces  de  l'amour  qu'il  confervoit  pour 
elle  au  milieu  de  fon  reffentiment;  car  il  ne 
lui  fouhaite  des  maux  ,  que  pour  avoir  le 
plaifir  de  l'en  délivrer  8e  de  fe  venger  ainfï 
glorieufement  de  fon  in  juftice  ,  Se  c'eft  la  feule 
vengeance  que  refpirent  les  héros.  Thémifto- 
cle  ne  fait  rien  de  femblable  ;  il  ne  profère 
point  de  malédiclions  contre  fa  patrie ,  mais 
il  va  fe  proftituer  à  fes  ennemis.  Thémifto- 
cle,  après  fon  exil,  ternit  la  gloire  de  fès  pre- 
miers exploits  ;  il  adore  un  barbare ,  Se  il  lui 
demande  pardon  des  maux  qu'il  lui  avoit  faits 
en  fervant  fon  pays  ^  Se  Camillus  ajoute  de 
nouveaux  exploits  aux  premiers ,  Se  fe  fignale 
jufqu'à  la  fin  de  fà  vie  par  de  nouvelles  vic- 
toires ;  il  eft  le  plus  grand  des  Romains  avant 
fon  exil ,  Se  après  fon  exil  il  fe  furpaffe  lui- 
même.  Thémiftocle ,  par  les  promeffes  im- 
prudentes qu'il  fait  au  roi  de  Perfe ,  fe  voit 
enfin  réduit  à  fe  tuer  lui-même  ;  Se  il  paroît 
quelque  chofe  de  fi  héroïque  dans  ce  fenti- 
roent ,  de  préférer  la  mort  à  la  trifte  nécefTité, 
ou  de  fe  venger  de  fa  patrie ,  ou  de  manquer 
a  fon  bienfaiteur,  que  j'ai  donné  à  cette  ré- 
folution  une  forte  de  louange ,   quoique  je 
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fâche  fort  bien  qu'a  la  rigueur  les  fages  en 
pourront  juger  autrement.  Il  y  en  aura,  fans 
cloute ,  qui  trouveront  que  de  fe  tuer  foi- 
meme  dans  cette  extrémité ,  outre  que  c'eft 
une  preuve  indubitable  de  foibleffe ,  c'eft  aufli 
la  marque  d'un  homme  qui  ne  connoît ,  ni 
les  bornes  du  reflentiment  que  l'on  peut  con- 
ferver  contre  fa  patrie,  ni  celles  de  la  recon- 
noiiïance  que  l'on  doit  à  fon  bienfaiteur ,  & 
qui,  pour  ne  manquer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
manque  également  aux  deux  ;  car  il  prive 
l'une  d'un  citoyen ,  Se  l'autre  d'un  ami ,  qui 
leur  doit  fes  fervjces.  Or  un  honnête  homme, 
Se  fur-tout  un  homme  d'état,  ne  doit  pas 
mourir  feulement  pour  foi,  mais  pour  fes 
amis  ou  pour  fa  patrie. 

La  conduite  de  Camillus  eft  bien  différente; 
il  n'a  point  à  paffer  les  mers  pour  trouver  des 
ennemis  de  Rome  ,  il  en  eu  environné;  il  ne 
va  point  s'humilier  devant  eux,  Se  les  folli- 
citer  de  profiter  de  fà  difgrace ,  en  employant 
contre  fa  patrie  &  ion  bras  Se  fes  confeils  ; 
mais  il  pratique  la  leçon  admirable  que  Platon 
donnoit  alors  dans  les  écoles  d'Athènes ,  que 
l'homme  de  bien,  quelque  maltraité  qu'il  foit 
par  fà  patrie,  conferve  toujours  dans  fon  cœur 
un  interceffeur  pour  elle ,  Se  cherche  les  occa- 
fîons  de  la  ramener  Se  de  la  fervir.  Aufli  la 
piété  de  Camillus  fut  récompenfée  de  la  plus 
grande  félicité  dont  aucun  homme  ait  peut- 
être  jamais  joui  ;  car  il  ne  fut  pas  plutôt  ré- 
tabli dans  fa  patrie  ,  qu'il  y  rétablit  fa  patrie 
avec  lui ,  Se  ramena  Rome  dans  Rome  ;  ce 

qui 
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qui  lui  attira  la  gloire  de  partager  avec  Ro- 
mulus  le  titre  de  Ton  fondateur;  &  après  avoir 
ainfi  fauve  Se  rétabli  Rome  ,  il  l'empêcha 
encore  de  retomber  dans  les  mêmes  calami- 
tés ,  d'où  il  l'avoit  tirée  ;  car  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans ,  il  défit  encore  les  Gau- 
lois, qui  étoient  revenus  avec  une  armée  plus 
formidable  que  la  première  ;  Se  tous  ces  grands 
exploits  auroient  été  perdus ,  s'il  fe  fut  aban- 
donné à  fon  reffentiment  comme  Thémiito- 
cle  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  colère  eft  une  maî- 
treffe  impérieufè  Se  ingrate  qui  récompense 
mal  les  fervices  qu'on  lui  a  rendus ,  Se  qui 
vend  chèrement  les  pernicieux  confeils  qu'elle 
donne. 

Après  avoir  comparé  ces  deux  grands  hom- 
mes dans  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  confidéra- 
ble  dans  la  paix ,  dans  la  guerre,  Se  dans  leurs 
malheurs ,  il  ne  relie  qu'à  les  comparer  dans 
les  fentimens  qu'ils  ont  eus  pour  la  religion  ; 
Se  en  cela  il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  entr'eux 
une  grande  différence  :  Thémiftocle  implore 
le  fecours  des  dieux  dans  toutes  fes  entre- 
prifes  ;  après  la  bataille  d'Artemife  ,  il  con- 
facre  un  trophée  à  Diane  ,  fous  les  yeux  de 
laquelle  il  avoit  fait  ce  premier  exploit;  & 
après  celle  de  Salamine ,  reconnohTant  que 
les  bons  confeils  font  des  infpirations  que  les 
dieux  envoyent,  il  éieve  encore  à  cette  même 
Diane  un  temple  pour  la  remercier  du  bon 
confeil  qu'elle  lui  avoit  donné. 

Camillus  ne  cède  point  à  Thémiftocle  le 
prix  de  la  piété;  après  la  prife  de  Ve/ies  il 

Tome  II.  p 


338  COMP.  DE  THÉMISTOCLE 
rebâtit  le  temple  de  la  déefTe  Matuta  ;  il 
tranfporte  à  Rome  la  ftatue  de  Junon  avec  les 
cérémonies  les  plus  religieufes;  il  s'empîoye 
avec  beaucoup  d'empreffement  Se  de  per- 
févérance  ,  à  faire  chercher  les  emplacemens 
des  temples  qui  ont  été  brûlés ,  &  il  en  bâtit 
un  au  dieu  qui  avoit  annoncé  l'arrivée  des 
barbares  ;  enfin  il  couronne  fa  vie  par  un  der- 
nier acle  de  religion,  en  confacrant  un  tem- 
ple à  la  Concorde  ,  pour  remercier  les  dieux 
de  la  réunion  du  peuple  avec  le  fénat.  On 
lui  reprochera,  fans  doute,  d'avoir  ofFenfé 
les  dieux  par  le  char  attelé  de  chevaux  blancs, 
fur  lequel  il  monta  le  jour  de  fon  premier 
triomphe ,  Se  d'avoir  oublié  le  vœu  folemnel 
de  confacrer  à  Apollon  la  dîme  du  butin  qu'il 
avoit  fait  à  la  priie  de  Veïes.  On  aceufoit  aufîl 
Thémiftocle  d'avoir  abufé  de  la  religion  en 
faveur  de  fa  politique ,  lorfqu'il  fuppofa  des 
prodiges  Se  des  miracles  pour  faire  confentir 
fes  citoyens  à  ce  qu'il  vouloit;  mais  il  me 
paroît  également  injufte  d'aceufer  Se  de  dé- 
fendre deux  hommes  ,  que  les  dieux  eux- 
mêmes  parouTent  avoir  juftifiés  ;  car  ces  dieux 
puiflans  ont  donné  à  l'un  Se  à  l'autre  des  mar- 
ques très-vifibles  de  leur  bienveillance;  ils  ont 
foutenu  leur  courage ,  animé  leur  prudence 
dans  toutes  les  occafions,  Se  accordé  de  glo- 
rieux fucecs  à  toutes  leurs  entreprifes;  Se  une 
marque  encore  plus  finguliere  de  leur  pro- 
tection, ils  ont  vengé  Camillus  en  verfantfiir 
Rome  un  déluge  de  maux  pour  la  punir  de 
l'injure  qu'elle  lui  avoit  faite  ;  Se  par  des 
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înfpirations ,  par  des  oracles  Se  par  des  Con- 
gés ,  ils  ont  deux  fois  garanti  Thémiftocle  des 
embûches  de  Tes  ennemis.  Or  quoique  la  na- 
ture des  dieux ,  qui  eft  PefTence  même  de  la 
bonté' ,  &  qui,  prompte  à  pardonner  &  lente 
à  punir  ,  n'exerce  pas  toujours  Tes  jugemens 
dans  cette  vie,  empêche  qu'an  ne  puifTe  juger 
sûrement  des  hommes  par  les  grâces  qu'ils 
ont  reçues  du  ciel ,  cependant  on  peut  préfu- 
mer, avec  beaucoup  de  raifon,  que  jamais  ils 
n'auroient  accordé  des  faveurs  fi  particulières 
Se  fi  marquées,  à  des  hommes  qui  les  auroient 
fi  ouvertement  offenfés  par  leur  ingratitude 
&  par  leur  impiété. 

Fin  de  la  Comparai/on  de  Thémijloclt 
&  de  Camillus. 
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\j  Es  ar  voyant  un  jour  à  Rome  quelques 
étrangers  forts  riches  ,  qui  portoient  entre' 
leurs  bras  de  petits  chiens  Se  de  petits  fmges, 
Se  qui  les  caroifToient  fort  tendrement ,  leur 
demanda  avec  beaucoup  de  raifon  .Jî  les  fem- 
mes di  Leur  pays  rf  av  oient  point  d'enjans , 
{a)  reprenant  par  ce  mot ,  digne  d'un  prince, 
ceux  qui  employent ,  &  qui  ,  s'il  eft  permis 
déparier  ainfl,  dépenfent  auprès  des  bêtes 
l'affection  &  la  charité  que  la  nature  a  mifes 


(a)  Reprenant  par  ce  mot 
digne  d'un  prince.  )  Il  femble 
que  Plutarcjue  prend  trop  fé- 
rïeufemenc  le  mo:  de  (  éfar  , 
qui  fans  doute  n'a  voulu  blâ- 
mer que  la  paifion  outrée  que 
ces  étrangers  témoignoient 
pour  leurs  chiens  &  pour 
leurs  finges ,  en  les  portant 
entre  leurs  bras  dans  le  pu- 
blic ,  &  en  les  careffant  de- 
vant tout  le  monde.  On  peut 
aimer  fon  chien  fans  l'aimer 
aux  dépens  de  rafrection  Se 
ce  la  charité  qu'on  doit  à  les 
enfans ,  &  à  tous  ceux  avec 
qui  la  nacure  nous  a  liés.  Ce 
font  deux  fortes  d'affections 
très -différentes.  En  vérité, 
Xantippe  ,  père  de  Périclès , 
auroit  eu  grand  tort  de  ne 
pas  aimer  fon  chien ,  qui  le 


voyant  embarqué  pour  Sala- 
mine  ,  le  fuivit  à  la  nage,  & 
expira  en  arrivant.  Et  UlyfTe 
n'en  auroit  pas  eu  moins  de 
ne  pas  aimer  le  lien  ,  qui  le 
reconnut  après  vingt  ans 
d'abfence  ,  &c  qui  mourut  de 
joie  de  le  revoir.  Plutarque 
lui-même  nous  dit,  dans  la 
vie  de  Catonle  Cenfeur,  que 
quand  ce  ne  feroit  que  pour 
apprendre  à  aimer  les  hom- 
mes ,  il  faudroit  en  faire 
comme  une  efpece  d'appren- 
tiifage  ,  en  nous  accoutumant 
à  aimer  les  animaux  ,  &c  à 
être  doux  &  humains.  Et 
dans  le  même  endroit  il  loue 
Xantippe  d'avoir-  magnifi- 
quement enterré  fon  chien  , 
qui  étoit  comme  fon  ami  fa- 
milier. 


P  É  R  I  C  L  È  S.  34Î 

dans  nos  cœurs  ,  Se  qui  ne  font  dues  qu'aux 
hommes.  Tout  de  même  la  nature  ayant  im- 
primé dans  notre  ame  un  defir  de  voir  Se 
d'apprendre  ;  il  eft  jufte  de  blâmer  ceux  qui 
abufent  de  ce  defir,  Se  qui  ,  négligeant  les 
chofes  honnêtes  Se  utiles  ,  emploient  leur 
tems  à  voir  Se  à  entendre  ce  qui  n'eft  nulle- 
ment digne  de  leur  foin  &  de  leur  curiofité. 
Car  pour  ce  qui  eft  de  la  vue,  par  exemple, 
quand  elle  eft  frappée  par  les  objets  ,  elle 
ne  fauroit  s'empêcher  de  voir  tout  ce  qui  fe 
préfente  devant  elle  ,  utile  ou  inutile  ,  bon 
ou  mauvais  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  l'efprit ,  chacun  peut  s'en  fervir  comme 
il  lui  plaît ,  Se  il  eft  toujours  en  notre  pou- 
voir de  nous  appliquer  à  ce  qui  nous  eft 
agréable,  (a)  L'homme  doit  donc  s'attacher 
toujours  à  ce  qui  eft  le  meilleur  ,  non-fêule- 
ment  pour  le  contempler  ,  mais  aufîi  pour 
s'en  nourrir  en  le  contemplant.  Car  comme 
les  couleurs  les  plus  agréables  à  l'œil  font 
celles  dont  l'éclat  Se  l'agrément  fortifient 
Se  nourrifTent  la  vue ,  on  doit  par  la  même 
raifon  appliquer  toujours  fon  ame  aux  con- 
templations ,  qui  par  le  plaifir  la  conduifènt 
à  fon  véritable  bien  ,  au  bien  qui  lui  eft  pro- 
pre ;  &  ces  objets  ne  confident  que  dans  les 
effets  de  la  vertu,  dont  le  feul  récit  fait  naî- 
tre une  émulation  très-forte  ,  Se  un  très- 

(a)  L'homme  doit  donc  s' at-  dans  les  occupations  férieu- 

tacher  toujours  à  ce  qui  eft  le  Tes  ,    mais  encore  dans   les 

meilleur.  )    Voilà   un   grand  plaiiirs  &  dans  les  divertif- 

précepte.  Socrate  veut  qu'on  femens. 
lui  obéifTe,  non-feulement 

Piij 
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violent  defir  de  les  imiter.  Aufli  vbit-on  que 
dans  toutes  les' autres  chofes  ,  l'admiration 
n'eft  pas  toujours  fliivie  du  defir  d'imiter 
ce  que  l'on  admire  ;  le  plus  fouvent  même 
c'eft  tout  le  contraire  ,  en  admirant  l'ouvra- 
ge nous  me'prifons  l'ouvrier. 

Par  exemple  ,  nous  aimons  8c  nous  efti- 
mons  fort  les  parfums  &  les  belles  teintures 
de  pourpre  ;  mais  les  teinturiers  8c  les  par- 
fumeurs nous  paroiffent  des  artifàns  vils  8c 
me'chaniques  ;  (a)  c'eft  pourquoi  Antifthene 
répondit  fort  bien  à  quelqu'un  qui  difoit 
qu'Ifménias  étoit  un  excellent  joueur  de  flû- 
te :  Oui  y  dit-il  ,  mais  d'ailleurs  9  cejl  un 
homme  qui  ne  vaut  rien  ;  (b)  car  s'il  valoit 


(a)  C eft  pourquoi  Annjîhe- 
ne  répondit  fort  bien  h  quel- 
qu'un. )  Antifthene  ,  difcipîe 
de  Socrate  &c  fondateur  de  la 
fe&e  Cynique  :  c'eft  lui  qui 
4lt,  que  la  vertu  ejî  la  plus 
forte  de  toutes  les  armes  .&  la 
jeulequ  on  ne  peut  jamais  nous 
arracher.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'un  homme  de  ce  caraefere 
blâmât  Ifménias  d'avoir  em- 
ployé tout  fon  tems  &  toute 
ion  application  à  bien  jouer 
de  la  flûte. 

(b)  Car  s'il  valoit  quelque 
chofe  j  il  ne  ferait  pas  ji  bon 
flûteur.  )  Les  Athéniens  a- 
voient  fort  eftimé  la  flûte  , 
fur- tout  avant  Se  sprès  la 
guerre  des  Modes  3  car  l'état 
ftorifiant  de  leurs  affaires  & 
les  richeffes  dont  ils  jouif- 
foient  ,  tes  portant  à  ne  cher- 
cher que  la  joie  &  ie  plaifir  , 


ils  embrafToient  toutes  for- 
tes d'arcs ,  fans  en  juger  & 
fans  mettre  entr'eux  aucune 
différence.  Ainfï  toute  la  no- 
bleffe  apprenoit  à  jouer  de  la 
flûte  j  mais  ils  ne  commen- 
cèrent pas  plutôt  à  difeerner 
ce  qui  pouvoir  porter  à  la 
vertu  ,  d'avec  ce  qui  ne  pou- 
voit  exciter  qu'au  vice,  qu'ils 
remarquèrent  par  expérience 
que  le  jeu  de  la  flûte  ne  fer- 
voit  point  aux  mœurs  ,  & 
qu'il  portoit  plutôt  à  la  colè- 
re ,  en  empêchant  l'auditeur 
de  le  fervir  de  i'à  raifon.  C'effc 
pourquoi  la  flûte  fut  entière- 
ment décriée.  Mais  tout  ce 
qu'on  dit  contre  cette  flûte 
ancienne,  ne  fait  rien  contre 
notre  flûte  d'aujourd'hui,  qui 
n'eft  pas  plus  blâmable  que  le 
violon  &  autres  inftrumens 
de  cet.ee  nature. 
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quelque  chofe  ,  il  ne  fer  oit  pas  Ji  bonfiûteur. 
Et  le  roi  Philippe  dit  de  même  à  fon  fils , 
qui  avoit  chanté  à  un  feftin  fort  agréable- 
ment ,  8c  en  homme  qui  favoit  toutes  les  rè- 
gles de  la  mufique  ,  n  as-tu  pas  de  honte  de 
chanter  fi  bien  \  (a)  Car  c'eft  allez  pour  un 
roi  qu'il  daigne  quelquefois  employer  quel- 
ques momens  de  Ton  loifir  à  entendre  les 
muficiens;  8c  il  fait  beaucoup  d'honneur  aux 
mufes  quand  il  alliite  à  leurs  fpe&acles  &  à 
leurs  combats.  Mais  tout  homme  qui  exerce 
quelque  art  bas  8c  indigne,  produit  contre 
lui-même  un  témoin  irréprochable  de  fa  pa- 
reffe  Se  de  fa  lâcheté  à  apprendre  des  chofes 
honnêtes  ;  &  ce  témoin"',  c'eft  le  travail  qu'il 
a  employé  à  en  acquérir  d'inutiles  7  ou  qui 
ne  méritent  que  du  mépris,  {b)  Et  je  mets  en 


{  a  )  Car  c'efi  affe\  pour  un 
roi  qu'il  daigne  quelquefois  em- 
ployer quelques  momens  de  fon 
loifir  a  entendre.  )  Cette  bien- 
féance  que  les  rois  doivent 
garder,  félon  Plutarque ,  fem- 
ble  avoir  été  connue  des  poè- 
tes qui ,  par  cette  raifon ,  n'ont 
jamaisintroduit  Jupiter  chan- 
tant ou  jouant  de  la  lyre  , 
mais  toujours  prenant  plailir  à 
entendre  chanter  ou  jouer. 

{b)  Et  je  mets  en  fait  qu'il 
ny  a  point  de  jeune  homme 
bien  né  ,  qui  3  pour  avoir  vu 
a  Pife  la  belle  fiât  ne  de  Jupi- 
ter ,  voulût  être  Phidias.  )  Voi- 
là un  jugement  bien  févere; 
i!  n'y  a  point  d'homme  bien 
aé  qui  voulût  être  ni  un  Phi- 
dias ni  unPolyclete,&quivou- 


lût  avoirfaîtle  Jupiter  d'O- 
Iympie,nilaJunon  d'Argos, 
deux  itatues  d'or  &  d'y  voire  , 
qui  ont  palfé  pour  des  chefs- 
d'œuvres  incomparables  ,  & 
qui  ont  fait  regarder  ces  fculp- 
teurs  ,  non  pas  comme  des 
hommes ,  mais  comme  des 
dieux.  La  premierea  eu  l'hon- 
neur d'être  refpectée  comme 
un  ouvrage  confacré  par  l'ap- 
probation de  Jupiter  même  ; 
car  on  dit  que  Phidias,  après 
l'avoir  achevée  ,  pria  ce  dieu 
de  déclarer ,  par  quelque  figne 
viilble ,  s'il  étoit  content  de 
fon  travail ,  &  que  fur  le  mo- 
ment la  foudre  tomba  à"  fes 
pieds  devant  la  ftatue.  Ce^. 
devait  être  de  quelque  poid^ 
pour  un  payen.  Polvclete  étoir 
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fait  qu'il  n'y  a  point  de  jeune  homme  bien 
né  qui ,  pour  avoir  vu  à  Pife  la  belle  ftatue 
de  Jupiter ,  voulût  être  Phidias;  ni  Polycle- 
te ,  pour  avoir  vu  celle  de  Junon  à  Argos  ; 
ni  Anacréon  ,  Philemon  ,  ou  Archiioque  , 
pour  avoir  pris  plaifir  a  lire  leurs  vers.  Car 
de  ce  qu'on  trouve  un  ouvrage  agréable  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  delà  néceflairement  qu'on 
en  eftime  l'auteur.  C'eft  pourquoi  toutes 
ces  fortes  de  chofes ,  qui  ne  font  pas  naître 


fi  eftimé,  qu'une  feule  petite 
figure  de  fa  façon  étoit  vendue 
cent  mille  écus.  Diadiimenum 
fecit  molliter  juvenem  t  cen- 
ium  talentis  nobilitatum  t  dit 
Pline.  Comment  Plutarque 
méprife-t-il  donc  fi  fort  des  ou- 
vriers fi  merveilleux  &  fiefti- 
més  de  tout  le  monde  ?  Il  va 
encore  p'us  loin  :  Perfonne  3 
continue-t-il,  nevoudroitétre 
ni  Anacréon  t  qui  avok  été  le 
favori  de  deux  princes  très- 
vertueux,  ni  Phile.mon_,  qui 
aveit  été  préféré  à  Ménandre 
même,  ni  Archiioque a  dont 
le  Iryle  avoir  tant  de  vigueur 
&  de  force.  Cela  eft  bien  mor- 
tifiant pour  des  arts  fi  célè- 
bres. Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'eft  que  Plutarque  ne  les  mé- 
prife  pas  abfolument;  il  leur 
donne  l'approbation  qu'ils 
méritent ,  èc  les  fubordonne 
feulement  àcequieftpluspar- 
fa.it ,  &  cette  fubordination  eft 
jufte.  Toutes  les  ftatues&  tou- 
tes les  poëfîes  du  monde  ne 
valent  pas  le  moindre  effet  de 
la  vertu.  Ce  ne  font  que  des 
ouvrages  morts,  &  il  n'y  a 


point  d'homme  fage  qui  place 
fi  mal  fon  ambition.  Socrate 
en  eft  une  preuve  ;  il  réuffifloic 
admirablement  enfculpture, 
&  il  avoit  fait  les  ftatues  des 
trois  grâces ,  qui  étoient  fort 
eitimées  des  Athéniens.  Ce- 
pendant il  abandonna  fon  art 
pour  s'appliquer  tout  entier  à 
l'étude  de  la  fagefle.  Dans  la 
vie  de  Thefée  ,  Plutarque 
avoit  déjà  fait  connokre  la 
différence  infinie  qu'il  met- 
toit  entre  un  gouverneur  qui 
forme  un  prince ,  &  des  pein- 
tres &  des  fculpteurs  qui  en 
font  des  ftatues  ou  des  por- 
traits. Plutarque  a  fuivi  ici 
les  vues  de  Platon  fon  maî- 
tre ,  qui ,  dans  le  premier  li- 
vre de  la  république,  appelle 
l'art  des  fculpteurs  ,  celui  des 
peintres ,  celui  des  poètes , 
&c.  non  Tê^fà* ,  des  arts , 
mais  par  un  diminutif  aflez 
méprifant  _,  7ê^»û/lpia,  de  pe- 
tits arts  j  en  les  oppofant  à 
la  vertu  &  à  l'art  des  fages , 
qui  font  feuls  capables  de  con- 
duire les  horara 
verner  les  états. 
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dans  Pâme  des  fpec~tateurs  cette  forte  ému- 
lation ,  Se  d'où  il  ne  fort  pas  ,  pour  ainfi  dire, 
des  efprits  qui  excitent  la  volonté  ,  Se  qui 
enflamment  le  defir  de  s'y  conformer  ,  font 
entièrement  inutiles.  Au  lieu  que  la  vertu  a 
cela  de  propre  ,  qu'elle  frappe  tout  d'un 
coup  ,  de  manière  qu'en  admirant  fes  actions  , 
on  brûle  en  même  tems  d'envie  de  les  imi- 
ter ;  car  des  biens  de  la  fortune  nous  en  ai- 
mons la  pofTeiTion  &  la  jouiflance;  mais  de 
ceux  de  la  vertu ,  nous  en  aimons  les  effets  ; 
c'effc  pourquoi  nous  voulons  bien  tenir  ceux- 
là  des  autres  ;  mais  nous  voulons  que  les 
autres  tiennent  ceux-ci  de  nous.  Car  tout 
ce  qui  e(t  beau  attire  réellement  à  foi  ,  Se 
infpire  d'abord  un  defir  actuel  Se  efficace, 
en  formant  les  mœurs  du  fpeclateur ,  non 
pas  par  l'imitation ,  mais  par  le  feul  récit  de 
l'a&ion  même  ,  qui ,  fur  le  champ  excite  la 
volonté. 

Voila  pourquoi  j'ai  eftimé  que  je  ferois 
une  chofe  utile  pour  moi  Se  pour  les  autres , 
fi  je  continuôis  d'écrire  des  vies.  Et  j'ai  corn- 
pofé  ce  dixième  volume  ,  qui  contient  la 
vie  de  Périclès  Se  celle  de  Fabius  Maximus  , 
qui  fit  la  guerre  contre  Annibal.  Car  ces 
deux  grands  hommes  ont  été  femblables  en 
toutes  fortes  de  vertus  ,  fur-tout  en  dou- 
ceur Se  en  juftice  ,  Se  par  la  patience  Se  par  la 
force  qu'ils  ont  eues  de  fupporter  les  folies 
Se  les  injuftices  de  leurs  collègues  3c  de  leurs 
citoyens  ,  ils  ont  été  tous  deux  très-utiles  à 
leur  patrie.  Ce  que  nous  allons  écrire  va  faire 
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voir  que  le  jugement  que  nous  en  faifons  eft 
bien  fondé. 

Périclès  étoit  de  la  tribu  Acamantide , 
du  bourg  de  Cholargue  ,  Se  il  defeendoit 
des  premières  maifons  Se  des  plus  illuftres 
familles  d'Athènes  des  deux  côtés  :  car 
fon  père  Xantippe ,  qui  (a)  battit  à  My- 
cale  les  lieutenans  du  roi  de  Perfe,  (b)  épou- 
fa  Agarifte  ,  (c)  nièce  de  Clifthene  ,  qui 
chafTa  les  defeendans  de  Pifîftrate  ,  abolit 
courageufement  la  tyrannie  ,  fit  de  bonnes 
loix  ,  &  établit  une  forme  de  gouvernement 
très-bien  compofé  pour  conferver  Se  pour 
faire  vivre  fes  citoyens  en  bonne  paix  Se  en 
parfaite  intelligence.  Agarifte  fongea,une 
nuit  qu'elle  accouchoit  d'un  lion  ,  Se  quel- 
ques jours  après  elle  accoucha  de  Périclès  , 
qui  étoit  très-bien  formé  de  tout  le  refte  du 
corps,  mais  qui  avoit  la  tête  trop  longue  Se 
mal  proportionnée  ;  delà  vient  que  prefque 
toutes  fes  (tatues  ont  le  cafque  en  tête ,  les 
fculpteurs  ayant  voulu,  à  mon  avis,  cacher  ce 

(a)  Après  la  bataille  de  Pla-  s'étant  marié ,  eut  un  fils  nom- 
rées.  mé  Mégaclès  ,    &  une   fille 

(b)  Epuufa  Agarifte  ,  nièce  nommée  Agarifte,  du  nom  de 
de  Clifthene.  )  Voici  fa  généa-  fa  grand-mere  :  cette  Agarifte 
logiequi  eft  rapportée  par  Hé-  fut  mère  de  Péric'ès. 
rodote ,  liv.  VI.  Clifthene ,  roi  •  (  c  )  Wiece  de  Clifthene,  qui 
de  Sicyone,  avoit  une  fille  uni-  chajfa  les  defeendans  de  Pifif- 
que,  qu'il  maria  à  Mégaclès,  trate.  )  Il  chafla  les  Pififtra- 
filsd'Alcméon.  De  ce  maria-  tides  ,  réunit  le  peuple  qui 
ge  naquirent  deux  fils 5  lèpre-  étoit  divifé,  en  fit  dix  tribus 
raier  porta  le  nom  de  fon  au  lieu  de  quatre,  &  établit  la 
grand-pere ,  &  fut  appelle  Cli-  démocratie  ou  gouvernement 
fthene ,  &  le  fécond" fut  nom-  du  peuple.  Hérodote,  liy.  Y 
mé  Hippccrate.    Ce  dernier  &  VI'. 
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défaut.  Et  c'eft  pourquoi  les  poètes  d'Athè- 
nes l'appelloient  Schinocephalon  ,  c'eft- à-di- 
re ,  tête  d'oignon.  Car  ils  nomment  quelque- 
fois Schinon ,  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
Scyllam.  Parmi  les  poètes  comiques,  (a)  Cra- 
tinus  dit  de  lui  dans  fa  pièce ,  intitulée  Les 
ChirONS,  du  fat  ai  hy menée  de  La  Sédition 
avec  le  vieux  Saturne,  ejlné  le  plus  grand  des 
tyrans  >  (b)  que  les  dieux  appellent  du  nom 
magnifique  de  Cephale gère  tes.  Et  dans  fa  pièce 
appellée  Nemejis ,  il  dit  :  viens  à  notre  fe- 
cours  j  Jupiter  ,  dieu  de  l'hofpitalité  ,  (c)  qui 
tires  ton  bonheur  de  ta  grojfe  tête.  Et  (d)  Té- 
léclidès  dit  de  lui ,  que  tantôt  on  le  voit  affis 
au  milieu  de  la  ville  9  fatigué  de  la  pefanteur 
de  fa  tête  ,  &  ne  fâchant  quel  parti  prendre 
dans  le  déf ordre  où  il  a  mis  l'état  ,  (e)  &  que 


(a)  Poëte  de  la  vieille  comé- 
die. 

(  b  )  Que  les  dieux  appellent 
du  nom  magnifique  de  Cépha- 
legereûs.  )  C'eft  une  plaisan- 
terie fondée  fur  l'aliulion  à 
uneépkhete  qu'Homère  don- 
ne à  Jupiter,  qu'il  appelle  AV- 
phelegcretls ,  c'eit-à-dire,  qui 
afjcmble  les  nuées  ;  au  lieu 
de  dire  donc  Néphelegeretès  3 
ajfembleur  de  nuées }  le  poëte 
dit  Céphalegereùs  3  ajfem- 
bleur  de  têtes,  pour  dire  que 
fa  tête  étoit  il  groiTe,  qu'elle 
paroifïbit  faite  de  l'affembla- 
ge  de  pluiieurs. 

(c)  Qui  tires  ton  bonheur 
de  ta.  grojfe  tête.  )  Il  e(t  im- 
poffible  de  conferver  la  plai- 
santerie qui  efl  dans  le  grec  5 


où  le  poëte  ne  s'explique  que 
par  un  feul  mot^axâp/ê,  qui 
fîgnifle  proprement  heureux, 
mais  par  ce  mot  Cratinus  fait 
allufîon  au  mot  xxp* .  qui  li- 
gnifie la  tête,  &  à  la  parti- 
cule^», qui  eft  épitatique , 
c'efl-à-dire  ,  qui  fert  à  aug- 
menter 5c  à  groflir  les  objets. 
(d)  Autre  poëte  de  la  vieille 
comédie. 

(  e  )  Et  que  tantôt  on  voit 
fortir  de  fa  tête  monjlrueu- 
je.  )  L'épithece  que  Télécli- 
dès  donne  à  cerce  tête  pour 
en  marquer  la  grofieur  ,  ell 
plailànte  ;  car  il  l'appelle 
ir</l*xc«x/iror,  comme  la  com- 
parant à  une  chambre  où  l'on 
pourroit  manger  à  une  table 
a  onze  lits. 

Pv] 
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tantôt  on  voit  fortir  de  fa  tête  monjlrueufe. 
des  tonnerres  &  des  éclairs  avec  un  bruit  épou- 
vantable. Et  Eupolis  dans  fa  pièce  ,  intitulée 
Demi  ,  les  Bourgs ,  ens'informant  Se  deman- 
dant des  nouvelles  de  chacun  des  orateurs , 
qu'il  feint  revenus  des  enfers  ,  comme  on  lui 
nomme  Périclès  le  dernier  ,  répond  :  Tu  nous 
as  amené  (a)  la  première  tête  du  royaume  de 
Pluton  >  &  celle  qui  vaut  toutes  les  autres. 

La  plupart  des  écrivains  afTurent  qu'il  ap- 
prit la  mufique  d'un  certain  Damon  ,  dont 
ils  veulent  qu'on  prononce  la  première  fyl- 
labe  brève.  Mais  Ariftote  prétend  qu'il  l'ap- 
prit de  Pythocleidès.  Et  pour  ce  Damon  , 
il  paroît  que  c'étoit  un  très-habile  homme 
en  matière  de  gouvernement,  Se  qui ,  fous  le 
voile  fpécieux  de  la  mufique  ,  cachoit  au 
peuple  fa  grande  capacité  Se  fà  véritable  pro- 
feifion.  Il  s'attacha  à  Périclès  pour  le  former 
aux  affaires  ,  comme  un  maître  de  paleûre 
s'attache  à  un  bon  athlète  pour  le  bien  dref 
fer.  Cependant  il  ne  put  fi  bien  fe  cacher  , 
que  le  peuple  ne  s'appercut  que  fa  lyre  n'é- 
toit  qu'une  couverture  Se  qu'un  prétexte  ;  il 
fut  banni  du  ban  de  l'oftracifme  ,  comme  uil 
homme  inquiet  qui  fe  mêloit  de  trop  d'affai- 
res 8e  qui  favorifoit  les  tyrans ,  8e  par-là  il 
devint  l'objet  des  railleries  des  poètes  comi- 

(a)  Lapremiere  tête  du  royau-  mot ,  Eupolis  fait  alJufion  au 
me  de  Pluton  ,  &  celle  quivaut  mot  KssaXw  ,  qui  lignifie  tête, 
toutes  les  autres.  )  Le  poëte  Notre  langue  ne  fauroit  con - 
grec  dit  tout  cela  en  un  feul  ferver  la  grâce  de  ce  pafTage 
K»^x»i'»,  qui  lignifie  par  un  feul  mot  ;  il  fuffit  de  la 
faire  entendre. 
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ques.  (a)  Platon  dans  une  de  fes  pièces  ,  in- 
troduit quelque  perfonnage  qui  parle  ainfi  à 
Damon  :  Premièrement ,  dis-moi  ,  je  te  prie 
au  nom  des  dieux  ,  (b)  ejl-il  vrai  que  tu  as 
été  Le  Chiron  de  Péricles  ,  comme  on  nous  V aj- 
furef 

(c)  Pe'riclès  fut  aufïi  difciple  de  Zenon 
d'Ele'e  ,  qui  traitoit  de  la  phyfique  à  la  ma- 
nière de  Parmenide  ,  &  qui  s'étoit  fait  une 
telle  habitude  de  réfuter  tout  ce  qu'on  oppo- 
foit  à  {qs  raifons  ,  que  (i)  par  fes  argumens 
invincibles  il  de'farmoit  ceux  qui  difputoient 
contre  lui ,  &  les  re'duifoit  à  ne  pouvoir  fe 


(a)  Poëte  comique.  Il  avoir 
fait  trente-deux  comédies. 

{b)  EJl-il  vrai  que  tu  as  été 
le  Chiron  de  Péricles  ?  )  Le 
poëte  joue  fur  le  mot  Chiron3 
qui  en  grec  eft  un  nom  pro- 
pre, &  un  comparatif  qui 
lignifie  plus  méchant.  D'ail- 
leurs il  veut  faire  entendre  à 
Péricles  qu'il  aura  le  fort 
d'Acteon  ,  nourriffon  de  ce 
centaure,  &  qu'il  fera  déchi- 
ré par  fon  peuple,  comme 
Action  fut  mis  en  pièces  par 
fes  chiens. 

(c)  Péricles  fut  avjji  difciple 
de  Zenon  d'Elée  _,  qui  trai- 
toit de  la  phyfique  a  la  ma- 
nière de  Parmenide.  )  Ce  Ze- 
non d'Elée  ,  ville  d'Italie  , 
&  colonie  des  Phocéens  > 
fuivoit  les  fentimens  de  Par- 
menide dont  il  avoit  été  dif- 
cip'e  ,  6c  qui  l'avoit  même 
adopté.  Il  avoit  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  fon 
favoir  ;  mais  il  fe  rendit  en- 


core plus  illuftre  par  fon  cou- 
rage ,  car  il  confpira  contre 
le  tyran  de  fa  patrie  ,  qui  le 
fît  piler  dans  un  mortier  ,  & 
fa  mort  acheva  ce  qu'il  avoit 
commencé  ;  car  {es  citoyens 
fe  jetterent  fur  le  tyran  &  le 
lapidèrent.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Zenon  de  Ci- 
tiée  ,  fondateur  de  la  fe£le  des 
Stoïciens  ,  qui  ne  vécut  que 
long-tems  après. 

(d)  Par  fes  argumens  invinci- 
bles j  il défarmoit  ceux  qui  dif- 
putoient contre  lui'.)  Il  difpu- 
toit  d'ordinaire  fur  le  mouve- 
ment; car  il  fbutenoit,  com- 
me Parmenide,  qu'il  n'y  en 
avoit  point ,  &  qu'il  paroiffoit 
feulement  y  en  avoir  :  mais 
fes  raifons  n'ont  pas  été  fi  in- 
vincibles ,  qu'Ariftote  ne  les 
ait  folidement  réfutées  dans 
le  lïxiéme  livre  de  fa  phyfi- 
que 5  auiTi  étoient-elles  moins 
des  raifons  que  des  fubtilités 
&  des  fophifmes. 
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défendre  ,  comme  Timon  le  Phliafien  le  fait 
entendre  dans  ces  vers  :  Zenon  ejî  invincible  , 
foit  qu'il  difpute  pour  ou  contre  ,  ci*  il  ne  trom- 
pe jamais.  Il  connoît  l'univers  comme  s'il  Va- 
voit  arrangé  lui-même. 

Mais  celui  qui  fut  le  plus  ailîdu  auprès  de 
Périclès  ,  qui  lui  donna  cette  grandeur  d'a- 
me  j  Se  cette  fierté  trop  grande  Se  trop  roide 
pour  un  état  démocratique  ;  en  un  mot  , 
celui  qui  lui  éieva  le  cœur  Se  i'efprit ,  ce  qui 
lui  infpira  cette  gravité  Se  cette  majefté  ,  qui 
éclatoient  dans  fes  mœurs  Se  dans  fes  ma- 
nières; ce  fut  Anaxagore  le  (2)  Clazoménien, 
que  l'on  appelloit  de  {on  tems  l} Intelligence , 
foit  pour  marquer  l'admiration  qu'excitoient 
la  profondeur  &  la  fubtilité  de  fon  efprit 
dans  les  découvertes  de  la  nature ,  &  qui  ef- 
fectivement paroiffoit  prodigieux  ,  (b)  foit 
parce  qu'il  avoit  établi  le  premier  ,  que  le 
principe  de  l'arrangement  de  l'univers  n'é- 
toit ,  ni  la  néceiTité  ,  ni  la  fortune  ,  mais  une 

{a)  Il  étoit  de  Clazomene  ,  voient  que  la  nature  des  corps 

ville  de  l'Afîe  mineure.  avoit  feule  opéré  cet  arrange- 

(b)  Soit  parce  qu'il  avoit  ment ,  les  pefans  étant  allés 

établi  le  premier  >  que  le  prin-  en  bas  par  néceHué,  &:  les  lé— 

cipe  de  l'arrangement  de  Vu-  gers  ayant  pris  le  defluspar  la 

nivers  n 'étoit  ni  la  nécej/îté,  même  nécefîité.  Les  autres , 

ni  la  fortune  j   mais  une  in-  peu  touchés  de  ce  raifonne- 

telligence.  )  Avant  Anaxago-  ment  dont  l'erreur  étoit  fen- 

re ,  les  philofophes  s'étoient  fîbie  ,    avoient  recours   à  la 

fort    tourmentés    pour  con-  fortune ,  ce  qui  étoit  encore 

noître  le  véritable  principe  plus  infenfé.  Anaxagore  fat  le 

de  l'arrangement  du  monde  ,  premier  qui  établit  que  cet 

&  ce  qui  avoit  démêlé  le  pre-  arrangement  ne  pouvoit  être 

mier  chaos.  Les  uns  établif-  que  l'effet  d'une  intelligence 

foient  pour  principe  la  ne'cef-  fupérieure  &  très -différente 

fité t  c'eft-à~dire  qu'ils  conce-  de  la  matière. 
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intelligence  pure  Se  fimple ,  qui  avoit  démê- 
lé Se  féparé  les  parties  homogènes  Se  fembla- 
bles  de  l'ancien  chaos. 

Périclès ,  rempli  d'une  extrême  admira- 
tion pour  ce  grand  philofophe ,  Se  enrichi  par 
ce  commerce  de  la  connoiffance  de  la  nature 
5c  de  toutes  les  chofes  céleftes ,  eut  non-feu- 
lement ,  comme  l'on  peut  penfer  ,  l'ame  éle- 
vée Se  une  éloquence  fublime  ,  éloignée  de 
toute  affectation  ,  Se  qui  n' avoit  rien  de  bas 
ni  de  populaire ,  (a)  mais  encore  une  conf- 
tance  Se  une  fermeté  de  vifage ,  dont  le  rire 
n'adouciffoit  jamais  la  févérité;  une  démar- 
che douce  Se  tranquille  ;  tant  de  modeftie 
dans  fon  gefte  ,  dans  fon  port  Se  dans  fes 
habits  ,  que  lorfqu'il  parloir  en  public  ,  la 
paflion  la  plus  violente  ne  les  dérangeoit  ja- 
mais ;  une  voix  ferme  Se  exempte  de  toute 
forte  de  trouble  ,  Se  plufieurs  autres  chofes 
qui  étonnoient  tous  ceux  qui  le  voyoient. 

On  raconte  à  ce  propos  qu'il  y  eut  une 
fois  un  méchant  garnement  ,  qui ,  pendant 
tout  un  jour  vomit  contre  lui  mille  injures  , 
ce  qu'il  fouffrit  très-  patiemment ,  fans  ré- 
pondre une  feule  parole  ,  fe  tenant  toujours 
dans  la  place ,  Se  continuant  de  dépêcher  les 
affaires  preffées.  Sur  le  foir  il  fe  retira  tout 

(a)  Mais  encore  une  cenflan-  connoifTance  fort  étendue  & 

ce  &  une  fermeté  de  vifage.  )  d'un  efprit  fort   inftruit ,  & 

Plurarquereconnoît  ici  qu'un  cela  eft  certain  ;  le  contraire 

vifage  afluré  ,  une  démarche  eft  la  marque  sûre  d'un  petit 

douce  &c  tranquille  ,  &  la  mo-  efprit  qui  ne  fe  connoît  pas 

deftie  dans  fon  port  &  dans  lui-même,  comme  Plutarque 

fes  habits ,  font  les  effets  d'une  l'a  remarqué  ailleurs; 
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doucement  ,  Se  fans  faire  aucun  bruit ,  cet 
infolent  le  fuivant  toujours  8e  l'accablant  de 
toutes  fortes  d'outrages.  Quand  il  fat  fur  le 
feuil  de  fa  porte  ,  la  nuit  étant  déjà  toute 
noire  ,  il  ordonna  à  un  de  fes  efclaves  de 
prendre  un  flambeau  ,  Se  de  reconduire  & 
remener  cet  homme  jufques  dans  fa  maifon. 
Cependant  le  poëte  (a)  Ion  écrit  que  dans 
toutes  les  manières  de  Périclès  ,  il  y  avoit 
beaucoup  d'orgueil  Se  d'arrogance,  Se  que 
fa  magnanimité  Se  cette  grandeur  d'ame 
étoient  fort  mêlées  de  vanité  Se  de  mépris 
pour  les  autres;  Se  il  loue  extrêmement  la 
civilité  ,  la  foupleffe  Se  l'honnêteté  de  Ci- 
mon. 

Mais  laiflbns  ce  poëte ,  (b)  qui  fait  tant 
d'efforts  pour  attacher  à  la  vertu  une  fin  fa- 
tyrique ,  comme  on  faifoit  anciennement  aux 
anciennes  repréfentations  des  tragédies.  Ze- 
non répondoit  fort  bien  à  ceux  qui  appel- 
aient la  gravité  de  Périclès  ,  un  îafte  Se  un 

{a)  Ion,  poëte  tragique.  les  anciens  poètes  tragiques, 
.  {b)  Qui  fait  tant  d'efforts  qui  j  dans  les  difputes  publi- 
pour  attacher  a  la  vertu  une  ques ,  faifoient  jouer  des  trois 
fin  fatyrique  ,  comme  on  fai-  éc  quatre  tragédies  chacun  , 
folt  anciennement  aux  repré-  dont  la  dernière  étoit  tou- 
fentations  des  tragédies,  j  On  jours  une  tragédie  appcllée 
avoit  entièrement  perdu  la  Satyrique ,  parce  que  parmi 
grâce  &  la  beauté  de  ce  paf-  les  rois  Se  les  héros  ils  y  in- 
fage  en  le  traduifant  mal.  Plu-  troduifoient  des  fatyres  pour 
tarque  dit  que  le  poëte  Ion,  railler  6c  pour  plaifanter  , 
en  écrivant  que  la  magnani-  comme  nous  le  voyons  encore 
mité  &  la  grandeur  d'ame  par  le  Cyclope  d'Euripide  , 
de  Périclès  étoient  accompa-  qui  eft  la  feule  pièce  fatyrique 
gnées  d'une  bonne  opinion  de  qui  nous  refte  des  anciens  : 
lui-même.,  &  de  beaucoup  de  cette  comparaifon  eft  très- 
mépris  pour  les  autres,  imite  julte  &  très-belle. 
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orgueil  exceflif  ;  car  il  les  exhortent  à  être 
orgueilleux  comme  lui,  prétendant  que  cette 
imitation  produiroit  infenfiblement  dans  leur 
cœur  l'amour  des  belles  chofes  ,  Se  qu'elle 
les  y  accoutumeroit.  Mais  ce  ne  fut  pas-là 
le  feul  fruit  que  Périclès  tira  du  commerce 
d'Anaxagore  ;  on  peut  dire  qu'il  apprit  de 
lui  à  fouler  aux  pieds  la  fuperftition  ,  qui  , 
par  le  moyen  des  fîgnes  qui  arrivent  dans  le 
del ,  jette  la  frayeur  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
n'en  connoiffent  pas  les  caufes ,  Se  qui  font 
toujours  tremblans  Se  éperdus  fur  tout  ce 
qui  regarde  la  divinité ,  à  caufe  de  leur  pro- 
fonde ignorance  ,  que  la  philofophie  natu- 
relle peut  feule  difliper  ,  en  faifant  naître , 
au  lieu  de  cette  fuperftition  toujours  alar- 
mée Se  inquiète  ,  une  véritable  Se  ferme  dé- 
votion toute  remplie  d'efpérance  Se  de  con- 
fiance. 

On  dit  qu'on  apporta  un  jour  à  Périclès, 
de  fa  maifon  de  campagne  ,  un  bélier  qui 
n'avoit  qu'une  corne  ;  Se  que  le  devin  Lam- 
pon  ,  voyant  cette  corne  très-forte  Se  très- 
folide  au  milieu  du  front ,  dit  :  Que  toute  la 
puijfance  >  qui  étoit  alors  partagée  en  deux 
factions  ,  Vu  ne  de  (a)  Thucydide  ,&  l'autre 
de  Périclès ,  fe  réuniroit  dans  la  perfonne  de 
celui  che\  qui  ce  prodige  étoit  arrivé.  Mais 
Anaxagore  ,  ayant  fait  la  difleclion  de  la  tête 
du  bélier  ,  fit  voir  que  le  cerveau  ne  rem- 
pliiïoit  pas  toute  la  capacité  du  teil ,  Se  qu'é- 
tant pointu  comme  un  œuf.  Se  également 

(û  )  De  Thucydide  ,  fils  de  Mcléfias, 
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détaché  des  deux  côtés  des  parois  du  crâne, 
il  aboutiffoit  par  la  pointe  juftement  au  lieu 
où  commençoit  la  racine  de  cette  corne. 
Tous  les  affiilans  admirèrent  fur  l'heure  la 
grande  capacité  d'Anaxagore  ;  mais  bientôt 
après  on  exalta  merveilleufement  celle  de 
Lampon  ,  lorfque  par  la  chute  Se  par  la  ruine 
de  Thucydide,  toutes  les  affaires  de  la  ré- 
publique pafferent  entre  les  mains  de  Péri- 
clés  feul. 

Rien  n'empêche  pourtant ,  à  mon  avis  , 
que  le  philofophe  Se  le  prophète  n'aient  éga- 
lement bien  rencontré  ;  l'un  ayant  fort  bien 
découvert  la  caufe  du  prodige  ,  Se  l'autre 
ayant  fort  bien  prédit  la  fin.  En  effet ,  le  but 
Se  la  profeffion  du  philofophe ,  c'eft  d'exa- 
miner Se  de  voir  d'où  proviennent  les  cho- 
ies ,  Se  comment  elles  fe  font  ;  au  lieu  que  le 
feul  objet  du  devin  eft  de  prédire  ce  qu'elles 
préfagent.  Et  ceux  qui  prétendent  que  la 
découverte  de  la  caufe  naturelle  détruit  le 
figne  ,  ne  s'apperçoivent  pas  qu'en  abolif- 
fant  la  fignification  des  prodiges  céleftes , 
ils  détruifent  en  même  tems  toute  la  vertu 
des  fymboles  Se  des  fignes  artificiels ,  comme 
(a)  le  fon  des  baflins  ,  la  lumière  des  fanaux 

(a)  Le  fon  des  baffîns.  )  C'eft  comme  cela  paroît  par  ce  paf- 

comme  nous  dirions  aajour-  fage  deCicéron,  dans  le  fe- 

d'hui  le  fon  des  trompettes  cond  livre  de  l'Orateur,  fe£t. 

ou  des  tambours  ;     car  les  5.  Et  hoc  ipfo  tempore ,  cum 

Grecs  fe  font  fervis  quelque-  omnia    gymnafia    philofophi 

fois  de  baffins  d'airain  dans  teneant  ,  tamen  eorum  audi- 

les  troupes  ,  &  les  Romains  tores  difeum  audire  quant  phi- 

s'en  fervoient  pour  appeller  lojophum  malunt ,  qui  Jîmul 

les  athlètes  aux  exercices ,  ut  increpuit  in  média  oratione> 
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&  l'ombre  des  aiguilles  dés  cadrans  folaires  ; 
car  toutes  ces  chofes  ont  leur  caufe  marquée 
Se  leur  préparation  ;  Se  cependant  elles  ne 
laiflent  pas  d'être  des  fignes.  Mais  peut-être 
eil-ce  une  matière  qui  demande  un  autre 
traité. 

Périclès  ,  étant  encore  fort  jeune  ,  redou- 
toit  extrêmement  le  peuple  ;  car  il  refTem- 
bloit  fort  de  vifage  à  Pifiitrate  ,  Se  il  voyoit 
bien  que  les  plus  vieux  de  la  ville  étoient 
encore  plus  frappés  de  cette  reffemblance , 
en  confidérant  la  douceur  de  fa  voix  ,  fa 
grande  facilité  à  parler  ,  Se  la  volubilité  de 
fa  langue.  Et  comme  il  étoit  d'ailleurs  fort 
riche  Se  d'une  naiflance  illuftre ,  Se  qu'il  avoit 
beaucoup  d'amis  très-puiffans  ,  il  craignoit 
d'être  (a)  banni  du  ban  de  l'oftracifme  ;  c'eft 
pourquoi  il  ne  fe  mêloit  point  du  tout  des 
affaires  publiques  ,  feulement  il  témoignoit 
beaucoup  de  courage  à  la  guerre  Se  cherchoit 
les  plus  grands  dangers.  Mais  voyant  Ariftide 
mort  ,  Thémiftocle  challé,  Se  Cimon  retenu 
la  plupart  du  tems  hors  de  la  Grèce  par  des 
guerres  étrangères  ,  alors  il  s'attacha  entiè- 
rement au  menu  peuple ,  préférant  la  mul- 
titude des  pauvres  au  petit  nombre  des  no- 
bles 8c  des  riches.  Véritablement  ce  choix 
répugnoit  à  fon  naturel  qui  n'étoit  nullement 
populaire  ;  mais  il  le  fit ,  à  mon  avis  ,  par 
deux  raifons  :  car  craignant  qu'on  ne  le  foup- 

de  maximis  rébus  &gravijjîmis  (  a  )  Car  ce  ban  n'étoît  éca- 
difputantem philofophum  om-  bli  que  contre  ceux  donc  on, 
nés  unctionis  caufa  relinquunt.     craignoit  le  crédit;. 
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çonnât  d'affecter  la  tyrannie  ,  Se  voyant  d'utt 
autre  côtéCimon  attaché  au  parti  des  nobles, 
Se  extrêmement  bien  voulu  des  plus  gens  de. 
bien  de  la  ville  Se  des  principaux  citoyens, 
il  chercha  dans  le  peuple  de  la  sûreté  pour 
lui-même ,  Se  du  crédit  Se  de  l'autorité  con- 
tre Cimon. 

En  même  tems  il  changea  toutes  fes  fa- 
çons de  faire  Se  fa  manière  de  vivre.  Jamais 
il  ne  paroiïïbit  dans  les  rues  que  pour  aller  à 
la  place  ou  au  confeil  ;  il  renonça  tout  d'un 
coup  à  tous  les  feftins,  aux  afTemblées  Se  aux 
autres  plaifirs  de  cette  nature  ,  auxquels  il 
étoit  accoutumé  ;  Se  pendant  tout  le  tems 
qu'il  gouverna  la  république  ,  qui  fut  afTez 
long ,  on  ne  le  vit  jamais  aller  fouper  chez 
fes  amis  ,  qu'une  feule  fois  aux  noces  d'Eu- 
ryptoleme   fon  propre  parent  ;  encore  n'y 
demeura- 1- il  que  jufqu'aux  (a)  libations, 
après  quoi  il  fe  retira.  Car  ces  fortes  de  ré- 
jouiffances  qu'on  fait   enfemble  démontent 
la  gravité  la  plus  ferme  &  la  plus  compofée  ; 
Se  il  eft  bien  difficile  de  conferver  dans  une 
.  familiarité  fi  grande  toute  fa  gloire  Se  toute 
fa  dignité.  Il  eft  pourtant  certain  que  ,  d'une 
véritable  vertu  ,  ce  qui  paroît  toujours  le 
plus  beau,  c'eft  qui  eft  le  plus  expofé  en  vue  ; 
Se  les  gens  de  bien  ne  peuvent  jamais  paroî- 
tre  fi  grands  ni  fi  admirables  aux  yeux  des 
étrangers  ,   qu'ils  le    paroifTent  à  ceux  qui 
font  journellement  les  témoins  de  leur  vie 

(a)  Le  repas  fmiiïbic  par     bâtions  on  recommençoit  â 
les  libations ,  &  après  les  li-    boire. 
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privée.  Cependant  Périclès  ,  pour  éviter  le 
dégoût  du  peuple,  fuite  ordinaire  du  trop 
grand  commerce  qu'on  a  avec  lui ,  ne  l'ap- 
prochoit  que  par  intervalles  ;  il  ne  cherchoit 
point  à  parler  devant  lui  fur  toutes  les  affai- 
res qui  fe  préfentoient ,  Se  ne  paroiffoit  point 
en  public  légèrement  ;  mais  il  fe  réfervoit 
pour  les  grandes  occafions ,  (a)  comme  Cri- 
tolaiis  dit  du  vaiffeau  de  Salamine.  Et  pour 
les  affaires  de  moindre  importance  ,  il  les 
faifoit  par  l'entremife  de  fes  amis  ,  Se  par 
quelques  orateurs  qu'il  avoit  en  fà  difpofî- 
tion ,  du  nombre  defquels  on  dit  qu'étoit 
Ephialte  j  celui  qui  ruina  la  puiifance  de 
l'aréopage ,  en  verfànt  à  pleine  coupe ,  pour 
me  fèrvir  des  termes  (b)  de  Platon,  Se  fans 
aucun  ménagement ,  la  liberté  a  fes  citoyens  ; 
ce  qui  rendit,  comme  difent  les  poc'tes  co- 
miques, le  peuple  (î  fier  Se  û  effréné,  que, 
comme  un  jeune  cheval  qui  n'a  plus  de  bride, 
il  ne  voulut  plus  obéir,  Se  commença  à  mor- 
dre l'Eubée  ,  Se  à  fauter  Se  bondir  fur  toutes 
les  ifles. 

Périclès  donc,  cherchant  a  accommoder  fon 
langage  Se  fon  ftyle  à  fà  manière  de  vivre  Se  à 
la  grandeur  de  fes  fentimens,  comme  un  in£ 


(a)  Comme   Cntolaïïs    dit  vouloient    faire     le    procès,, 

du  vaiffeau  de  Salamine.)  Ce  AinSî  la.  comparaison  que  PIu- 

vai  fléau  de  Salamine  croit  un  tarque  fait  decevailfeau  avec 

vaifieau  facré  dont  les  Athé-  Périclès,  qui  neparoifToit que 

niens  ne^  fe  fervoient  qu'en  dans  les  grandes  occasions,  efc. 

des  occasions  extraordinaires,  fort  jufté. 
comme  celle  d'envoyer  cher-         (b  )  Dans  le  huitième  livre 

cher  leurs  généraux  à  qui  ils  de  la  république. 


358  P  É  R  I  C  L  È  S. 

trument  digne  lui,  fe  fervoit  fort  à  propos  de 
ce  qu'il  avoit  appris  d'Anaxagore ,  (a)  Se  met- 
toit  ,  pour  ainfi  dire ,  la  phyfique  à  la  teinture 
de  la  rhétorique,  (b)  Ainfi  joignant ,  comme 
dit  le  divin  Platon ,  à  un  heureux  naturel  cet 
efprit  fublime  Se  capable  des  plus  hautes  con- 
ceptions ,  qu'il  avoit  tiré  de  ces  connoifiances 
il  relevées ,  Se  rapportant  à  l'art  de  bien  par- 
ler tout  ce  qu'il  favoit  Se  qui  pouvoit  y  con- 
venir ,  il  furpaffa  infiniment  tous  les  autres 
orateurs  ;  c'eft  pourquoi  on  écrit  qu'on  lui 
donna  le  furnom  à! Olympien }  quoique  d'au- 
tres prétendent  qu'il  ne  lui  fut  donné  qu'à 
caufe  des  édifices  publics  dont  il  orna  la  ville 
d'Athènes ,  ou  même  qu'à  caufe  de  la  puif- 
fance  &  de  l'autorité  qu'il  eut  dans  la  répu- 
blique pendant  la  guerre  &  pendant  la  paix. 
Mais  il  n'efl  pas  impofïible  &  rien  n'empêche 
que  toutes  les  grandes  qualités  de  ce  perfon- 
nage  n'aient  concouru  à  faire  relever  fa  gloire 
par  ce  magnifique  furnom. 

Il  eft  vrai  que  les  comédies  des  poètes  de 

(a)  Et  mettait,  pour  ainfi  (b)  Ainfi  joignant .,  comme 
dire  ;  la  phyfique  à  la  teintu-  dit  le  divin  Platon  3  a  cet  ef- 
rc  de  la  rhétorique.  )  J'ai  cru  prit  fublime.  )  C'eft  à  la  fin. 
devoir  conferver  en  notre  Au  Phèdre  de  Platon,  où  ce 
langue  Pexpreffion  figurée  de  philofophe  établit ,  que  pour 
Plutarque  ,  qui  me  paroît  être  véritablement  éloquent , 
fort  belle  &c  fort  jufte.  Met-  il  faut  joindre  à  un  heureux 
tre  la  phyfique  à  la  teinture  naturel  une  connoiffance  gé- 
de  la  rhétorique,  ce  n'efl:  au-  nérale  de  la  nature,  de  mè- 
tre chofe  qu'orner  ,  embel-  me  que  pour  être  excellent 
lir,  colorer  des  couleurs  delà  médecin;  ce  qu'il  prouve 
rhétorique  ,  les  raifons  qu'on  par  un  paffage  d'Hippocrate , 
tire  de  la  connoiffance  de  la  dans  fon  traité  de  la  nature 
phyfique.  humaine. 
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ce  tems-là,  qui  ont  jette  contre  lui  beaucoup 
de  traits  fort  piquans,  tantôt  par  pure  plai- 
fànterie,  Se  tantôt  férieufèment ,  marquent 
que  fon  éloquence  feule  lui  valut  ce  glorieux 
titre  :  car  ils  difent  tous  que,  lorfqu'il  parloit 
devant  le  peuple  ,  il  fortoit  de  fa  bouche  des 
tonnerres  &  des  éclairs ,  Se  que  fà  langue  lan- 
çoit  la  foudre;  Se  fur  la  force  de  fon  élo- 
quence, on  rapporte  un  mot  que  Thucydide, 
fils  de  MéleTias,  dit  en  plaifantant.  Ce  Thu- 
cydide étoit  un  des  principaux  de  la  ville  Se 
des  plus  honnêtes  gens ,  Se  il  fut  fort  long- 
tems  à  la- tête  du  parti  oppofé  à  Périclès  dans 
le  gouvernement  de  la  république  ;  le  roi 
Archidamus ,  lui  ayant  demandé  un  jour  le- 
quel étoit  le  meilleur  lutteur  de  lui  ou  de 
Périclès ,  il  lui  répondit  :  Quand  je  l'ai  jette 
par  terre  ,  ilfoutient  qu'il  nejî  pas  fous  moi, 
&  en  fait  convenir  tous  ceux  qui  nous  regar- 
dent. 

Il  elt  pourtant  certain  que  Périclès  étoit  fi 
circonfpecl:  3c  û  (a)  timide,  quand  il  s'agiffoit 
de  parler,  (b)  qu'il  n'alloit  jamais  à  fon  tribu- 
nal ,  qu'il  ne  priât  les  dieux  de  lui  faire  la 

{a)  Cette  timidité  eft  très-  autres  orateurs  parloient  fur 

compatible  avec  l'éloquence,  le  champ.  Cette  prière  de  Pé~ 

(b)  Qu'il  ri 'allait  jamais  a  riclès  ne  convient  qu'à  un 
fon  tribunal ,  qu'il  ne  priât  orateur  qui  parle  fans  prépa- 
ies dieux  de  lui  faire  la  gra-  ration.  Il  ne  faut  pas  oublier 
ce  de  ne  rien  dire  imprudent-  ici  que  Quintilien  attribue  à 
ment.)  CepafTagefemblecom-  Périclès  une  prière  plus  poli- 
battre  ce  que  Suidas  avance,  tique  ;  car  il  allure  que  Pé- 
que  Périclès  fut  le  premier  riclès  prioit  les  dieux  qu'ils 
qui  ait  écrit  fes  difeours  pu-  lui  fiiTent  la  grâce  de  ne  riert 
blics  avant  que  de  les  pro-  dire  qui  ne  fût  agréable  au 
noncer;  au  lieu  que  tous  les  peuple. 


3tfo  P  É  R  I  C  L  È  S. 

grâce  de  ne  rien  dire  imprudemment  >  rien  qui 
ne  fût  nècefjaire  &  qui  ne  convînt  àfonfujet. 
{a)  II  n'a  laifle  de  lui  que  quelques  décrets  ; 
&  l'on  rapporte  feulement  quelques  -  uns  de 
fes  bons  mots  en  fort  petit  nombre ,  comme 
celui  qu'il  dit  fur  l'ifle  d'Egine  ,  qu'il  falloit 
Voter  comme  la  chajfie  de  l'œil  du  Pire'e.  Une 
autre  fois  il  dit,  qu'il  lui  femkloit  voir  la 
guerre  qui  venoit  du  côte  du  Péléponefe  3  &  qui 
s'avançoit  à  grands  pas.  Un  jour ,  comme  il 
s'embarquoit  avec  Sophocle ,  qui  partageoit 
avec  lui  le  commandement  de  l'armée,  celui- 
ci  fe  mit  à  louer  extrêmement  la  beauté  d'un 
jeune  garçon;  &  Périclès  lui  dit  :  Sophocle  , 
un  général  doit  avoir  ,  non-feulement  les  mains 
pures ,  mais  les  yeux  aujfi.  Stéfimbrotus  écrit 
que,  dans  l'oraifon  funèbre  qu'il  fit  de  ceux 
qui  avoient  été  tués  à  la  guerre  de  (b)  Samos, 
il  dit  :  Qu'ils  étoient  devenus  immortels  comme 
les  dieux  mêmes  ;  car  9  ajouta-t-il ,  nous  ne 
voyons  pas  les  dieux  ;  mais  ,  parles  (c)  hon- 
neurs qu'on  leur  rend ,  &  par  les  biens  infinis 
dont  ilsjouiffent ,  nous  jugeons  qu'ils  font  im- 
mortels. Ceux  qui  font  morts  pour  leur  pays  ne 
partagent-ils  pas  avec  eux  tous  ces  avantages? 
Thucydide    décrit    le    gouvernement   de 

(a)  Il  n'a  laijfé de  lui  que     répondît  à  cette  haute  répu- 

quelques  décrets.)   Le  témoi-     ration  d'éloquence.  Liv.  III » 

gnage  de   Plutarque  prouve     chap.  i. 

que  les  harangues  qu'on  a.'oit         (b)  Lorfque  Périclès  prit 

en  ce  tetns-!à  fous  le  nom  de     cette  ille. 

Périclès,  pafloient  pour  êes  (c)  Ceux  qui  mouroient 
pour  leur  patrie  étoient  ho- 
norés comme  des  dieux. 

Périclès 


ouvrages  fuppoles;  auiïîQuin- 
tilien  n'y  trouvoit-il  rien  qui 
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Periclès  comme  une  e/pece  d'ariftocratie  à 
qui  on  donnoit  le  nom  de  démocratie  ,  ou 
gouvernement  populaire  ;  mais  qui  étoit  en 
effet  un  état  monarchique  gouverné  par  le 
premier  de  la  république,  quifeulavoit  toute 
l'autorité.  Et  plufieurs  autres  écrivent  qu'il 
fut  le  premier  qui  fit  partager  aux  citoyens 
les  terres  conquifes,  qui  leur  fit  distribuer 
pour  leurs  jeux  Se  pour  leurs  fpectacles  les  de- 
niers publics ,  Se  qui  leur  attribua  des  falaires 
pour  toutes  les  fonctions  publiques  ;  ce  qui 
fut  une  très-mauvaife  coutume  :  car  ces  nou- 
veaux établiffemens  rendirent  le  peuple  fomp- 
tueux  Se  dilTolu;  au  lieu  qu'auparavant  il  étoit 
fobre  Se  modefte,  Se  fe  contentoit  de  gagner 
fa  vie  à  la  fueur  de  fon  front  ;  voyons  donc 
la  caufe  de  ce  changement  par  les  chofes 
mêmes. 

Au  commencement,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  pour  contrebalancer  le  crédit  Se  la 
gloire  de  Cimon ,  Periclès  tâchoit  de  fe  con- 
cilier la  faveur  du  peuple;  mais  il  ne  pouvoit 
égaler  la  grande  dépenfe  de  Cimon,  qui,  par 
fes  richefïes  immenfès  ,  fe  trouvoit  en  état  de 
fecourir  Se  d'afïîfter  les  pauvres,  Se  qui  en 
effet  appelloit  tous  les  jours  à  fa  table  les  plus 
nécefiiteux  d'entre  les  citoyens ,  habilloit  ceux 
qui  étoient  vieux ,  Se  ôtoit  les  haies  Scies  clô- 
tures de  ù,s  jardins  Se  de  fes  héritages ,  afin 
qu'ils  fuffent  ouverts  à  ceux  qui  voudroient 
y  aller  cueillir  des  fruits.  Periclès ,  fe  voyant 
donc  furpaffé  par  fon  rival  dans  les  bonnes 
grâces  du  peuple ,  eut  recours  à  ce  partage 

Tome  IL  Q 
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des  terres  Se  des  finances,  (a)  par  le  confeiï 
de  Demonidès  de  l'ille  d'ïos ,  comme  le  rap- 
porte Ariftote ,  Se  par  œs  diflributions  de  de- 
niers (b)  qu'il  répandoit  dans  les  théâtres  Se 
dans  les  tribunaux,  Se  par  cette  efpece  de 
pendons  qu'il  donnoit  aux  dépens  du  tréfbr,  Se 
autres  largeffes,  il  gagna  &.  corrompit  fi  bien 
la  populace  en  peu  de  tems  ,  qu'il  s'en  fervit 
contre  le  tribunal  de  l'aréopage,  dont  il  n'é~ 
toit  pas  ,  parce  que  le  fort  ne  lui  étoit  jamais 
échu  (c)  d'être,  ni  archonte,  ni  thefmothete, 
ni  roi  des  fàcrifices  ,  ni  polémarque  :  car ,  de 
toute  ancienneté ,  ces  offices  étoient  donnés 
par  fort  ;  Se  ceux  qui  y  avoient  bien  fervi 
montoient  à  l'aréopage.  Voilà  pourquoi  la 
faction  de  Périclès  fe  trouvant  la  plus  forte  , 
(d)  il  opprima  tellement  ce  tribunal ,  qu'il  lui 
ôta  la  connoiffance  de  la  plupart  des  plus 
grandes  affaires  par  l'entremife  d'Ephialte, 
Se  fit  bannir  du  ban  de  l'oflracifine .  comme 
ennemi  du  peuple  8c  ami  des  Lacédémoniens, 

(a)  Par  le  confeil  de  Dé-  ce  aux  jeux  ,  Se  tant  pour  fon 
monidès  de  l'ijle  d'Ios.  )  los ,  aflîftance  aux  tribunaux  Qc  au 
une  des  iu.es  Sporades,  dans     jugement  des  affaires. 

la  mer  Egée,  èc  célèbre  fur-  (c)  D'être  ni  archonte t  ni 

tout  par  le  tombeau  d'Ho-  thefmothete  3  ni  roi  des  facri- 

mere.  Mais  au  lieu  de'i»^,  fie es ,  ni  polémarque.)  Il  fal- 

Jie  l'ijle  d'ïos  3  quelques  (a-  loit  avoir  palIé par  quelqu'une 

vans    ont    corrigé    'oiaSet*  ,  de  ces  charges  pour  monter 

c*eft-à-dire  du  bourg  d'Oia ,  au  confeil  de  l'aréopage.  Elles 

qui  étoit  un  bourg  de  l'At-  ont  été  expliquées  dans  la  vie 

tique ,  où  ce  Demonidès  étoit  de  Solon. 

né.  (d)  Il  opprima  tellement  ce 

(b)  Qu'il  répandeit  dans  les  tribunal.  )  Périclès  s'attacha 
théâtres  &  dans  les  tribu-  à  ruiner  l'aréopage,  parce  que 
naux.  )  Car  il  faifoit  donner  ce  confeil  faifoit  la  principale 
3u  peuple  ,  tant  pour  fa  pla-  force  des  nobles, 
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Cimon  même  qui  ne  le  cédoit  a  perfbnne,  ni 
en  nahTance,  ni  en  biens,  qui  avoit  remporté 
plufieurs  grandes  vi&oires  fur  les  barbares, 
&  qui  avoit  rempli  la  ville  de  richefies  &  de 
dépouilles  des  ennemis,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  fa  vie ,  fi  grande  étoit  l'autorité  que 
Périclès  avoit  fur  le  peuple.  Cet  oilracifme 
étoit  un  banniiTement  pour  dix  ans. 

Dans  le  tems  de  cet  exil ,  les  Lacédémo- 
îùens  étant  entrés  avec  une  grofle  armée  dans 
le  territoire  de  {a)  Tanagre,  &  les  Athéniens 
s'étant  avancés  contr'eux  ,  Cimon,  malgré 
fon  ban  ,  alla  fe  mettre  en  bataille  avec  ceux 
de  fà  tribu ,  voulant  courir  le  même  danger 
que  fes  citoyens,  &  détruire,  par  Tes  actions, 
le  reproche  qu'on  lui  avoit  fait  de  favorifer 
le  parti  de  Lacédémone  ;  mais  les  amis  de 
Périclès  s'étant  ligués,  l'en  (3)  empochèrent  Se 
le  forcèrent  de  fe  retirer  comme  banni,  (c)  Ce 
fut  ce  qui  obligea  Périclès  à  combattre  cette 
journée-là  avec  une  ardeur  extrême  ,  en  n'é- 
pargnant point  fa  vie  Se  en  s'expofant  aux  plus 
grands  dangers.  Auffi  efFaça-t-il ,  par  fa  va- 
leur ,  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  cette 
bataille.  Les  amis  de  Cimon,  que  Périclès 

(a)  En  Béotîe,  entre  les  voulut  réparer  cela  par  des 
fleuves  Ifménus  &  Afopus.  actions  éclatantes ,  en   ne  fe 

(b)  lis  envoyèrent  à  Athe-  ménageant  point  j    de  peut 
nés,  ôc  eurent  un  ordre  du  que  s'il  venoit  à  être  battu, 
confeil  pour  le  faire  retirer.  on  ne  lui  reprochât  que  ce- 
Ce  )  Ce  fut  ce  qui  obligea  toit  par  fa  faute  ,  pour  avoit 

Te'riclès  à  combattre.  )  Car  ,  rejette  ,  par  envie  &  par  ja« 

comme  par  Ççs  amis  il  avoit  loufie ,  le  fecours  d'un  capi- 

empêché  Cimon  de  combat-  taine  auiïï  expérimenté  qu« 

ire  à  la  tête  de  fa  tribu  ,  il  Cimon, 

Qij 
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accufoit  d'être  Tes  complices,  (a)  furent  tous 
tués. 

Les  Athéniens ,  voyant  qu'ils  avoient  été 
battus  fur  leurs  frontières  ,  fe  repentirent 
bientôt  d'avoir  chatte  Cimon  ,  Se  mouroient 
d'envie  de  le  rappeller,  fur-tout  parce  qu'ils 
s'attendoient  bien  que  le  printems  fuivant  ils 
auroient  fur  les  bras  une  (b)  terrible  guerre. 
Périclès  ,  s'étant  apperçu  de  ce  changement , 
ne  balance  point  à  leur  donner  cette  fàtisfac- 
tion  ;  Se  dreflant  lui-même  le  décret ,  il  rap- 
pella  Cimon ,  qui  ne  fut  pas  plutôt  de  retour 
qu'il  moyenna  la  paix  entre  ces  deux  villes  ; 
car  les  Lacédémoniens  avoient  autant  d'af- 
fection pour  lui  que  d'averfion  pour  Périclè 
Se  pour  les  autres  gouverneurs. 

Mais  il  y  a  dés  auteurs  qui  difent  que  Pé 
riclès  ne  confentit  à  ce  rappel  qu'après  avoi 
fait  fous  main  un  traité  avec  Cimon  par  l'en 
tremife  d'Elpinice  ,  fœur  de  ce  dernier.  Us 
convenoient  par  ce  traité  que  Cimon ,  avec 
deux  cens  vaifTeaux ,  iroit  porter  la  guerre 
hors  de  la  Grèce  ,  Se  ravager  les  provinces 
du  grand  roi ,  Se  que  Périclès  demeureroit 
naître  dans  la  ville.  On  prétend  aufli  qu'EU 
pinice  avoit  déjà  rendu  Périclès  un  peu  plus 

(a)  Y  furent  tous  tués.  )  Ils  ment  ils  obéirent  à  cet  ordre , 

ttoient  cent  ;  &  Cimon  ,  en  &  comment  ils  trouvèrent  le 

quittant  l'armée ,  leur  recom-  moyen  de  combattre  comme 

manda  de  faire  fi  bien  leur  à  la  vue  de  Cimon,  quoique 

devoir ,  que  les  fervices  qu'ils  abfenr. 
rendroient  en  cette  Qccafion         (  b  )  Ils  ne  doutoient  pas 

fervilTent  à  leur  jufcifkation  que  tout  le  Péloponefe   ne 

S:  à  la  fiennr.  On  peut  voir  vînt  fondre  fur  eux  au  pria* 

èans  la  vie  de  Cimon ,  com-  tems. 
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favorable  à  Cimon  dans  le  tems  qu'on  travail- 
lait à  lui  faire  fon  procès,  {a)  8c  qu'il  aida 
beaucoup  à  lui  fauver  la  vie  ;  car  le  peuple 
avoit  nommé  Périclès  parmi  fes  accufateurs. 
Et  l'on  raconte  qu'Elpinice  étant  allée  chez 
lui  le  prier  8c  le  folliciter  pour  fon  frère,  Pé- 
riclès lui  dit  en  fouriant  :  Elpinice  >  vous  êtes 
bien  vieille  pour  venir  à  bout  d'une  aiijffi  grande 
affaire  que  celle-là.  Cependant  le  jour  du  ju- 
gement ,  il  ne  fe  leva  qu'une  feule  fois  pour 
parler  ,  ne  toucha  l'accufation  que  fort  légè- 
rement &  par  manière  d'acquit,  8c  fe  retira 
après  avoir  fait  moins  de  mal  à  Cimon  que 
fes  autres  parties,  (b)  Comment  donc  peut-on 
ajouter  foi  à  Idomenée ,  qui  aceufe  Périclès 
d'avoir  tué  en  trahifon  l'orateur  Ephialte  * 
qui  étoit  fon  ami  particulier ,  qu'il  avoit  tou- 
jours honoré  de  fa  confiance,  8c  qui  avoit  eu 
la  principale  part  à  tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans 
le  gouvernement  de  la  république ,  8c  de  l'a- 
voir tué  par  l'envie  8c  par  la  jaloufie  qu'il 
avoit  contre  fa  réputation  ?  Je  ne  fais  d'où 
Idomenée  avoit  tiré  toutes  ces  calomnies  qu'il 
vomit  comme  une  bile  noire  contre  ce  per- 
fonnage,  qui  peut  bien  n'être  pas  irrépréhen- 
fible  en  tout ,  mais  qui  certainement  avoit  de 
la  magnanimité  8c  un  amour  fans  bornes  pour 

(a)  Et  qu'il  aida  beaucoup  a  (b)  Comment  donc  peut-on 
lui  fauver  la  vie.  )  Il  ne  tint  ajouter  foi  a  Idomenée.)  Ido- 
pourtant  qu'à  trois  voix  qu'il  menée  de  Lampfaque ,  difei- 
ne  fut  condamné  à  mort.  On  pie  d'Epicure.  Il  avoit  fait 
i  le  condamna  à  une  amende  î'hiftoire  des  difciples  de  So- 
dé cinquante  talens ,  cinquan-  crate  ,  ôc  une  hiiloire-.de  Sa- 
te  mille  écus.  mothrace. 

Qiij 
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la  gloire  ;  qualités  incompatibles  avec  une  pa£ 
iion  aufli  cruelle  Se  aufTi  brutale  que  celle-là. 
La  vérité  eft ,  comme  Ariftote  même  l'écrit , 
qu'Ephialte ,  s'étant  rendu  redoutable  à  la 
noblefle ,  Se  pourfuivant  fans  miféricorde  ,  en 
toute  occafion ,  ceux  qui  avoient  fait  la  moin- 
dre injuftice  au  peuple ,  fes  ennemis  lui  dref- 
ferent  des  embûches  Se  le  firent  aflafliner  par 
un  certain  Ariftodicus  de  Tanagre. 

Dans  ce  même  tems-là  mourut  (a)  Cimon, 
qui  faifoit  la  guerre  en  Cypre  \  Se  la  nobleffe, 
voyant  Périclès  au  plus  haut  degré  de  la  pui£ 
fance,  Se  fort  au-deiîus  de  tous  les  autres 
citoyens ,  chercha  à  lui  oppofer  un  homme 
qui  pût ,  en  quelque  façon ,  lui  tenir  tête ,  8c 
empêcher  cette  grande  autorité  de  dégénérer 
en  monarchie,  (b)  Elle  lui  oppofa  donc  Thu- 
cydide ,  du  bourg  d'Alopece  ,  beau-frere  de 
Cimon ,  homme  d'une  fageiTe  éprouvée  ,  qui 
11'avoit  pas  véritablement  les  grandes  qualités 
de  Périclès  pour  la  guerre ,  mais  qui  étoit  plus 
grand  politique  que  lui ,  &  plus  propre  à  con- 
duire Se  à  manier  à  fon  gré  les  alTemblées  du 

(a)  Au  fiége  de  Citium,  ducteurs  ,  c'efl:  que  le  mot 
ville'de  l'ille  de  Cypre.  grec  2*/'»r»«  fîgnifie   effeâi- 

(b)  Elle  lui  oppofa  donc  vement  beau -père.,  mais  il 
Thucydide  ,  du  bourg  d'Alo-  lignine  aulli  beau-frere,  quia 
pece  j  beau-frere  de  Cimon.  )  donné  fa  feeur  en  mariage. 
Je  ne  fais  pas  où  Amiot  avoir  Thucydide  &  Cimon  avoienc 
prisqueThucydideétoitbeau-  cherché  à  fe  forrifîer  par  cec- 
pere  de  Cimon  ;  car  il  efl:  te  alliance  ,  contre  ie  grand 
confiant  que  Cimon  avoit  crédic  de  Périclès ,  auquel  , 
époufé  Ifodicé  ,  fille  d'Eu-  après  la  mort  de  Cimon  , 
ryptoleme  ,  fils  de  Mégaclès  Thucydide  fe  trouva  feul  ca« 
&  cou/m -germain  de  Péri-  pable  de  tenir  tête. 

clés.  Ce  qui  a  trompé  Iss  tra- 
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peuple  ;  Se  qui ,  ne  fortant  jamais  de  la  ville  , 
8e  s'attachant  toujours  à  combattre  Périclès 
Se  à  le  contredire  dans  tous  les  tribunaux , 
eut  bientôt  rétabli  l'équilibre  :  car  il  empêcha 
les  nobles  de  fe  mêler  Se  de  fe  confondre  avec 
le  peuple ,  comme  ils  faifoient  auparavant  3  ce 
qui  aviliffoit  extrêmement  leur  dignité. 

Les  féparant  donc  de  la'populace,  Se  raf- 
femblant  leurs  forces  ,  devenues  plus  grandes 
par  cette  union,  il  en  fit  comme  un  jufte  con- 
trepoids dans  la  balance.  La  divifion  qui  étoit 
avant  lui  reflèmbloit  proprement  à  ces  pailles 
qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  fer,  Se 
marquoit  feulement  quelqu'éloignement  entre 
ces  deux  factions ,  toujours  prêtes  à  fe  fé- 
parer ,  mais  non  pas  féparées  ;  au  lieu  que 
la  contention  Se  l'ambition  de  ces  deux 
hommes,  frappant  un  très -grand  coup  fur 
la  ville  ,  la  fépara  entièrement  en  deux ,  Se 
fit  qu'une  partie  fut  appellée  le  peuple ,  8c 
l'autre  les  nobles  ;  ce  qui  obligea  Périclès  à 
lâcher  encore  plus  la  bride  au  peuple  ,  Se  à 
chercher  à  lui  plaire  en  tout.  Il  ne  fe  paffoit 
point  de  jour  qu'il  ne  leur  procurât  des  fpec- 
tacles  ,  des  banquets ,  des  fêtes  ou  autres  di- 
vertiiïèmens ,  cherchant  à  entretenir  la  ville 
dans  des  plaifirs  honnêtes ,  dont  les  mufes  fu£ 
fent  toujours. 

D'un  autre  côté ,  il  envoyoit  tous  les  ans  à 
la  guerre  foixante  vaifTeaux ,  fur  lefquels  un 
grand  nombre  de  pauvres  citoyens  étoient 
ibudoyés  huit  mois  de  l'année ,  Se  travail- 
1  oient  à  fe  rendre  bons  hommes  de  mer.  De 

Qiv 
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plus  j  il  établit  plufîeurs  colonies ,  8c  en  en- 
voya une  de  mille  citoyens  dans  la  Cherfb- 
nefe  ,  une  de  cinq  cens  à  Naxe ,  une  de  deux 
cens  cinquante  à  Andros  ,  Se  une  autre  de 
mille  dans  le  pays  des  Bifaltes  en  Thrace.  Il 
en  envoya  enfuite  une  nombreufe  en  Italie  , 
quand  on  eut  bâti  Sibaris ,  qui  fut  appelle'e 
Thurii ,  ou  la  ville  des  Thuriens  ;  ce  qu'il  fit 
pour  décharger  la  ville  d'une  multitude  oifive 
qui  devenoit  tous  les  jours  plus  dangereufe  8c 
plus  fufpecle  par  fon  oifiveté,  pour  fubvenir 
aux  nécefïités  du  peuple ,  8c  pour  retenir  les 
alliés  dans  la  crainte  &  dans  le  refpecl ,  en 
établiflant  chez  eux  de  véritables  Athéniens, 
comme  autant  de  garnifons  qui  les  empêche- 
roient  de  penfer  à  des  nouveautés. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  plaifir  à  Athènes, 
$c  qui  contribua  le  plus  à  fon  ornement,  ce  qui 
étonna  le  plus  toute  la  terre ,  &  qui  feul  peut 
fervir  de  témoignage  à  la  Grèce ,  que  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  fa  grande  puiffance  &  de  fes  an- 
ciennes richefles,  n'eft  point  un  conte,  c'eftla 
magnificence  de  fes  temples  &  de  tous  fes  édi- 
fices publics.  Aufii  de  tous  les  ouvrages  de 
Périclès ,  ce  fut  celui  que  fes  ennemis  repre- 
noient  avec  le  plus  d'envie  8c  de  chaleur ,  & 
qu'ils  décrioient  le  plus  hautement  dans  les 
aiTemblées ,  où  ils  ne  ceffoient  de  publier  :  Que 
le  peuple  Je  déshonoroit  en  s' attribuant  l'argent 
comptant  de  toute  la  Grèce,  {a)  qu'il  avoitjait 

(a)  Qu'il  avoitfait  venir  de  de  G  rece  dévoient  contribuer 
JDéîos  y  où  il  était  en  dépôt.  )  tous  les  ans  pour  faire  laguer- 
Car  tout  l'argent  <}ue  les  villes    re  contre  les  Medes ,  &  tout; 
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venir  de  Délos  ,  ou  il  étoit  en  dépôt  ;  que  Pe- 
riclès  ne  leur  avoit  pas  même  laiffé  le  prétexte 
le  plus  fpécieux  dont  ils  pouvoient  couvrir  leur 
injujlice  y  &  fermer  la  bouche  à  leurs  aceufa— 
teurs  y  qui  étoit  de  dire  qu'ils  avoient  tranf- 
porté  cet  argent  à  Athènes  pour  une  plus  grande 
sûreté ,  ajin  qu'iljût  gardé  dans  un  lieu  fort 
&  à  couvert  des  barbares  ;  que  la  Grèce  ne  pou- 
y  oit  prendre  cela  que  pour  une  violence  infùp- 
portable  qui  lui  étoit  faite ,  &  pour  une  tyran- 
nie manijejle ,  en  voyant  que  des  deniers  quelle 
avoit  fournis  par  jorce  pour  la  guerre  ,  les 
Athéniens  s'en  ferv oient  à  dor$r  &  à  embellir 
leur  ville  ,  comme  une  femme  fuperbe  &  glo- 
rieufe  quife  charge  de  pierreries  de  grand  prix; 
&  qu'ils  l'employ  oient  à  faire  des  jlatues  très- 
magnifiques 9  (a)  6*  à  élever  des  temples  qui 
coûtoient  des  mille  talens, 

Périclès  ,  au  contraire  ,  remontroit  aux 
Athéniens  :  Qu'ils  n'étoient  pas  obligés  de 
rendre  compte  à  leurs  alliés  de  l'argent  qu'ils 
en  avoient  reçu  ;  que  c  étoit  ajfe\  qu'ils  les  dt~- 
fendiffent  &  qu'ils  éloignaient  les  barbares  9 
pendant  que  de  leur  côté  ils  ne  contribuoient  ni 
Joldats  _,  ni  chevaux  ,  ni  navires  ,  &  qu'ils  en 
étoient  quittes  pour  quelques  fommes  d?  argent  ^ 

celai  qu'on  tiroir  des  impôts  ces  publics, 
étoit  dépofé  dans  le  temple         (a)  Et  h  élever  des  temples 

d'Apollon  à  Délos,  fous  la  qui  coûtoient  des  mille  takns.) 

garde  des  tréforiers  nommés  Car,  en  effet ,  le  temple  de 

'fittarwiai  »     tréforiers    des  Minerve  ,  appelle  le  Parlhe- 

Grecs.  Les  Athéniens  firent  none ,  en  avoit  coûté  autant , 

tranfporter  ce  tréfor  à  Athe-  c'eft-à-dire  trois  millions  de 

ires ,  Se  Périclès  |en  employa  livres. 


Aine  grande  partie  en  édifi- 


Qv 
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qui  9  des  qiï 'elles  font  délivrées  9  n'appartien- 
nent plus  à  ceux  qui  les  donnent  9  mais  font 
à  ceux  qui  les  reçoivent 9  pourvu  qu'ils  exé- 
cutent les  chofes  dont  ils  font  convenus  9  & 
pour  lef quelles  ils  les  ont  reçues.  Il  ajoutoit  : 
Que  la  ville  étant  fuffifamment  pourvue  de  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  guerre  9  ilfalloit 
employer  fes  richejfes  à  des  ouvrages  qui, 
étant  achevés  9  produiroient  une  gloire  immor- 
telle y  &  qui,  dans  le  tems  qu'on  y  travaille- 
roit ,  répandroient  par- tout  V  abondance ,  par 
la  quantité  de  boutiques  &  d'atteliers  qu'ils 
feroient  ouvrir ,  &  par  la  diverfité  infinie  des 
chofes  nècejf aires  9  qui  9  en  réveillant  les  arts 
&  en  obligeant  chacun  à  mettre  la  main  a. 
l'œuvre  9  mettroient  prefque  toute  la  ville  à  la. 
pays  du  tréfor,  de  manière  qu'elle  tireroitfa  vie 
&  fa  fubfîftance  et }  elle-même  9  en  nefaifant  que 
s'embellir.  Que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
forts  &  robujlts ,  &  en  âge  de  porter  les  armes, 
étoient  foudoyés  à  la  guerre  par  le  public  :  vou- 
lant donc  que  la  populace,  qui  n' étoit  point 
enrôlée  9  &  tous  les  gens  de  métier  9  partici- 
paient à  cette  diftribution  de  deniers  publics  , 
&  qu'ils  n'y  participaient  pas  les  bras  croifés 
&  fans  rien  faire ,  //  les  avoit  engagés  à  de 
grandes  entreprifes  d'édifices  &  a  différens  ou- 
vrages de  divers  arts  9  tous  de  longue  exécu- 
tion ;  afin  de  donner  à  ceux  qui  demeuroient 
dans  leurs  maifons  un  prétexte  &  un  moyen 
de  tirer  du  public  les  mêmes  fe cours  &  les  mê- 
mes avantages  que  les  matelots ,  les  foldats 
&  ceux  qui  étoient  en  gamifon  dans  leurs 
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places  :  Que  ,  puif qu'ils  avoient  toutes  fortes 
de  matériaux  ,  le  bois  ,  la  pierre  ,  l'airain  , 
l'yvoire  ,  l'or ,  l'ébene  &  le  cyprès  ,  &  toutes 
Jones  d'ouvriers  capables  de  mettre  tous  ces 
matériaux  en  œuvre  ,  des  charpentiers  ,  des 
maçons  ,  des  forgerons  ,  des  tailleurs  de  pier- 
res ,  des  teinturiers  9  des  orfèvres  ,  des  ébénif- 
tes,  des  peintres ,  des  brodeurs,  des  tourneurs, 
des  gens  propres  a  les  amener  &  à  les  conduire 
par  mer;  comme  des  marchands ,  des  matelots 
&  des  pilotes  expérimentés  ;  &  d'autres  gens 
pour  faciliter  le  tranfport  par  terre  ,  des  char- 
rons ,  voituriers,  charretiers,  cordiers  ,  tireurs 
de  pierre  ,  paveurs ,  foui  Heurs  de  mines;  &  que 
chacun  de  ces  métiers ,  comme  un  général ,  avoit 
fous  lui  une  armée  fufffante  de  travailleurs  & 
de  manœuvres  ,  qui  étoient  comme  autant  de 
corps fépa-rés  pour  fervir  à  tous  ces  grands  tra- 
vaux ;  toutes  ces  différentes  fonctions  femoient 
&  répandoient  le  gain  fur  toutes  fortes  de  gens 
de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Que  ces  ouvrages 
étonnans  dans  leur  grandeur ,  &  inimitables 
dans  leur  beauté  &  dans  leur  grâce ,  par  l'é- 
mulation des  ouvriers  qui  s' étoient  efforcés  de 
Jurpaffer  la,  magnificence  du  dejfein  ,  par  les 
merveilles  de  l'art  &  par  l'excellence  de  l'exé- 
cution, s' étoient  avancés  avec  une  diligence  Ji 
prodigieufe  ,   que ,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde  ,  qui  penfoit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
auquel  il  ne  fallût  plujîeurs  âges  ,  &  une  lon- 
gue fuite  d'hommes  fe  fuccédant  les  uns  aux 
autres  pour  l'achever ,  on  avoit  vu  ,  par  un 
miracle  furprenant ,  qu'ils  avoient  été  tous 

Qvj 
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portés  a  la  dernière  perfection  pendant  lajleur 
&  la  vigueur  du  gouvernement  d'unjèul  homme. 
On  dit  pourtant  que ,  comme  le  peintre 
Agatharcus  fe  glorifioit ,  dans  ce  tems-ià ,  de 
la  promptitude  Se  de  la  vitefTe  avec  laquelle 
il  peignoit  toutes  fortes  d'animaux  >  Zeuxis 
l'ayant  entendu  ,  lui  dit ,  &  moi  je  me  glorifie 
de  ma  lenteur  :  car  la  facilité  Se  la  prompti- 
tude ne  donnent  pas  aux  ouvrages  une  grâce 
folide  Se  durable ,  Se  une  parfaite  beauté  ; 
(a)  mais  le  tems,  aflocié  avec  le  travail  affidu , 
leur  donne  une  force  capable  de  les  confer- 
ver  Se  de  les  faire  triompher  des  fiecles  :  Se 
c'eft  cela  même  qui  rend  encore  plus  admi- 
rables les  ouvrages  de  Périclès  qui  ont  été 
achevés  en  fi  peu  de  tems  Se  pour  une  fi  lon- 
gue vie.  (b)  Car  chacun  d'eux  ,  dans  le  mo- 
ment même  qu'il  fut  achevé,  avoit  une  beauté 
<jui  fentoit  déjà  fon  antique ,  Se  aujourd'hui 
encore  ils  ont  une  fraîcheur  de  jeunefTe,  com- 

(a)  Mais  le  tems >  ajfocié  (b)  Car  chacun  d'eux _,  dans 

avec  le  travail  ajjidu.)  Notre  le    moment    même   qu'il  fut 

Jangue  ne  peut  exprimer  ,  au  achevé '_,  avoit  une  beauté  qui 

moins  entre  mes  mains  ,  tou-  fentoit  déjà  fon  antique.)  Cet 

re   la   force    de   l'exprefiîon  endroit  eft  parfaitement  beau, 

grecque  qui   eft  admirable  :  Voilà  le  coin  auquel  il  faut 

**paJ[xtuetih    xfbct    79    it'orç»  que  tous  les  beaux  ouvrages 

Plutarque  fait  là  une  aflbcia-  foient  frappés  ;  voilà  leur  vé- 

«ion  du  tems  &  du  travail,  &  ritable  marque: quand  ils  for- 

ïl  con/îdere  le  travail  corn-  tent  âes  mains  de  l'ouvrier  _, 

me  le  créancier  du  tems  3  en  ils  ont  une  beauté  qui  fent 

effet  c'eft  le  travail  qui  prête  fon  antique  ;  &  quand  ils  fonc 

au  teirjs  :  ceux  qui  travaillent  vieux  ,  ils  ont  un  air  de  nou- 

avec  trop  de  facilité  &  de  veauté.  Tel  eft  le  caractère  de 

promptitude,  ne  prêtent  point  tous  les  ouvrages  antiques  & 

au  tems  ,  ils  jettent  &  per-  modernes  que  nous  admirons. 

«ient.  aujourd'hui. 
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Trie  fi  on  ne  venoit  que  d'y  mettre  la  dernière 
pierre ,  Se  qu'ils  ne  fiffent  que  de  fbrtir  des 
mains  de  l'ouvrier,  tant  ils  confervent  encore 
une  rieur  de  grâce  &  de  nouveauté  >  qui  em- 
pêche que  la  violence  du  tems  n'en  ternifTe  la 
vue  ,  comme  s'ils  avoient  en  eux-mêmes  un 
efprit  toujours  rajeuniifant  ,  Se  une  ame 
exempte  de  vieiliefTè. 

Phidias  fut  choifi  pour  avoir  l'intendance 
de  tous  ces  édifices ,  quoique  les  Athéniens 
euifent  alors  de  grands  architectes  Se  de  très- 
habiles  ouvriers.  En  effet,  Callicratès  Se  Icti- 
nus  firent  le  Parthenone  à  cent  pieds ,  c'eft- 
à-dire,  le  (a)  temple  de  Pailas  qui  avoit  cent 
pieds  en  tout  fens.  Corœbus  commença  la 
chapelle  des  myfteres  Se  des  initiations  à  Eleu- 
fîne ,  pofa  le  premier  rang  des  colonnes  qui 
eft  à  rez- de- chauffée,  Se  les  joignit  à  leurs 
architraves.  Après  fà  mort,  Metagenès,  du 
bourg  de  Xypete,  mit  le  cordon  Se  plaça  les 
colonnes  qui  font  au-delfus  ;  8e  Xénoclès,  du 
bourg  de  Cholargue,  acheva  le  dôme,  la  lan- 
terne qui  eft  au-deffus  du  fancluaire  ;  Se  Cal- 
licratidès  entreprit  la  longue  muraille  (b)  dont 
Socrate  dit  qu'il  avoit  entendu  propofèr  le 
deffein  à  Périciès.  Et  c'eit  de  ce  dernier  ou- 
vrage que  Cratinus  fe  moque  dans  une  de  fes 
comédies,  où  il  dit  :  IL  y  a.  long- tems  que 
Périciès  avance  fort  cette  muraille  en  paroles  , 
mais  en  effet  il  n'y  touche  point. 

(a)  Ce  temple  étoit  dans  la    Jein  a  Périciès.  )  Socrate  en 
citadelle  d'Athènes.  parle  dans  le  Gorgîas  de  Pla- 

(b)  Dont  Socrate  dit  qu'il    ton  ,  <te   il  l'appelle,  la  mu- 
«yoiî  entendu  propofèr  le  def-    raille  du  milieu. 
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L'odéon,  ou  théâtre  de  la  mufique,  {a)  qui 
a  en  dedans  plufieurs  rangs  de  fiéges  8c  de 
colonnes ,  Se  dont  le  comble  s'étréciffant  peu 
à  peu ,  Se  s'inclinant  tout  à  i'entour ,  finit  en 
pointe ,  fut  bâti ,  dit-on ,  fur  le  modèle  du 
pavillon  du  roi  Xerxès ,  qui  fut  donné  par 
Périclès  même  ;  c'elt  pourquoi  Cratinus  le 
raille  encore  dans  fa  pièce  des  Thraciennes  , 
en  difant  :  Périclès  le  Jupiter  à  la  tète  d'oi- 
gnon s'avance  ,  ayant  dans  fon  crâne  tout  le 
théâtre  de  la  mufique  ,  &  fort  ravi  d'avoir  évité 
V exil.  Ce  fut  alors  que  Périclès  propofa  avec 
beaucoup  d'empreflement  un  décret  par  le- 
quel il  étoit  ordonné  qu'on  céiébreroit  des 
jeux  de  mufique  à  la  fête  des  panathénées;  3c 
ayant  été  élu  juge  &  didributeur  des  (b)  prix, 
il  régla  la  manière  dont  les  muficiens  dévoient 
jouer  de  la  flûte  Se  de  la  lyre,  Se  chanter.  Les 
jeux  de  mufique  furent  toujours  faits  dans  ce 
théâtre  depuis  ce  tems-là.   Le  portail  &  le 
veltibule  de  la  citadelle  furent  achevés  en 
cinq  ans  par  Mnéficlès  qui  en  étoit  i'archi- 
tecle, 

Pendant  qu'on  y  travailloit,  il  arriva  un 
accident  merveilleux  qui  fit  voir  queladéeffe, 
ïîon-feulement  ne  s'oppofoit  pas  à  cet  édifice* 


(e)  Qui  a  en  dedans  plu-  Se   c'étoir   là   que   fe   difeu» 

Jîeurs  rangs  de  fiéges  &  de  eu-  toient  routes  les  affaires  qui 

tonnes.  )    La  commodité  du  regardoient  les  bleds,  &  tous 

iieu  faifoit  que  les  miiiiciens,  les  procès  pour  les  alimens 

tes  poètes  &  autres   s'y  af-  qui  eto'ient  dus. 
fembloient  ,  &  c'eft  ce  qui         (  b  )  Ces  prix  fe  donnoienc 

îui  donna  le  nom.  On  y  te-  aux  dépens  de  celui  qui  étok 

©oit  aufli  le  marché  au  bled ,  en  charge. 
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mais  qu'elle  l'agréoit  Se  qu'elle  l'honoroit  de 
fa  protection  Se  de  fà  préfence.  Car  le  meil- 
leur de  tous  les  ouvriers  Se  le  plus  affec- 
tionné, s'étant  laifle  tomber  de  haut  en  bas  , 
étoit  à  l'agonie,  abandonné  des  médecins  ,  ce 
qui  affligeoit  Se  décourageoit  extrêmement 
Périclès;  mais  la  déeffe  s'apparut  à  lui  en 
fbnge,  Se  lui  montra  un  remède  avec  lequel 
il  eut  bientôt  remis  fur  pied  le  mourant.  En 
mémoire  de  ce  miracle ,  Périclès  fit  faire  la 
ftatue  de  cuivre  de  Minerve  falutaire  ,  de 
Minerve  de  la  famé ,  Se  la  plaça  dans  la  cita- 
delle près  de  l'autel,  qui ,  à  ce  que  l'on  dit, 
y  étoit  auparavant,  (a)  Mais  Phidias  fit  la  fta- 
tue d'or  de  la  même  déettb ,  Se  l'on  afTure  que 
fbn  nom  efl  écrit  fur  le  piédeftal  ;  car ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit ,  il  avoit  l'intendance 
de  tous  les  ouvrages  par  la  protection  Se  la 
bienveillance  de  Périclès,  ce  qui  donna  à  l'un 

(  a  )  Mais  Fhidias  fit  la  On  doit  juger  de  la  grandeur 
Jîatue  d'or  de  la  même  déeffe.  )  de  cette  ftatue ,  par  la  gran» 
Phidias  fît  la  ftatue  qui  étoit  deur  de  la  Viûoire  qu'elle 
dans  le  temple;  elle  étoit  d'y-  avoit  fur  fon  égide,  qui  é- 
voire  &  d'or.  Paufanias  nous  toit  d'environ  quatre  cou- 
en  a  confervé  la  defeription.  '  dées  ,  &  par  les  quarante  ta- 
La  déeffe  étoit  debout  5c  vê-  lens  pefant  d'or  que  Péri- 
tuè  d'une  tunique  qui  lui  def-  dès  affura  qu'on  y  avoit  era- 
cendoit  jufqu'aux  talons.  Sur  ployés  ,  ôc  qu'on  pouvoit 
le  devant  de  fon  égide ,  de  oter  &c  remettre.  Paufanias 
fa  cuiraffe,  étoient  la  tête  de  parle  auiîi  de  la  Minerve  fa- 
Médufe,  d'y  voire,  &  la  Vie-  lutaire  :  Près  de  la  jiatue  de 
toire  ;  elle  tenoit  une  pique  ,  Deitrephès  _,  dit-il,  on  voit 
&  avoit  à  fes  pieds  fon  bou-  la  Jîatue  de  la  Santé  3  qu'on 
clier  ,  2c  un  dragon  qu'on  dit  fille  d'Efculape  3  &  cel- 
croyoit  Erichtonius.  Sur  le  le  de  Minerve  falutaire.  On 
milieu  de  fon  cafque  étoit  voit  par-là,  au  refte  ,  que  les 
repréfenté  le  fphinx  ,  &  aux  ex-voto  font  d'un  ufage  très- 
deux    côtés    deux    griffons,  ancien. 
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une  très-mauvaife  réputation,  &  excita  Contre 
l'autre  beaucoup  d'envie ,  comme  fi  Phidias 
eût  fait  voir  à  Périclès  dans  fa  maifon  les  plus 
belles  dames  de  la  ville ,  qui  fe  rendoient  chez 
lui  fous  prétexte  d'aller  voir  {es  beaux  ouvra- 
ges ;  &  les  poètes  comiques,  profitant  de  ce 
bruit,  en  prirent  occafion  de  le  de'crier  fur 
l'intempérance;  car  ils  l'accuferent  d'entre- 
tenir la  femme  de  Ménippus  ,  fon  ami  parti- 
culier Se  fon  lieutenant ,  &  lui  jetterent  d'in- 
finis traits  de  raillerie  fur  les  oifeaux ,  8c  par- 
ticulièrement fur  les  paons ,  que  nourriffoit 
un  de  {es  grands  amis,  appelle  Pyrilampès , 
{a)  qu'on  aceufoit  d'en  faire  des  préfens  aux 
femmes  dont  Périclès  recevoit  des  faveurs  ; 
(b)  mais  qui  s'étonnera  que  des  hommes ,  dont 
'la  vie  n'eft  qu'une  profeilion  publique  de  faire 
des  pièces  fatyriques  ,  &  qui  font  toujours 
prêts  à  facrifier  ,  par  leurs  médifances ,  la  ré- 
putation des  plus  gens  de  bien  à  l'envie  du 
peuple,  comme  à  un  mauvais  démon,  aient 
fi  mal  parlé  de  Périclès ,  puifque  même  Sté- 
fimbrotus  de  Thafos  a  bien  eu  l'infolence  de 
l'aceufer  fauiïèment  d'un  crime  abominable  , 

(a)  Qu'on  aceufoit  d'en  faire  Ce  partage  eft  remarquable. 
des  préfens  aux  femmes  dont  Plutarque  y  enfeigne  ,  avec 
"Périclès  recevoit  des  faveurs.  )  beaucoup  de  fageiïe  ,  le  peu 
Pyrilampès  écoit  aceufé  de  de  foi  qu'on  doit  avoir  aux 
donner  des  paons  à  ces  mai-  railleries  &  aux  médHances 
rrefTes  de  Périclès ,  parce  que  des  poètes  comiques  &  des 
le  paon  étoit  un  oifeau  fort  poètes  fatyriques,  dont  le  mé- 
eftimé  5c  fort  recherché.  tier  eft  de  facrifier  fouvent 

(b)  Mais  qui  s'étonnera  que  les  plus  honnêtes  gens  à  Pen- 
ses hommes  _,  dont  la  vie  n'eft  vie  qu'ils  ont  de  faire  rire  ôC 
qu'une  profeffïon  publique  de     de  divertir  le  public. 

faire  des  pièces  fatyriques,  ) 
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en  lui  reprochant  d'avoir  eu  un  commerce  cri- 
minel avec  la  femme  de  fon  propre  fils  ;  tant 
il  eft  difficile ,  ou  plutôt  impolîïble  à  l'hiftoire , 
de  parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité?  Car 
fi  elle  eft  e'crite  après  plufienrs  fiecles  ,  elle  a 
contr'elle  l'antiquité'  des  tems  qui  lui  dérobe 
la  connoiflance  des  chofes  paflees  ;  Se  fi  elle 
eft  écrite  du  vivant  de  ceux  dont  elle  parle, 
la  haine ,  ou  l'envie  ,  ou  la  faveur,  ou  la  flat- 
terie ,  la  portent  elle-même  à  corrompre  $c 
à  déguifer  la  vérité. 

Comme  les  orateurs,  qui  étoient  de  la  fac- 
tion de  Thucydide ,  ne  ceiïbient  de  fe  dé- 
chaîner Se  de  crier  contre  Périclès  ,  Faccufant 
d'avoir  difîîpé  les  finances  ,  &  d'avoir  perdu 
les  revenus  de  l'état,  Périclès  demanda  un 
jour  au  peuple  ,  en  pleine  afTemblée  :  S'il 
trouvoit  qu'il  eût  trop  dépenfé.  (a)  Et  le  peu- 
ple ayant  répondu  tout  d'une  voix  :  Beau- 
coup trop.  Eh  bien  ,  repartit  Périclès,  ce  fera 
donc  à  mes  dépens  &  non  pas  aux  vôtres;  mais 
je  ferai  lefeul  qui  mettrai  mon  nom  a  la  dédi- 
cace de  ces  ouvrages  dont  vous  vous  plaigne\. 
A  ces  paroles,  le  peuple  ,  foit  qu'il  admirât 
£k  magnanimité  ,  ou  que,  plein  d'émulation, 

(a)  Et  le  peuple  ayant  ré-  fept  cens  ,  c'eft-à-dire  onze 

pondu  tout  d'une  voix ,  beau-  millions    cenc    mille    livres. 

coup  trop.)  Il  parcît  par  un  Comment   pouvoit-il    donc 

paflage  de  Thucydide ,  que  le  propofer  au  peuple  que  ce  fe- 

trifor  des  Athéniens  étoit  de  roit  à  fes  dépens,   fur-touc 

neuf  mille  fept  cens  talens  ,  Plutarque  diiant  dans  la  fuite 

qui  font  vingt-neuf  millions  que  Périclès  n'avoit  pas  aug- 

cent  mille  livres  ,  Se  que  Pé-  mente  d'une  feule  drachme 

riclès  en  avoit  dépenfé  pour  les  hiens  que  fon  père  lui  avoiç 

ces  édifices  publics  crois  mille  laifl.es  ? 
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il  ne  voulût  pas  lui  céder  la  gloire  de  ces 
excellens  ouvrages ,  fe  prit  à  crier  plus  haut 
encore  Se  à  lui  ordonner  de  prendre  au  tréfor 
de  quoi  fournir  à  tous  les  frais  néceffaires , 
fans  rien  épargner. 

Enfin  il  en  vint  avec  Thucydide  à  une  rup- 
ture fi  ouverte ,  qu'il  falloit ,  ou  le  faire  bannir 
du  ban  de  l'oftracifme ,  ou  en  être  lui-même 
banni  ;  mais  il  l'emporta  fur  Thucydide ,  il 
le  chafla,  Se  difîipa  ,  par  ce  moyen ,  la  fa&ion 
qui  lui  étoit  oppofée.  Ainfi ,  tout  efprit  de 
parti  étant  éteint ,  Se  la  concorde  Se  l'union 
rétablies  dans  Athènes  ,  Periclès  fe  rendit  en- 
tièrement maître  de  la  ville  Se  de  toutes  les 
affaires  des  Athéniens.  Il  difpofoit  à  fon  gré 
des  finances  des  troupes  Se  des  vaiiïeaux  ;  les 
ifles  Se  la  mer  lui  étoient  foumifes ,  Se  il  re- 
gnoit  feul  dans  cette  vafte  feigneurie ,  qui 
s'étendoit  non-feulement  fur  les  Grecs,  mais 
fur  les  barbares  ,  Se  qui  étoit  cimentée  Se  for- 
tifiée par  l'obéiflance  Se  par  la  fidélité  des 
nations  foumifes  ,  par  l'amitié  des  rois  Se  par 
des  traités  faits  avec  plufieurs  princes. 

Alors  il  commença  à  n'être  plus  le  même , 
à  ne  plus  fe  montrer  û  doux  Se  fi  traitable ,  & 
à  ne  plus  céder  Se  s'abandonner  aux  caprices 
Se  aux  fantaifies  du  peuple  ,  comme  à  toutes 
fortes  de  vents;  mais  tirant  les  rênes  de  ce 
gouvernement  populaire ,  trop  mou  Se  trop 
efféminé,  comme  on  hauffe  les  cordes  d'un 
inftrument  qui  font  trop  lâches ,  il  le  con- 
vertit en  un  état  ariftocratique ,  ou  plutôt  en 
une  efpéce  de  royauté;  Se  allant  lui-même 
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toujours  droit  à  ce  qui  étoitle  meilleur,  8c  fè 
rendant  irrépréhenfible  en  toutes  chofes ,  il 
vint  fi  bien  à  bout  du  peuple,  qu'il  le  manioit 
à  fon  gré  ,  tantôt ,  par  Tes  feuls  avis  Se  par  Tes 
confeiis ,  il  le  portoit  à  faire  volontairement 
ce  qui  lui  étoit  agréable  ;  Se  tantôt ,  quand  il 
failoit  ufer  de  force  Se  de  contrainte ,  il  le 
menoit  malgré  lui  à  ce  qui  étoit  le  plus  expé- 
dient ,  imitant  en  cela  un  fage  médecin ,  qui , 
dans  une  maladie  fort  longue  Se  fort  incons- 
tante, fait  prendre  fon  tems  pour  donner  à 
fon  malade  des  chofes  innocentes  qui  lui  font 
plaifir ,  Se  pour  le  tourmenter  enfuite  à  pro- 
pos par  des  remèdes  violens  Se  par  de  fortes 
médecines ,  feules  capables  de  lui  redonner 
la  fan  té. 

En  effet,  iln'étoitpaspoiïible  que,  dans  un 
peuple  fi  puiflant  ,  Se  qui  jouiiToit  d'un  Ci 
grand  empire  ,  il  n'y  eût  beaucoup  de  pallions 
Se  d'affections  enracinées.  Et  il  fut  feul  ca^ 
pable  de  le  traiter  adroitement  Se  de  le  con- 
duire en  fe  fervant  de  la  crainte  Se  de  l'efpé- 
rance ,  comme  de  deux  gouvernaux  ,  dont 
l'un  retenoit  &  calmoit  les  emportemens  Se 
-les  fougues  de  la  multitude,  Se  l'autre  difïi- 
poit  fes  découragemens  ,  Se  la  ranimoit  dans 
îês  langueurs.  En  quoi  il  fit  voir  clairement 
que  la  rhétorique  ,  comme  dit  (^)  Platon  , 
eft  la  reine  des  efprits  ,  Se  que  fon  principal 
artifice  confiile  à  profiter  des  inclinations  des 
hommes  ,  Se  à  émouvoir  les  pallions  ,  comme 
autant  de  cordes  Se  de  tons  de  l'âme  toujours 

(a)  Dans  le  Phèdre. 
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prêtes  à  répondre  à  tous  les  accords  ,  pourvu 
qu'elles  foient  touchées  par  une  main  adroite 
Se  habile.  Il  eft  vrai  que  ce  qui  donnoit  à  Pé- 
riclès  cette  grande  autorité' ,  ce  n'étoit  pas 
feulement  la  force  de  Ton  éloquence,  mais, 
comme  dit  (a)  Thucydide  ,  la  gloire ,  &  la 
réputation  de  fa  vie  8c  fa  grande  probité* 
Car  il  étoit  fi  ennemi  des  pre'fens ,  &  mépri- 
ioit  fi  fort  les  richefTes  ,  qu'ayant  rendu  fà 
ville  .,  de  grande  qu'elle  étoit  ,  très-grande 
Se  très-riche  ,  Se  ayant  furpafTé  en  puiffance 
plufieurs  rois  &  plufieurs  tyrans  même  ,  dont 
quelques-uns  ont  laiffé  par  teftament  leurs 
états  a  leurs  enfans ,  il  n'augmenta  pourtant 
pas  d'une  feule  drachme  le  bien  que  fon  père 
lui  avoit  laifTé. 

Thucydide  décrit  au  vrai  la  grandeur  de  fâ 
puiffance  ;  mais  les  poètes  comiques  affeclent 
par  malice  de  la  relever  ,  en  appellant  fes 
amis  &  {es  compagnons ,  (b)  les  nouveaux  Pi- 
fijlratides  ;  Se  en  voulant  à  toute  force  qu'on 
le  fît  jurer  publiquement  qu'il  renonçoit  à  la 
tyrannie,  pour  faire  entendre  par-là  que  for* 
élévation  n'étoit  pas  proportionnée  à  un  état 
démocratique ,  &  qu'il  avoit  trop  d'autorité. 
(c)  Téiéclidès  écrit  que  les  Athéniens  lui 
avoient  abandonné  les  revenus  de  leurs  villes 
pour  en  difpofer  ,  fi»  les  villes  mêmes  pour 
les  lier  &  délier  ,  comme  iljugeroit  à  propos  , 

(a)  Dans  le  XIe  livre.  que  îes  Athéniens  lui  avoient 

(b)  Les  nouveaux  Pifijlrati-  donnés ,  s'empara  de  la  tyran- 
des.  )  Comme  nous  dirions  les  nie ,  comme  cela  a  été  expli* 
faillites  des  tyrans.  Car  Pifî-  que  dans  la  vie  de  Solon. 

«race,parle  moyen  desgardes        (c)  Poëce  comique. 
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qiiils  Vavoient  fait  le  maître  d'abattre  ou  de 
rebâtir  leurs  murailles  ;  &  qu'ils  s'étoient  dé- 
mis en  Ja  faveur  du  pouvoir  de  faire  la  paix 
&  la  guerre  ,  &  dépouillés  de  leurs  forces  & 
de  leur  puiffance  ;  en  un  mot  ,  de  toutes  leurs 
richeffes  &  de  toute  leur  félicité.  Et  ce  ne  fut 
pas  pour  un  moment  ,  Se  pendant  la  faveur 
&  la  grâce  d'une  administration  ,  dont  la 
fleur  eit.  ordinairement  de  peu  de  durée  ; 
mais  il  conferva  cette  autorite'  pendant  qua- 
rante ans  entiers,  Se  cela  parmi  les  Ephial- 
tes  ,  les  Léocrates ,  les  Myronides  ,  les  Ci- 
llions ,  les  Thomidas  Se  les  Thucydides  ;  Se 
encore  ,  après  la  ruine  de  ce  dernier  Se  fa 
fuite ,  il  fut  au-defïus  de  tous  les  autres  pen- 
dant quinze  ans  :  Se  quoiqu'il  eût  rendu  per- 
pétuel Se  fans  bornes  ,  en  fa  perfonne  ,  un 
pouvoir  qui  auparavant  étoit  annuel  Se  bor- 
né ,  il  fe  conferva  pourtant  invincible  Se  in- 
furmontable  aux  richeffes;  quoique  d'ailleurs 
il  ne  manquât  pas  d'application  à  faire  valoir 
fon  bien  :  car,  pour  éviter  qu'on  ne  l'accusâc 
de  laiffer  dépérir  par  fa  négligence  ce  que 
fes  pères  lui  avoient  laiffé  Se  ce  qu'il  avoit 
légitimement  acquis  ,"ou  de  s'en  laiffer  trop 
occuper  ou  embarraffer  ,  il  fe  réduifit  à  l'œ- 
conomie  qui  lui  parut  la  plus  exacle  ,  &  en 
même  tems  la  plus  facile.  Chaque  année  ii 
vendoit  les  fruits  de  fes  terres  tous  à  la  fois; 
$e  du  revenu  (a)  il  en  envoyoit  acheter ,  au 

(a)  lien  envoyait  acheter,  donc  pas  les  provîfions ,  Us 
au  jour  le  jour,  ce  qui  étoit  regardant  comme  la  fource 
çécejfaire.)  Péridès  n'aimoic    de*"  la  diflïpation  &  du^dégâe, 
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jour  le  jour ,  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la» 
dépenfè  ordinaire  de  fa  famille  ;  ce  qui  nei 
plaifoit  point  du  tout  à  fes  enfans  lorsqu'ils 
furent  en  âge  ,  Se  encore  moins  à  {es  femmes 
qui  trouvoient  que  leur  entretien  n'étoit  pas 
fuffifant ,  Se  qui  fe  plaignoient  de  cette  dé- 
penfè mefquine  ,  taillée  par  jour  avec  une 
règle  fi  étroite  qu'on  ne  voyoit  pas  la  moin- 
dre trace  de  l'abondance  Se  de  la  fuperfluité 
qui  régnent  ordinairement  dans  les  grandes 
maifons  Se  dans  les  maifons  opulentes  ,  Se 
que  la  dépenfe  Se  la  recette  marchoient  d'un 
pas  égal  par  compte  Se  par  mefure  avec  la 
dernière  rigueur. 

Celui  qui  gouvernoit  fes  affaires  avec  cette 
exactitude  ,  c'étoit  un  ancien  domeftique  ap- 
pelle Evangelus,  homme  très-étendu  Se  très- 
habile  ,  foit  par  lui-même  ,  foit  parce  qu'il 
avoit  été  dre{fé  par  Périclès.  Véritablement 
^ette  manière  de  vivre  étoit  entièrement  op- 
pofée  à  la  fageffe  d'Anaxagore  qui ,  par  un 
enthoufiafme  divin  ou  par  une  efpece  d'extafe 
qui  le  portoit  vers  le  ciel ,  Se  par  une  gran- 
deur d'ame  qui  lui  faifoit  méprifer  tout  ce 
qui  tenoit  à  la  terre ,  avoit  quitté  fà  maifon 
Se  laiffé  fes  terres  en  friche  ,  (a)  Se  les  avoit 
abandonnées  aux  bêtes    6c   aux   troupeaux. 

J'ai  connu  un  habile  écono-  en  abondance.  Mais  d'un  au- 

me  qui  avo>t  gouverné  long-  tre    côté    les   provifions    ne 

tems  la  maifon  d'une  grande  manquent  pas  de  bonnes  rai- 

princefTe  ,   &c  qui  étoit  dans  fons  qui  les  juftifîent. 

le  même  fentiment.  Onn'é-  {a)  Diogene  Laërce  écrit 

pargne  guère  s  difoit-il,   ce  qu'il  les  donna  à  fes  parens, 
eue  l'on  trouve  fous  fa  main 
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(a)  Mais  ,  à  mon  avis ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  un  philofophe  contemplatif  Se 
un  politique  qui  eft  toujours  dans  i'aclion 
&  qui  fe  mêle  du  gouvernement  d'une  ré- 
publique. Le  premier  ,  pour  vaquer  à  la  con- 
templation des  chofes  belles  Se  honnêtes  , 
n'emploie  que  fon  efprit  qui  n'a  befoin  d'au- 
cuns inftrumens  hors  de  lui  ,  ni  d'aucune 
matière  étrangère  ;  au  lieu  que  l'autre  ,  ap- 
pliquant Se  faifant  fervir  fa  vertu  aux  néce£ 
fîtes  des  hommes  Se  à  l'utilité'  du  public ,  a 
befoin  du  fecours  des  richeffes  qui  devien- 
nent pour  lui  des  inftrumens  non  feulement 
néceflaires  ,  mais  honnêtes ,  comme  elles  le 
furent  effectivement  pour  Périclès  qui  s'en 
fervit  à  foulager  une  infinité  de  pauvres  ci- 
toyens ,  Se  qui  en  fecourut  Anaxagore  lui- 
même.  Car  on  dit  que  ce  philofophe  dans  fa 
vieillefle  ,fe  voyant  négligé  par  Périclès  qui  , 
accablé  d'affaires  ,  n'avoit  pas  toujours  le 
tems  de  penfer  à  lui ,  (6)  fe  coucha  la  tête 

(a)  Mais  3  à  mon  avis ,  il  y  des  richefTes  pour  exécuter  les 

a  bien  de  la  différence  entre  chofes  qu'il  entreprend  pour 

un  philofophe  contemplatif  &  le  fervice  de  l'état. 

un  politique.)  Cette  différence  (b)  Se  coucha  la  tête  couvert 

que  Plutarque  met  entre  le  te  de  fon  manteau.  )  C'étoit  la 

philofophe  &  le  politique  ,  coutume  de  fe  couvrir  la  tête 

pour  ce  qui  regarde  les  richef-  lorfqu'on  étoit  dans  le  der- 

fes ,  efl:  très-fage  &  très-vraie,  nier  défefpoir,   &  qu'on  re- 

Peu  de  chofe  fuflSt  au  philo-  nonçoit  à  la  vie;  les  raifons 

fophe  contemplatif,   ainù  il  en  ont  été   expliquées  dans 

peut  méprifer  le  bien  ;  mais  le  la  remarque  fur  ce  vers  d'Ho- 

politique  a  befoin  du  fecours  mère  ,  liv.  ji,  fat.  3. 

Nam  maie  re  gejla  tum  vellem  mittere  vperto 
Me  capite  influmen, 

*c  Car  il  faut  que  vous  fa-    »  chiez  que  mes  affaires  ayans 


384  P  Ê  R  I  C  L  E  S. 

couverte  de  Ton  manteau  ,  dans  La  réfolutîôil 
de  fe  laiiTer  mourir  de  faim  ;  Se  que  Périclès , 
en  ayant  été  averti  par  hazard  ,  courut  à  fa 
maifon  avec  une  extrême  diligence  ,  tout 
éperdu  Se  de'folé  ,  Se  qu'il  employa  les  priè- 
res les  plus  tendres  &  les  plus  touchantes 
pour  le  porter  à  vivre  ,  lui  difant  que  ce 
n'étoit  pas  lui  qu'il  pleuroit ,  mais  qu'il  fe 
pleuroit  lui-même  ,  s'il  étoit  affez  malheu- 
reux pour  perdre  un  ami  fi  fage  ,  fi  fidèle  Se 
{i  capable  de  lui  donner  de  bons  confeils  dans 
les  preflans  befoins  de  la  république.  Alors 
Anaxagore  fè  découvrant  un  peu  la  tête, 
lui  dit  :  Périclès  ,  ceux  qui  ont  affaire  de  la 
lumière  d'une  lampe  3  ont  foin  d'y  verfer  de 
£  huile. 

Sur  ce  que  les  Lacédémoniens  commen- 
çoient  à  être  jaloux  de  l'accroilTement  des 
Athéniens  ,  Se  à  le  fupporter  avec  peine  , 
Périclès ,  pour  infpirer  encore  plus  de  cou- 
rage Se  plus  de  grandeur  d'ame  à  fes  citoyens, 
Se  pour  les  accoutumer  à  fe  porter  d'eux- 
mêmes  aux  chofes  les  plus  grandes  Se  les 
plus  hautes  ,  fit  un  décret  par  lequel  il  or- 
donna qu'on  avertiroit  tous  les  Grecs  en 
quelque  partie  de  l'Europe  Se  de  l'Afie  qu'ils 
habitalTent  ,  Se  toutes  les  villes  grandes  Se 
petites  ,  (a)  d'envoyer  inceflamment  à  Athe- 

»  mal  tournées ,  comme  j'é-  vue  de  Périclès  en  cela  étoic 

»  tois  fut  le  point  de  me  jet-  de  faire  reconnoitre  Athènes 

»  ter  dans  la  rivière  la  tçte  comme  la  maîtreiTe  Se  la  fou- 

»  couverte  ».  veraine  de  toutes  les  autres 

(a)  D'envoyer  incejfamment  villes  grecques.   Voilà  pour<- 

«  Athènes  leurs  députés.  )  La  quoi  Plutarque  regarde ,  avec 

nés 
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ïies  leurs  députés  pour  confulter  fur  les 
moyens  de  relever  les  temples  qui  avoient 
été  brûlés  par  les  barbares  ,  Se  de  s'acquitter 
des  facrifices  qu'on  avoit  voués  pour  le  fa- 
lut  de  la  Grèce,  lorfqu'on  avoit  combattu 
contr'eux  ;  comme  aufïi  fur  les  expédiens 
qu'il  falloit  prendre  pour  mettre  un  fi  bon 
ordre  aux  affaires  de  la  marine ,  qu'ils  puf- 
fent  tous  naviger  sûrement  Se  vivre  en  paix 
les  uns  avec  les  autres. 

On  choifit  donc  pour  cette  ambaffade  vingt 
perfonnages  qui  avoient  chacun  plus  de  cin- 
quante ans.  On  en  envoya  cinq  vers  les. 
Ioniens  8e  les  Doriens  d'Àûe  ,  Se  les  Infu- 
laires  jufqu'à  Lefbos  Se  à  Rhodes  ;  cinq  vers 
les  contrées  d'Heliefpont  Se  de  Thrace  jus- 
qu'à Byfance;  cinq  eurent  ordre  d'aller  dans 
la  Béotie,  la  Phocide  Se  le  Péloponefe ,  Se  de 
remonter  delà  par  le  pays  des  Locriens  dans 
le  continent  fupérieur,  Se  de  le  parcourir  ju£ 
qu'à  l'Acarnanie  Se  à  Ambracie  ;  Se  les  cinq 
derniers  furent  chargés  de  traverfer  l'Eubée 
&  d'aller  vers  les  habitans  du  mont  GEta  8c 
ceux  du  golfe  de  Malée  ,  Se  chez  les  Phtio- 
tes ,  les  Achéens  Se  les  ThefTaiiens ,  pour  leur 
perfuader  à  tous  de  fe  rendre  à  l'affemblée 
convoquée  à  Athènes  ,  Se  d'affifler  aux  déli- 
bérations qui  s'y  prendroient  pour  la  paix  Se 
pour  les  affaires  générales  de  la  Grèce.  Mais 
toutes  ces  follicitations  furent  inutiles;  les 
villes  ne  s'afTemblerent  point ,  (a)  parce ,  dit- 

raifon,  ce  décret  comme  une  riclès  &  de  fa  magnanimité, 
marque  del'efpricélevéde  Pé-         (a)  Parce  3  dit-on  ^que  le» 

Tome  IL        ,  R 
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on,  que  les  Lacédémoniens  s'y  oppoferent; 
car  ce  fut  dans  le  Péloponefe  que  l'on  com- 
mença à  rejetter  la  propofition.  J'ai  ajouté 
cela  en  paiïant  pour  faire  connoître  l'efprit 
élevé  de  Périclès ,  &  fa  magnanimité. 

Quant  à  fes  expéditions  militaires ,  il  avoit 
acquis  beaucoup  de  réputation ,  principalement 
par  la  fageffe  Se  par  la  sûreté  avec  lefquelles  il 
combattoit  :  car  jamais  il  ne  s'engageoit  dans 
des  affaires  pleines  d'incertitude ,  Se  où  il  y 
avoit  plus  de  danger  que  d'apparence  de  fuc- 
cès  ;  Se  il  n'eftimoit  ni  ne  vouloit  imiter  les 
capitaines  qui,  s'étant  hazardés  mal-à-propos, 
avoient  pourtant  eu  une  fortune  brillante ,  Se 
qui  à  caufe  des  grandes  batailles  qu'ils  avoient 
gagnées  contre  toute  forte  de  raifon,  étoient 
regardés  Se  admirés  comme  de  grands  capi- 
taines ;  &  il  difoit  toujours  à  fes  citoyens  : 
Que,  s'il  n'y  avoit  que  lui  qui  les  menât  à  la 
boucherie ,  ils  pouvoient  compter  qu  ils  fer  oient 
immortels. 

Ça)  Voyant  que  Tolmidas,  fils  deTolméus, 
enflé  de  fes  vicloires,  Se  enorgueilli  de  la 
grande  réputation  qu'il  s'étoit  acquife  par  fes 
grands  exploits,  prenoit  fort  mal  fbn  tems 
pour  entrer  en  armes  dans  la  Béotie,  &  qu'il 


Lacédémoniens    s'y    oppofe-         (a)  Voyant  que  Tolmidas, 

rent.  )    Les  Lacédémoniens ,  fils  de  Tolméus  j  enflé  de  fes 

les    feuls  rivaux   des  Athé-  victoires.  )  Il  avoit  ravagé  le 

niens ,  connurent  le  but  de  Péloponefe,    brûlé  les  vaif- 

Périclès  que  je  viens  d'expli-  féaux  des  Carthaginois  ,  bat- 

quer ,  &  ne  voulurent  pas  ce-  tu  les  troupes  de  Sicyone , 

der  à  Athènes  un  fi  grand  &  pris  Chalcis  fur  les  Corin- 

honneur.  thiens. 
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ayoit  engagé  les  jeunes  gens  de  la  ville  les 
plus  braves  &  les  plus  avides  de  gloire  8c 
d'honneur  à  le  fuivre  comme  volontaires ,  au 
nombre  de  plus  de  mille,  (a)  outre  les  troupes 
réglées^  il  voulut  le  retenir,  &  n'oublia  rien 
pour  l'en  détourner  ;  lui  difant  en  pleine 
aflemble'e  ce  mot  6 connu  :  Que,  s'il  refufoit 
de  croire  Periclès  ,  au  moins  ne  feroit-il  point 
de  faute  s'il  vouloit  attendre  le  tems  qui  efl 
toujours  le  meilleur  confeiller  &  le  plus  fage. 
Cette  parole  ne  fut  pas  fort  relevée  fur  l'heure 
même,  5c  il  n'en  fut  pas  extrêmement  loué; 
mais  peu  de  jours  après,  la  nouvelle  étant 
venue  (b)  que  Tolmidas  avoit  été  défait  à 
Coronée,  &  tué  avec  la  plus  grande  partie 
des  plus  vaillans  Athéniens ,  cela  lui  acquit 
une  très-grande  réputation ,  avec  la  bienveil- 
lance du  peuple  qui  le  regardoit  comme  un 
homme  fage ,  qui  aimoit  fes  citoyens. 

De  toutes  les  expéditions  qu'il  fit  pendant 
qu'il  fut  général ,  celle  qui  a  été  la  plus  louée, 
(c)  c'eft  celle  de  la  Cherfonefe  qui  fut  très- 
falutaire  à  tous  les  Grecs  de  ce  pays-là  ;  car 
non-feulement  il  fortifia  leurs  villes  par  une 
colonie  de  mille  bons  Athéniens  qu'il  y  mena, 
mais  il  ferma  encore  l'Ifthme  par  une  bonne 

[a)  Outre  les  troupes  réglées.)  piade  ixxxin,  445  ans  avant 

Ces   troupes   réglées  éroient  l'ère  chrétienne,   p'us  de  20 

des  troupes  des  alliés.  Il  n'y  ans  avant  la  mort  de  Péri- 

avon  d'Athènes  que  ces  mille  clés. 

volontaires,  c'eft-à-dire,  qui         (c)  CeJÎ  celle  de  la  Cher- 

s  etoient  engagés  1  brement.  fonefe.  )  De  la  Cherfonefe  de 

jb)  Que  Tolmidas  avoit  été  Thrace  ,  qui  appartenoit  aux 

défait.  )  Cette  défaite  arriva  Athéniens,  comme Héjodoce 

la  féconde  année  de  I'olym-  le  raconte,  liv.  vi. 
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muraille  avec  des  forts  de  diflance  en  diflance, 
depuis  une  mer  jufqu'à  l'autre ,  mettant  par-là 
tout  le  pays  à  couvert  des  incurfions  des 
Thraces  qui  l'environnent  ;  Se  le  délivrant 
d'une  guerre  très-fâcheufe  que  cette  province 
avoit  continuellement  à  foutenir,  étant  tou- 
jours expofée  au  voifmage  de  ces  barbares , 
Se  toujours  travaillée  des  pilleries  Se  des  bri- 
gandages qu'exerçoient  ceux  de  la  frontière 
&  ceux  du  pays. 

Mais  ce  qui  lui  attira  le  plus  d'eftime  8c 
l'admiration  des  étrangers ,  (a)  ce  fut  la  courfe 
qu'il  fit  autour  du  Péloponefe  avec  cent  vaif- 
feaux ,  étant  parti  du  port  de  Pegès  fur  la 
côte  de  Mégare.  Car  non-feulement  il  rava- 
gea les  villes  maritimes ,  comme  Tolmidas 
avoit  fait  avant  lui  ;  mais  ayant  mis  pied  à 
terre ,  Se  s'étant  avancé  dans  la  terre  ferme 
avec  les  troupes  qu'il  avoit  embarquées ,  il 
obligea  les  habitans  à  lui  abandonner  la  cam- 
pagne Se  à  fe  retirer  dans  les  villes,  par  le 
grand  effroi  qu'il  leur  caufa.  (Z>)  Dans  le  ter- 
ritoire de  Nemée  il  défit  en  bataille  les  Sicyo- 
niens  qui  avoient  eu  l'audace  de  l'attendre  & 
de  lui  livrer  combat  ^  Se  il  en  dreffa  un  trophée 
fur  le  lieu  même,  Se  après  avoir  fait  quelques 
recrues  dans   l'Achaïe  qui  étoit  alliée  des 

(a)  Ce  fut  la  courfe  qu'il  fit  deffus  d'Argos,  fous  le  mont 

autour  du   Péloponefe.  )    Ce  Apefas.  Elle  eft  célèbre  par 

fut  la  dernière  année  de  !'o-  le  lion  de  Nemée  ,  &  par  les 

lympiadeLXXXi.  Thucydide,  jeux    Néméens  ,     que    ceux 

liv.  2.  d'Argos  célébroient  tous  les 

(h)   Dans  le  territoire  de  trois   ans   dans    le    bois   qui 

Cernée.  )  Nemée  ,  ville  au-  étoit  à  ks  portes. 
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Athéniens  ,  il  fe  rembarqua,  continua  de  cô- 
toyer le  refte  du  Péloponefe ,  Se  cinglant 
au-delà  de  l'embouchure  de  l'Achéloiis  ,  il 
aborda  au  continent  oppofé,  fit  une  defcente, 
pilla  l'Acarnanie,  (a)  renferma  les  Oenéades 
dans  leurs  murailles  ;  Se  après  avoir  fourragé 
8c  détruit  tout  leur  pays ,  il  s'en  retourna  à 
Athènes,  s'étant  fait  voir  redoutable  à  Tes 
ennemis,  Se  aufïi  plein  de  fagefle  Se  d'expé- 
rience que  de  courage  à.  fes  citoyens.  Car 
pendant  ce  voyage,  il  n'arriva  pas  le  moindre 
fâcheux  accident  à  fes  troupes,  non  pas  même 
par  aventure  Se  par  cas  fortuit. 

Etant  allé  au  royaume  de  Pont  avec  une 
flotte  très-nombreufe  Se  très-magnifiquement 
équippée,  il  accorda  aux  villes  Grecques  tou- 
tes les  grâces  qu'elles  lui  demandèrent ,  Se 
leur  témoigna  toute  forte  de  bienveillance  Se 
d'humanité.  En  même  tems  il  étala  aux  yeux 
des  nations  barbares  qui  habitoient  aux  envi- 
rons, à  leurs  rois  Se  à  leurs  princes  la  gran- 
deur de  la  puiiTance  des  Athéniens ,  Se  leur 
fît  voir  avec  quelle  afïurance ,  comme  maîtres 
de  la  mer,  ils  navigeoient par-tout  fans  aucune 
crainte.  Il  laiffa  (b)  aux  habitans  de  Sinope 
treize  vaiffeaux  fous  la  conduite  deLamachus, 
avec  des  tronpes  pour  les  défendre  contre  le 
tyran  (c)  Timéfiléon  ;  ce  tyran  ayant  été 

(a)  Renferma  les  Oenéades  pe.  )  Sinope,  ville  de  la  Pa- 
dans  leurs  murailles.)  Leshabi-  phlagonie  ,  fur  le  rivage  du 
tans  de  la  ville  d'Oenée  dans  Pont-Euxin.  C'écoit  une  co- 
TAcarnanie.  Périclès  les  aflïé-  lonie  de  Milet. 

gea,  mais  il  ne  put  les  prendre.         (c)  Timéfiléon.)  Ce  .tyran 

(b)  Aux  habitans  de  Sino-    eft  inconnu. 

Riij 
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chaifé  avec  tous  ceux  de  Ton  parti,  Périclès 
fit  publier  un  décret  par  lequel  il  étoit  permis 
à  fix  cens'  Athéniens  qui  s'ofFriroient  d'eux- 
mêmes  ,  d'aller  s'établir  à  Sinope ,  Se  d'y  par- 
tager Se  pofTéder  les  maifons  Se  les  terres  qui 
avoient  appartenu  aux  tyrans. 

Dans  toutes  les  autres  chofes  il  ne  fuivit 
point  les  appétits  impétueux  Se  déréglés  du 
peuple ,  &  ne  fe  laiffa  point  entraîner  à  ce 
torrent  de  fierté  Se  d'orgueil  qui ,  enflé  par  les 
forces  Se  par  la  grande  fortune  de  l'état,  em- 
portoit  les  Athéniens,  Se  les  pouflbit  (a)  à 
reconquérir  l'Egypte  Se  à  attaquer  les  pro- 
vinces maritimes  du  grand  roi.  La  plupart 
étoient  déjà  embrafés  de  ce  fatal  Se  malheu- 
reux defir  de  la  Sicile ,  que  les  orateurs  du 
parti  d'Alcibiade rallumèrent  (b)  depuis;  Se  il 
y  en  avoit  plufieurs  dont  les  fonges  n'étoient 
que  la  conquête  de  l'Etrurie  Se  celle  de  Car- 
tilage, ce  qui  n'étoit  point  contre  toute  appa- 
rence de  fiiccès ,  vu  la  grandeur  de  leur  empire, 
Se  l'heureux  cours  de  leurs  affaires  que  la 
fortune  conduifoit  à  fouhait. 

Mais  Périclès  arrêta  cette  ardeur  trop  im- 
pétueufe ,  coupa  les  ailes  à  cette  trop  valte 
ambition ,  Se  fe  contenta  d'employer  la  plus 
grande  partie  de  fes  forces  à  garder  &  à  afïu- 
rer  ce  qu'ils  avoient  acquis  ,  trouvant  que 

(a)  A.  vouloir  reconquérir  Mégabyfe ,  lieutenant  du  roï 

VEgy-pte.)  Car  les  Athéniens  Artaxerxe,  la  première  année 

avoient  été   maîtres  de  l'E-  de  l'olympiade  lxxx. 
gypte,  comme  Thucydide  l'é-         (b)   Quinze   ou  feize   an* 

crit  dans  le  fécond  livre.  Ils  après  la  mort  de  Périclès. 
venoient  d'en  être  chalTés  par 
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c'étoit  beaucoup  faire  que  de  réprimer  les 
Lacédémoniens  ;  car  il  leur  en  vouloit  tou- 
jours ,  comme  il  le  témoigna  en  plufieurs 
rencontres,  Se  particulièrement  dans  la  guerre 
(a)  fàcrée.  En  effet ,  les  Lacédémoniens,  étant 
rentrés  en  armes  dans  le  pays  de  Delphes, 
avoient  dépouillé  les  peuples  de  la  Phocide 
de  l'intendance  du  temple  ,  Se  l'avoient  don- 
née aux  Delphiens.  Dès  qu'ils  eurent  le  dos 
tourné,  Périclès  y  alla  avec  une  armée,  Se 
rétablit  les  Phociens.  (b)  Enfuite  les  Lacédé- 
moniens ayant  fait  graver  fur  le  front  du  loup 
de  cuivre  la  prérogative  que  ceux  de  Delphes 
leur  avoient  accordée  de  confulter  l'oracle 
les  premiers,  Périclès  pour  leur  contefter  ce 
glorieux  privilège ,  fit  auffi  graver  fur  le  côté 


(a)  Elle  fut  appellée  facrée3 
parce  que  c'étoit  pour  le  tem- 
ple d'Apollon  à  Delphes. 

(b)  Enfuite  les  Lacédémo- 
niens ayant  fait  graver  fur  le 

front  du  loup  de  cuivre  la  pré- 
rogative. )  C'eft  ainil  qu'il  faut 
traduire  ce  pafTage  du  loup  de 
cuivre  ;  car  Plutarque  ne  parle 
pas  d'un  loup  confacré  par  les 
Lacédémoniens,  il  parle  du 
loup  qui  avoit  été  confacré  au- 
paravant par  les  Delphiens  , 
&  qui  avoit  été  mis  au  côté 
du  grand  autel.  Voici  l'hiftoi- 
re  qui  les  porta  à  faire  ce  don  : 
Un  voleur  ayant  pillé  un  jour 
le^tréfor  du  temple  de  Del- 
phes ,  alla  fe  cacher  dans  le 
plus  épais  de  la  forêt  du  mont 
Parnafle.  Un  loup  l'ayant 
rencontré  ,  fe  jetta  fur  lui  ht 
le  tua.   Après  quoi  il  alloit 


tous  les  jours  dans  la  ville  de 
Delphes  avec  des  hurlemens 
épouvantables.  LesDelphiens, 
frappés  de  ces  courfes  réité- 
rées ,  s'imaginèrent  que  cela 
n'arrivoit  point  fans  qu'un 
Dieu  s'en  mêlât.  Ils  fuivirent 
donc  cet  animal,  qui  les  me- 
na jufqu'au  lieu  où  étoit  le 
cadavre  ,  auprès  duquel  ils 
trouvèrent  tout  l'argent  qui 
avoit  été  volé  ;  <k  pour  con- 
ferver  la  mémoire  de  ce  mi- 
racle ,  ils  confacrerent  ce  loup 
de  cuivre.  Ceux  qui  n'aiment 
pas  ces  traditions  fabuleufes  , 
aimeront  nreux  croire  tout 
Amplement  que  ce  loup  de 
cuivre  avoit  été  placé  là  par 
les  Delphiens  ,  pour  marquer 
un  des  attributs  d'Apollon  , 
qui  étoit  appelle  \vxofc79nf  , 
tueur  de  loups. 

Riv 
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droit  du  même  loup  pour  les  Athéniens,  la 
même  prérogative  que  les  Phociens  lui  avoient 
accordée. 

Or,  qu'il  ait  eu  raifon  de  retenir  toutes  les 
forces  des  Athéniens  dans  la  Grèce,  c'efl  ce 
que  prouvent  vifiblement  les  affaires  qui  arri- 
vèrent bientôt  après.  Car  premièrement  l'Eu- 
bée  fe  rebella,  Se  il  fut  obligé  d'y  marcher 
avec  une  armée.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu'il  reçut  des  nouvelles  que  ceux  de  Mégare 
avoient  pris  les  armes ,  (a)  8e  que  les  Lacédé- 
moniens,  fous  la  conduite  de  leur  roi  (b)  Plif- 
tonax,  étoient  fur  les  frontières  de  FAttique. 
ïi  fut  donc  obligé  de  quitter  PEubée,  Se  d'al- 
ler avec  une  extrême  diligence  au  fecours  des 
Athéniens.  Il  n'ofa  pas  en  venir  aux  mains 
avec  une  armée  fi  nombreufe  &  toute  com- 
pofée  de  braves  foldats  qui  à  toute  heure  lui 
préfentoient  la  bataille.  Mais  voyant  que 
Piiftonax  étoit  fort  jeune,  Se  qu'il  fe  gouver- 
noit  en  tout  par  les  confeils  de  Cléandridas 
que  les  éphores  lui  avoient  donné  pour  le 
confeiîler  Se  pour  le  conduire  à  caufe  de  fà 
grande  jeuneffe  ,  il  s'attacha  à  faire  folliciter 
fous  main  ce  Cléandridas  ;  Se  l'ayant  bientôt 
gagné  à  force  d'argent,  il  l'obligea  à  ramener 
les  Péloponéfiens  hors  de  i'Attique. 

Les  Lacédémoniens,  ayant  appris  que  leur 
armée  s'étoit  retirée  Se  féparée,  Se  que  les 

(a)  Et  que  les  Lacédémoniens,  torze  ans  avant  la  première 

fous  la  conduite  de  leur  roi  guerre  du  Péloponefe ,  donc 

Pliftonax,  étoient  fur  les  fron-  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 
tieres  de  I'Attique.  )  Thucydi-  (h)  Fli/lonax.  )  Fils  de  Pati- 

de  met  cette  expédition  qua-  fanias. 
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troupes  étoient  rentrées  dans  leurs  villes,  en 
furent  fi  irrités,  qu'ils  condamnèrent  leur  roi 
à  une  grotte  amende  qu'il  n'eut  pas  le  moyen 
de  payer,  (a)  ce  qui  l'obligea  à  quitter  Lacé- 
démone.  Et  pour  Cléandridas  qui  avoit  pris 
la  fuite ,  il  fut  condamné  à  mort  par  contu- 
mace Il  étoit  père  de  Gylippe  qui  défit  les 
Athéniens  en  Sicile  :  Se  il  femble  que  l'ava- 
rice avoit  patte  du  père  au  fils  comme  une 
maladie  de  famille  ;  car  Gylippe,  honteufe- 
ment  convaincu  de  beaucoup  de  mauvaifes 
actions,  fut  ignominieufement  banni  de  Sparte 
comme  nous  l'avons  déduit  plus  au  long  dans 
la  vie  de  Lyfandre. 

Comme  Périclès  ,  dans  les  comptes  qu'il 
rendit  de  fbn  adminiftration,  avoit  mis  un 
article  de  dix  talens,  dont  l'emploi  ne  paroi£ 
foit  point,  Se  où  il  avoit  feulement  marqué, 
pour  choje  néceffaire  ,  le  peuple  l'alloua  fans 
s'en  informer  davantage,  Se  fans  vouloir  ap- 
profondir ce  fecret.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
écrivent ,  &  de  ce  nombre  eft  le  philofophe 
Théophrafte  ,  que  Périclès  envoyoit  toutes 
les  années  dix  talens  a  Sparte,  avec  lefquels 
il  amadouoit  Se  adoucittbit  ceux  qui  avoient 
la  principale  autorité  ;  Se  par  ce  moyen  il 
éloignoit  la  guerre ,  rachetant,  non  pas  la  paix, 
mais  le  tems,  afin  que  fe  préparant  à  loidf ,  il 
fût  plus  en  état  de  réfifter  Se  de  foutenir  la 
guerre. 

(a)  Ce  gui  V obligea  a  qult-  qu'il  parut  avoir  vendu  fa  re- 
ter  LacédJmone.)  Thucydide  traite  à  beaux  deniers  coinp- 
écrie  qu'il  fut  banni ,  parce     tans, 

R  V 
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Il  s'en  retourna  donc  tout  aufïi-tôt  contre 
les  rébelles  ;  &  étant  repaffé  en  Eubée  avec 
cinquante  vaiffeaux  Se  cinq  mille  hommes  de 
troupes  réglées ,  il  remit  toutes  les  villes  fous 
Ton  obéiffance,  (a)  Se  diffipa  les  principaux 
des  Chalcidiens,  qu'on  appelloit  Hippobates 9 
Se  qui  étant  les  plus  riches,  avoient  auffi  le 
plus  de  réputation  Se  d'autorité.  Il  chaffa  auffi 
les  (b)  Hiftieïens  de  leur  pays,  Se  mit  des 
Athéniens  en  leur  place  ;  Se  il  ne  traita  ces 
habitans  avec  tant  de  rigueur,  que  parce  que, 
s'étant  rendus  maîtres  d'un  vaiffeau  Athénien, 
ils  avoient  pafle  tout  l'équipage  au  fil  de 
l'épée,  fans  pardonner  à  un  feul. 

Au  retour  de  cette  expédition ,  (c)  il  y  eut 
entre  les  Athéniens  Se  les  Lacédémoniens  une 
trêve  pour  trente  ans.  (d)  Quelques  années 
après,  Périclès  fit  ordonner  qu'on  armeroit 
contre  les  Samiens  ,  prenant  pour  prétexte 
qu'ayant  eu  ordre  de  terminer  à  l'amiable 
leurs  différents  avec  les  Miléfiens,  ilsn'avoient 


(a)  Et  diffipa  les  prlnc'i-  voyage   en  Eubée ,   la  troi- 

paux  des  Chalcidiens  3  qu'on  fiéme  année  de  l'olympiade 

appelloit  Hippobates.  )    Hé-  LXXXïll. 

rodote    nomme    ces   princi-  (l)  Hiftiée  ,  ville  fur  la  côte 

paux  des  Chalcidiens  Hippo-  oriencale  de  FEubée. 

bâtes,    comme  Plutarque  ,  (c)  Il  y  eut  entre  les  Athé- 

c'eft-^dire  cavaliers  ;  Se  Stra-  niens  &  les  Lacédémoniens  une 

bon  les  nomme  Hippobotes ,  trçve  pour  trente  ans.  )   Par 

ceft  à-dire,  qui  peuvent nour-  ce  traité  les  Athéniens  ren- 

rir  un  cheval.  Cela  revient  au  dirent    aux    Lacédémoniens 

même.    Les  Chalcidiens  éli-  Nifée,  Achaie ,  Pegesôc  Tré- 

foient   les  plus   riches  pour  zene. 

leurs   magiftrats  ;    leur  gou-  (d)  Quelques  années  après.  ) 

vernement  étoit  une  oligar-  Cinq  ans  après  cette  expédi- 

chie.  Périclès  Ht  ce   fécond  tion  d'Eubte. 
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pas  obéi.  Mais  parce  que  Ton  prétend  que 
Périclès  n'entreprit  cette  guerre  contre  les 
Samiens  que  pour  faire  plaifir  à  Afpafie ,  il 
ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  recher- 
cher ici  quel  art  fi  merveilleux  Se  quelle  fi 
grande  force  de  perfuafion  cette  femme  pou- 
voit  avoir  pour  gouverner  ainfi  à  fon  gré  les 
plus  grands  perfonnages  de  la  république  ,  Se 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'autorité  &  pour 
obliger  les  plus  grands  Ça)  philofophes  à  parler 
fi  avantageufement  d'elle. 

On  convient  qu'elle  étoit  Miléfienne  de 
naiifance  Se  fille  d' Axiochus  ;  Se  l'on  dit  que , 
fuivant  l'exemple  d'une  courtifane  nommée 
Thargélia  (b)  qui  étoit  des  anciennes  Ioniennes, 
elle  ne  s'attachoit  qu'aux  premiers  de  la  ville 
Se  aux  plus  puhTans.  Car  cette  Thargéiia,  qui 
étoit  fort  belle,  Se  qui  joignoit  aux  charmes 
de  fa  perfonne  beaucoup  de  gentillette  Se  de 
vivacité  d'efprit,  eut  un  grand  commerce  avec 
plufieurs  Grecs  des  plus  confidérables  ;  Se  elle 
gagnoit  au  roi  de  Perfe  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient ,  de  manière  que  par  leur  moyen  elle 
répandit  des  femences  de  la  faction  Médoife 
dans  toutes  les  villes  Grecques. 

D'autres  difent  que  Périclès  s'attacha  à 


(a)  Socrate  ,  Platon.  nie 3  à  caufe  de  cette  migra- 

(b)  Qui  étoit  des  anciennes  non  Ionique.  Cette  Thargé- 
Ionlennes.  )  C'eft- à-dire  ,  qui  lia  étoit  fi  belle  ,  que  fa  beau- 
defeendoit  de  ces  anciens  té  la  fit  régner  en  ThefTaiie. 
Ioniens  qui  cOmpoferent  la  Mais  elle  eut  une  fin  malheu- 
colonie  qu'on  envoya  dans  reufe  ,  car  elle  fut  tuée  par  un 
cette  partie  de  l' Aiie  mineu-  de  ks  amans. 

re ,  qui  delà  fut  appcllée  lo- 


"' 
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Afpafie  comme  à  une  perfonne  très-favante 
Se  très -habile  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
politique  Se  le  gouvernement  des  états.  So- 
crate  même  alloit  quelquefois  la  voir  avec  Tes 
amis.  Ceux  qui  avoient  avec  elle  le  plus  de 
commerce  y  menoient  aufli  aflez  fouvent  leurs 
femmes  l'entendre  ,  quoiqu'elle  fît  un  métier 
qui  n'étoit  ni  beau  ni  honnête ,  Se  qui  répon- 
doit  mal  aux  grandes  lumières  dont  fon  efprit 
étoit  éclairé  ;  car  elle  avoit  dans  fa  maifbn  un 
grand  nombre  de  courtifanes.  (a)  ^Efchine 
écrit  que  (b)  Lyficlès,  qui  n'étoit  qu'un  mar- 
chand de  bétail,  Se  dont  l'efprit  bas  Se  rampant 
répondoit  à  fa  fortune  3  devint  pourtant  le 
premier  des  Athéniens  par  le  commerce  qu'il 
eut  avec  Afpafie  après  la  mort  de  Périclès. 
(c)  Dans  le  Menexene  de  Platon ,  quoique  le 

(a)  JEfchine  l'orateur ,  an-  cond  fut  celui  que  les  Arhé- 
t agonifte  de  Démofthene.  niens    firent     mourir     pour 

(b)  Lyjîclè s  qui  n'étoit  qu'un  avoir  mal  combattu  à  la  ba- 
marchand  de  bétail _,  &  dont  taille  de  Cheronée ,  cjui  fut 
Vcfpntj  &c.  )  Je  ne  connois  donnée  la  troifiéme  année 
que  deux  Lyficlès  ,  qui  ont  de  l'olympiade  CX ,  plus  de 
joué  un  rôle  considérable  à  quatre-vingt-dix  ans  après  la 
Athènes.  Le  premier  fut  en-  mort  de  Périclès.  Si  c'étoit 
voyé  avec  douze  vaiiTeaux  ra-  ce  dernier,  il  faudroit  qu'Af- 
mafTer  l'argent  qui  étoit  né-  pafie  eût  vécu  très-long-tems 
ceffaire  pour  continuer  le  fî>  après  Périclès.  Je  ne  me  fou- 
ge  de  Mytilene  ,  &  il  fut  tué  viens  pas  qu'il  en  foit  parlé 
dans  ce  voyage  par  les  Ca-  dans  les  trois  oraifons  qui 
riens  ;  mais  ce  ne  peut  être  nous  reftent  d'/Efchine. 
celui  dont  parloit  /Efchine ,  (c)  Dans  le  Menexene  de 
car  il  fut  tué  un  an  après  la  Platon  _,  quoique  le  commen- 
mort  de  Périclès;  &  depuis  cernent  de  ce  dialogue  foit  plus 
cette  mort ,  il  ne  pouvoit  pas  plaifant  queférieux.  )  Le  com- 
avoir  eu  un  afifez  grand  com-  mencement  de  ce  dialogue  de 
merce  avec  Afpafie,  pourfe  Platon  eu.  plus  plaifant  que 
rendre  iî  conffdérable.  Le  fe-  férieux  ,  parce  que  Socrate  , 
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commencement  de  ce  dialogue  Toit  plus  plai- 
fant  que  férieux ,  on  ne  laifïe  pas  d'y  trouver , 
comme  une  vérité  hiftorique ,  que  cette  femme 
(a)  par  fa  grande  habileté  dans  l'art  de  la  rhé- 
torique ,  attiroit  chez  elle  beaucoup  d'Athé- 
niens qu'elle  in&ruifoit. 

Cependant  il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
que  l'attachement  que  Périclès  avoit  pour  elle, 
étoit  une  véritable  paffion  :  car  quoique  fa 
femme,  qui  étoit  fa  parente  Se  qui  avoit  été 
mariée  en  premières  noces  àHipponicus,  de 
qui  elle  avoit  eu  Callias  le  riche  ,  lui  eût 
donné  deux  garçons  ,  Xantippe  Se  Parhalus , 
elle  lui  étoit  pourtant  devenue  fi  infuppor- 
table,  &  elle  de  fon  côté  étoit  fi  peu  contente 
de  lui,  qu'ils  fe  féparerent  volontairement  ; 
Se  que  l'ayant  mariée  à  un  autre,  il  époufa 
Afpafie  qu'il  aima  de  tout  fon  cœur,  jufques-là 
qu'il  ne  fortoit  jamais  de  chez  lui  &  n'y  ren- 
troit  jamais  qu'il  ne  la  faluât  d'un  baifer; 
c'eft  pourquoi  dans  les  comédies  elle  eil.  ordi- 
nairement appellée  la  nouvelle  Omphale,  ou 
Déjanïre  ou  Junon.  Cratinus  l'appelle  ouver- 
tement courtifane  dans  fes  vers  ,  où  il  la  peint 
avec  des  couleurs  fort  noires  :  Elle  accoucha, 
dit-il ,  de  cette  Junon ,  de  cette  Afpafie  ,  qui 


en  approuvant  la  coutume  de  manière  qu'elles  n'étoient  pas 

louer  publiquement  ceux  qui  tant  l'éloge  des  morts  que  des 

croient  morts  pour  leur  pa-  vivans.  Ce  dialogue  eft  fort 

trie,  fe  moque  finement  de  la.  beau  ,  &  plein  de  traits  d'une 

vaine  ambition    des    Athé-  facy.re  très-fine, 

niens,  dont  les  louanges  rem-  (a)  Platon  dit,  en  propres 

pliflbient  plus  de  la  moitié  de  termes,  qu'elle  avoit  fait  beau~ 

ces   ora  fons    funèbres  ,   de  coup  d'orateurs. 
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s3 ejl  déshonorée  par  tant  de  débauches  &  d'im- 
puretés. On  dit  auffi  qu'il  avoit  eu  d'elle  un 
fils  naturel  ;  car  Eupolis ,  dans  fa  pièce  inti- 
tulée Demoi ,  l'introduit  lui-même ,  qui  en 
demande  des  nouvelles  en  ces  termes  :  Et 
mon  fils  naturel  vit- il  encore  l  Pyronidès  lui 
répond  :  IL  y  a  long-tems  qu'il  feroit  marié 
s'il  ne  craignoit  d'avoir  une  femme  aujji  débor- 
dée que  fa  mère. 

Enfin  l'on  dit  que  cette  Afpafie  fut  fi  célè- 
bre, que  Cyrus,  celui  qui  combattit  contre 
Artaxerxe  pour  l'empire  des  Perfes ,  donna 
fon  nom  à  celle  de  Tes  concubines  qu*il  aimoit 
le  plus  ;  Se  au  lieu  de  Milto  qu'elle  s'appelloit 
auparavant,  il  la  nomma  Afpafie  :  elle  étoit 
de  la  Phocide  ,  fille  d'Hermotimus  ;  Se  Cyrus 
ayant  été  tué  à  la  bataille,  elle  fut  menée  au 
roi  Artaxerxe ,  auprès  duquel  elle  eut  dans 
la  fuite  beaucoup  de  crédit.  Voilà  des  parti- 
cularités qui  me  font  revenues  dans  la  mé- 
moire pendant  que  j'écrivois  cette  vie  ;  Se  il 
me  femble  qu'il  y  auroit  eu  trop  de  dureté  Se 
d'inhumanité  à  les  négliger  Se  a  les  pafler  fous 
filence. 
Pour  reprendre  le  fil  de  notre  hiftoire,  (a)  on 

(a)  On  aceufe  Périclès  d'à-  rête  toujours  à  ceux  qui  font 

voir  fait  déclarer  les  Athé-  à  fa  portée  ;  il  ne  voit  pas  plus 

niens  contre    Samos    en  fa*  loin.    La   véricé    eft  que   les 

veur  de  Milet.  )  Afpafie  étoit  Miléfîens  envoyèrent  une  am- 

de    Milet,    il  étoit    naturel  bafiade  à  Athènes  pour  parler 

qu'elle  favorisât  fa  patrie;  &  contre  Samos  3    &  quelques 

delà  l'origine   de  ces   bruits  Samiens  mal  intentionnés  fe 

du  peuple,  qui  cherche  tou-  joignirent  à  ces   députés.    Il 

jours   les   motifs  de    ce  que  n'en    falloit    pas    davantage 

font  fes  maîtres,  &:  qui  s'ar-  pour  obliger  les  Athéniens  à 
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aecufè  Périclès  d'avoir  fait  déclarer  les  Athé- 
niens contre  Samos  en  faveur  de  Milet  ,>à  la 
prière  d'Afpafîe  :  car  Milet  8c  Samos  étoient 
en  guerre  pour  la  ville  de  (a)  Prienne  ;  Se  les 
Samiens  ayant  eu  l'avantage,  les  Athéniens 
leur  ordonnèrent  de  renoncer  à  la  voie  des 
armes,  8c  de  venir  plaider  devant  eux  fur  tous 
leurs  différents ,  ce  que  les  Samiens  refufe- 
rent.  Périclès  y  alla  donc  avec  une  grofle 
flotte ,  8c  y  abolit  le  gouvernement  oligarchi- 
que. Et  ayant  pris  pour  otages  cinquante  des 
principaux  de  la  ville  ,  8c  autant  de  jeunes 
enfans ,  il  les  envoya  à  Lemnos.  Il  y  a  quel- 
ques auteurs  qui  écrivent  que  chacun  de  ces 
otages  lui  voulut  donner  un  talent  ;  que  tous 
ceux  qui  avoient  intérêt  à  empêcher  que  l'état 
ne  devînt  démocratique ,  lui  en  préfenterent 
plufieurs  autres  ;  Se  qu'outre  cela  (b)  le  Perfe 
Pifouthnès ,  qui  par  des  raifons  fecrettes  favo- 
rifoit les  Samiens ,,  lui  envoya  dix  mille  pièces 
d'or.  Mais  Périclès  ne  prit  l'argent  d'aucun  , 
traita  les  Samiens  comme  il  avoit  réfolu  ; 
(c)  8c  après  avoir  établi  chez  eux  le  gouver- 

aller  changer  dans  Samos  un  fer  les  Samiens,  font  que  les 

gouvernement  qui  leur  étoit  principaux  qui  gouvernoienc 

fufpeft  ,  &  qui  favorifoit  les  dans  Samos ,  tenoient  le  parti 

Perfes.  des  Perfes. 

(a)  Cette  ville  étoit  entre  (c)  Et  après  avoir  établi 
Milet  &  Samos.  che\  eux  le  gouvernement  po- 

(b)  Le  Perfe  Pifouthnès  >  pulaire.  )  Il  ne  fe  contenta 
qui ,  par  des  raifons  fecret-  pas  de  cela  pour  aflurer  ce 
tes j  favorifoit  les  Samiens.)  gouvernementpopulairequ'ii 
Pifouthnès  ,  R\s  d'Hyftafpe  ;  avoit  établi  ,  il  mit'  garni- 
il  commandoit  dans  la  ville  fon  dans  la  ville,  &  c'eft  ce 
de  Sardis.  Les  raifons  fecret-  que  Plutarque  ne  devoit  pas 
tes  qui  le  portoient  à  favori-  oublier. 
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nement  populaire,  il  s'en  retourna  à  Athènes. 
Incontinent  après  fon  départ ,  les  Samiens 
fe  révoltèrent ,  ayant  recouvré  leurs  otages 
par  le  moyen  de  Pifouthnès  qui  les  enleva , 
Se  firent  tous  les  préparatifs  néceffaires  pour 
foutenir  la  guerre.  Périclès  fe  rembarqua  donc 
Se  alla  contr'eux.  Il  trouva  qu'ils  l'attendoient, 
non  pas  comme  auparavant  les  bras  croifés , 
dans  la  confternation  Se  dans  l'épouvante, 
mais  en  hommes  réfolus  de  bien  combattre 
Se  de  lui  difputer  l'empire  de  la  mer.  En 
effet,  il  y  eut  un  grand  combat  naval  près  de 
l'ifle  appellée  (a)  Tragie  ;  &  Périclès  le  gagna, 
ayant  défait  glorieufement,  avec  quarante- 
quatre  vaiffeaux,  les  ennemis  qui  en  avoient 
foixante-dix ,  dont  il  y  en  avoit  vingt  qui 
étoient  des  vaiffeaux  de  (b)  guerre  ;  Se  pour- 
fuivant  fa  victoire ,  il  fe  rendit  maître  du 
port  de  Samos  Se  tint  la  ville  afïïégée.  Les 
Samiens  fe  défendoient  avec  beaucoup  de 
valeur,  Se  faifoient tous  les  jours  de  furieufes 
forties  ;  mais  fur  ces  entrefaites  il  arriva 
d'Athènes  (c)  une  nouvelle  flotte  à  Périclès 
qui ,  ayant  refferré  les  ennemis  de  tous  côtés , 
prit  foixante  vaiffeaux  avec  lefquels  il  fe  jetta 
dans  la  Méditerranée  pour  aller  au-devant  de 
quelques  vaiffeaux  Phéniciens  qui  venoient 
au  fecours  de  Samos ,  Se  pour  les  combattre 
le  plus  loin  qu'il  pourroit  de  cette  ifle,  ou, 
comme  dit  Stéfimbrotus ,  pour  aller  du  côté 

(a)  Ifle  vis  à-vis  de  Samos.         (c)  Il  lui  arriva  quarante  vai£ 
(b)  C'eîl-à-direquiportoienc     féaux  d'Athènes,    &  vingt- 
des  troupes  ds  terre.  cinq  de  Chio  Se  de  Leibos. 
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<3e  Cypre  ,  ce  qui  ne  paroît  point  du  tout 
vraifemblable  ;  mais  quel  que  fut  fon  deffein, 
il  femble  qu'il  fit  là  une  grande  faute  :  car 
Méliffus ,  fils  d'Ithagene ,  homme  fort  appli- 
que' à  la  philofophie,  Se  qui  étoit  ge'néral  des 
Samiens,  méprifant  le  petit  nombre  des  vai£- 
féaux  qu'il  avoit  laiffés ,  Se  le  peu  d'expé- 
rience de  leurs  capitaines  ,  periuada  à  fes 
troupes  d'aller  attaquer  les  Athéniens  ,  ce 
qu'ils  firent.  Il  fe  donna  là  un  fanglant  com- 
bat où  les  Samiens  eurent  tout  l'avantage  ; 
car  ils  firent  grand  nombre  de  prifonniers , 
coulèrent  à  fond  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  ennemie ,  demeurèrent  maîtres  de  la 
mer,  Se  firent  entrer  dans  Samos  toutes  fortes 
de  provifions  de  guerre  Se  de  bouche  dont 
ils  manquoient  auparavant,  Se  qui  leur  étoient 
néceflaires  pour  foutenir  un  long  fiége.  Arif- 
tote  écrit  que  Périclès  en  perfonne  avoit  déjà 
été  vaincu  par  le  même  Méliffus  dans  un 
autre  combat  naval. 

Les  Samiens  enflés  de  ce  fuccès ,  pour  faire 
aux  Athéniens  le  même  affront  qu'ils  avoient 
reçu  d'eux,  (a)  imprimèrent,  avec  un  fer 
chaud  fur  le  front  de  leurs  prifonniers,  une 
chouette  :  parce  que  les  Athéniens  avoient 
imprimé  fur  le  front  des  Samiens  une  S  aminé  y 
c'eft-à-dire ,  un  vaiffeau  de  Samos  dont  la 
proue  eft  fort  baffe  Se  le  corps  fort  large  ;  de 
manière  qu'il  eft  fort  propre  pour  la  haute 
mer ,  Se  fort  léger  Se  fort  agile  ;  8c  on  l'ap- 

(a)  Imprimèrent  avec  un  fer  un  feul  mot  de  ces  barbaries 
chaud.)  Thucydide  ne  dir  pas     réciproques. 
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pelle  Samine,  parce  que  le  premier  de  cette 
figure  fut  conftruit  à  Samos  par  l'ordre  du 
tyran  Polycrate,  Oii  dit  que  le  poète  Arifto- 
phane  fait  une  fecrette  allufion  à  ces  marques 
des  Samiens  dans  ce  vers ,  où  il  dit  ; 

Le  peuple  Samien  efl  un  peuple  lettré, 

Périclès ,  ayant  appris  l'échec  qu'avoit  reçu 
fbn  armée ,  retourna  promptement  à  fbn  fe- 
cours  ;  8c  après  avoir  défait  en  bataille  ran- 
gée MélifTus  qui  étoit  allé  au-devant  de  lui , 
Se  avoir  chatte  &  refTerré  fes  ennemis  dans  leurs 
murailles ,  il  fe contenta  de  les  tenir  bloqués, 
aimant  mieux  devoir  la  victoire  &  la  prife  de 
la  ville  au  tems  &  a  la  dépenfe,  que  de  l'ache- 
ter par  le  fang  de  fes  citoyens.  Mais  parce 
qu'il  étoit  bien  difficile  de  retenir  les  Athé- 
niens qui ,  fâchés  de  la  longueur  de  (a)  ce 
fiége ,  brûloient  d'envie  d'en  venir  aux  mains, 
il  partagea  fbn  armée  en  huit  efeadres  qu'il 
faifoit  tirer  au  fort.  Celle  à  qui  la  fève  blan- 
che tomboit  en  partage,  n'avoit  qu'à  faire 
bonne  chère  Se  qu'à  fe  réjouir  pendant  que 
les  autres  combattoient.  Et  delà  (b)  eftvenu, 
dit-on,  que  ceux  qui  fe  font  bien  divertis  un 
jour,  appellent  ce  jour  de  plaifir  le  jour  blanc, 
à  caufe  de  la  fève  blanche. 

Ephorus  écrit  qu'à  cette  dernière  expédi- 
tion, Périclès  fe  fervit  pour  la  première  fois 
de  machines  de  guerre  dont  il  trouva  l'inven- 
te) 13  duroit  depuis  près  de        (b)  Cette  coutume  eft  plus 
neuf  mois.  ancienne  que  Périclès. 
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tîon  merveilleufe ,  &  qu'il  eut  pour  cet  effet 
avec  lui  l'ingénieur  Artemon  qui  étoit  boi- 
teux &  qui  fe  faifoit  porter  en  chaife  à  Tes 
batteries  quand  les  affaires  preflbient  ;  c'eft 
pourquoi  on  l'appelloit  ordinairement  Péri- 
phorete.  Mais  Héraclide  de  Pont  réfute  fur 
ce  point  Ephorus  {a)  par  les  vers  mêmes 
d'Anacréon  ,  où  ce  même  Artemon  le  péri- 
phorete  eft  nommé  plufieurs  fiecles  (b)  avant 
la  guerre  de  Samos  &  ce  blocus  de  Périclès. 
Il  ajoute  que  c'étoit  un  homme  voluptueux, 
fort  lâche  &  fort  timide  ,  qui  paffoit  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  dans  fa  maifon ,  ayant 
toujours  près  de  fà  perfonne  deux  efclaves 
qui  lui  tenaient  fur  la  tête  un  grand  bouclier 

(  a  )  Par  les  vers  même  £A-     le  pérlphorete  efi  nommé.)  Voi- 
nacréon  t  où  ce  même  Artemon     ci  les  vers  d'Anacréon  : 

'O  7T£p/4>0pHTCÇ  'ApTe/XtoV. 

ta  blonde  Euryplle  efi  amou-  chant  bouclier.  Et  il  ne  voyoit 
reufe  du  voluptueux  Artemon,  que  des  gens  de  néant  &  des 
qui  fe  fait  porter  dans  fa  chai-  vicisux  avec  lefquelsil  menoit 
fe.)  Ce  poète  décrit  enfuite,  une  vie  tris- débordée ,  qui  Va 
en  quinze  ou  feize  vers,  la  fouvent  fait  mettre  au  car- 
vie  de  ce  voluptueux.  Je  ne  can  ,  &  lui  a  fait  donner  en- 
mettrai  ici  que  la  tradu&ion.  core  plus  fouvent  les  étrivie- 
Ceux  qui  feront  curieux  de  res  ,  &C  arracher  la  barbe  & 
lire  l'original ,  le  trouveront  les  cheveux  ;  mais  préfente- 
dans  le  douzième  livre  d'A-  ment  ce  fils  £efclave  ne  va 
thenée  ,  qui  nous  a  confervé  que  fur  un  char  magnifique ,  & 
ce  fragment.  Auparavant  ce  il  efi  tout  éclatant  d  or  >  & 
coquin  d' Artemon  portoit  un  comme  les  femmes  les  plus  dé- 
habit  fort  étroit ,  il  n'avoit  licates ,  il  fait  porter  fur  fa 
que  des  fagots  ,  &  pour  mon-  tête  un  parafol  d"yvoire. 
teau  il  étoit  réduit  a  un  vieux  (  b  )  Cent  quarante  ou  cent 
cuir  de  bœufj  qui  avoit  fervi  cinquante  ans  avant  cette 
long-tems  a  couvrir  un  me-  guerre  de  Samos, 
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d'airain ,  de  peur  que  quelque  chofe  ne  tom- 
bât fur  lui  ;  Se  lorfqu'il  e'toit  forcé  de  fortir, 
il  fe  faifoit  porter  par-tout  dans  un  petit  lit 
qui  touchoit  prefque  à  terre  ;  c'eft  pourquoi 
ii  fut  appelle'  Périphorete. 

Au  bout  de  neuf  mois  les  Samiens  fe  ren- 
dirent; Pe'riclès  rafà  leurs  murailles,  leur  ôta 
leurs  vaiffeaux ,  Se  exigea  d'eux  pour  les  frais 
de  la  guerre  des  fommes  immenfes  dont  ils 
payèrent  une  partie  comptant ,  prirent  un 
certain  tems  pour  le  refte  ,  Se  donnèrent  des 
otages  pour  la  sûreté  du  payement.  Mais 
(a)  Duris  de  Samos,  pour  rendre  la  prife  de 
fa  ville  plus  tragique  Se  plus  pitoyable ,  re- 
proche aux  Athéniens  ,  Se  particulièrement  à 
Périclès,  une  inhumanité  fans  exemple,  Se 
dont  on  ne  trouve  le  moindre  veilige  ni  dans 
Thucydide,  ni  dans  Ariftote,  ni  dans  Epho- 
rus.  Auffi  n'y  a-t-il  pas  la  moindre  apparence 
de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  écrit.  Il  dit  que 
Périclès  fit  mener  à  la  place  de  Samos  les 
capitaines  des  vaiffeaux  Se  les  foldats  Sa- 
miens ;  que  là  ii  les  fit  attacher  à  des  ais , 
qu'il  les  laiffa  en  cet  état  pendant  dix  jours  ; 
Se  qu'au  bout  de  ces   dix  jours,  comme  ils 

(a)  Duris  de  Samos.)  Hif-  hijîoria  d'digens  ,    ce  qui  ne 

torien  qui  vivoit  du  tems  de  s'accorde  pas  trop  avec  le  ju- 

Ptoloniée  Philadelphie.   lia-  gement  que  Plutarqueenpor- 

voit  fait  un  traité  de  la  tra-  te  ici  ,   en  faifant  entendre 

gédie,    l'hifloire  de   Libye  ,  qu'il  faifoit  fouvent  céder  la 

celle  d'Agathocle  de  Syracu-  vérité,   non -feulement  à  fa 

fe  ,   celle    des   Macédoniens  paffion ,  mais  à  des  vues  ro- 

ou  des  Grecs ,  &  un    livre  manefques ,  ce  qui  eft  le  plus 

des  limites  des  Samiens.  Ci-  grand  vice  d'un  hiltorieno 
céron  dit  de  lui ,  Homo  in 
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Btoieat  prefque  fans  vie,  il  les  fit  aflbmmer  à 
coups  de  bâton,  Se  refufa  à  leurs  corps  l'hon- 
neur delà fépulture.  Mais  comme  Duris,  lors 
même  qu'il  n'efl  emporte' par  aucune  paflïon, 
eft  très-fujet  à  violenter  la  vérité  pour  l'ac- 
commoder aux  relations  qu'il  lui  plaît  de  faire 
à  plus  forte  raifon  aura-t-il  voulu,  en  cette 
rencontre,  exagérer  les  calamités  de  fon  pays 
pour  calomnier  les  Athéniens ,  Se  pour  les 
rendre  l'objet  de  la  haine  publique. 

Après  la  réduction  de  Samos,  Périclès,  de 
-retour  à  Athènes ,  fit  des  obfeques  magnifiques 
à  ceux  qui  étoient  morts  à  cette  guerre,  (a)  Se 
prononça  lui-même  leur  oraifon  funèbre  fur 
leur  tombeau,  comme  on  le  pratique  encore 
aujourd'hui;  ce  qui  le  fit  fifort  admirer  de  tout 
le  monde,  que,  iorfqu'il  eut  fini  Se  qu'il  fut 
defeendu  du  lieu  d'où  il  avoit  parié,  toutes 
les  femmes  coururent  l'embraffer  Se  lui  mettre 
fur  la  tête  des  couronnes  Se  des  bandelettes , 
comme  à  un  athlète  qui  feroit  revenu  viclo-- 

(a)  Et  prononça  lui-même  ixxxiv ,  &  la  féconde  ne  le 

leur  oraifon  funèbre  fur  leur  fut  que  la  féconde  année  de 

tombeau.  )  Il  ne  faut  pas  con-  l'olymp.  ixxxvir.   Au  relie 

fondre  cette  oraifon  funèbre  c'étoit  toujours  le  fénat  de 

que  Périclès  prononça  pour  l'aréopage  qui  nommoit  l'o- 

louerceuxqinavoient  été  tués  rateur  qui  devoir  faire  l'orai- 

à  ce  fiége  de  Samos  ,  avec  cel-  fon  funèbre.  Et  c'eft  une  t^ran" 

le  qu'il  prononça  pour  faire  de  preuve  de  la   réputation 

1  éloge  de  ceux  qui  furent  tués  de  Périclès  d'avoir  été  choiii 

au  commencement  de  la  guer-  deux  fois  de  fuite  dans  deux 

re   du   Peloponefe  ,    &  que  occafions  fi  importantes,  * 

1  hucydide  nous  a  confervee  ou  on  avoit  befoin  d'une  élo 

dans  le  fécond  livre.  La  pre-  quence   très-male  .  pour  W 

miere  fut  prononcée  la  der-  tenir  &  pour  encourager  les 

mère  année  de  1  olympiade  Athéniens. 
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rieux  des  jeux  publics.  La  feule  Elpinice ,  s'ap- 
prochant  de  lui  :  Vraiment,  lui  dit-elle,  Péri- 
des  ,  voilà  des  exploits  bien  glorieux ,  &  qui 
méritent  bien  des  couronnes  ,  de  nous  avoir 
perdu  tant  de  fi  braves  citoyens ,  non  pas  en 
faifant  la  guerre  aux  Phéniciens  ou  aux 
Jldedes  ,  comme  mon  frère  Cimon,  mais  en 
ruinant  &  renverfant  de  fond  en  comble  une 
ville ,  notre  alliée  &  defcendue  de  nous.  On  dit 
que  Périclès  fouriant  fe  contenta  de  lui  répon- 
dre tout  bas  ce  vers  d' Archiloque  : 

Cejfede  te  farder,  au  moins  fur  tes  vieux  jours. 

Ion  {a)  écrit  qu'il  relevoit  extrêmement 
cette  défaite  des  Samiens,  qu'il  s'en  glorifioit 
comme  d'une  conquête  merveilleufe  ;  diiant 
hautement  que  le  roi  Agamemnon  avoit  été 
dix  ans  à  prendre  une  ville  barbare ,  au  lieu 
que  lui  il  n' avoit  été  que  neuf  mois  àfe  rendre 
maître  de  la  plus  riche  Se  de  la  plus  floriffante 
ville  des  Ioniens.  Et  il  faut  avouer  que  cette 
gloire  n'étoit  pas  fans  fondement  ;  car  cette 
guerre  fut  très-fanglante,  Se  le  fuccès  long- 
tems  douteux  ;  Se  peu  s'en  fallut ,  comme  le 
rapporte  Thucydide ,  que  les  Samiens  ne  dé- 
pouillaient les  Athéniens  de  l'empire  de  la 
mer. 

(b)  Quelquetems  après,  comme  il  prévoyoit 
bien  que  la  guerre  du  Péloponefe  ne  tarderoit 
pas  lông-tems  à  éclater,  il  confeillaaux  Ath^é- 

(a)  Ion  de  Chio ,  poète  tra-  Cinq  ans  après  la  prife  de  Sa- 
gique.  mosj  car  ce  fut  la  première 

(b)  Quelque  tems  après.)     année  de  i'olyrnp.  LXXXVI. 
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îûens  d'envoyer  du  fecours  (a)  à  ceux  de  Cor- 
cyre,  attaqués  par  les  Corinthiens ,  (b)  Se  d'at- 
tirer dans  leur  parti  cette  ifle  très-puiffante 
fur  mer  ;  leur  prédifant  qu'ils  alloient  avoir 
fur  les  bras  les  peuples  du  Péloponefe.  Les 
Athéniens  ayant  accordé  ce  fecours,  il  envoya 
dix  vaiiTeaux  fous  le  commandement  de  Lacé- 
démonius,  fils  de  Cimon,  commue  pour  lui 
faire  infuite  ;  car  toute  la  maifon  de  Cimon 
avoit  beaucoup  d'attachement  &  d'amitiépour 
les  Lacédémoniens.  (c)  Il  l'envoya  donc  mal- 

(a)  A  ceux  de  Corcyre.  )  Au- 
jourd'hui Corfou.  Ils  avoient 
envoyé  à  Athènes  une  ambaf- 
fade  pour  demander  du  fe- 
cours ,  &  les  Corinthiens  y  en 
avoient  envoyé  une  autrepour 
l'empêcher. 

(b)  Et  d'attirer  dans  leur 
parti  cette  ijle  tris- piaffante 
fur  mer.  )  Car  après  les  Athé- 
niens ,  il  n'y  avoit  point  de 
forces  maritimes  égales  à  cel- 
les de  Corfou  y  d'ailleurs  cette 
ifle  étoit  très-bien  portée  pour 
favorifer  les  deffeins  que  les 
Athéniens  avoient  fur  l'Italie 
&  fur  la  Sicile.  Homère  donne 
une  grande  idée  des  richefles 
&  de  la  puiflance  de  cette  ifle 
dans  fon  Odyflee. 

(c)  Il  l'envoya  donc  malgré 
lui  ,  &  ne  lui  donna  ce  peu  de 
vaiffeaux  j  qu'afin  que  ne  fai- 
fant  rien  d'utile  ni  d'éclatant.  ) 
On  ne  manque  pas  d'exem- 
ples de  miniftres  ,  qu'on  a 
aceufés  de  pratiquer  ces  hon- 
teux moyens  pour  décréditer 
&:  perdre  des  généraux  qu'ils 
haïflbient  ;  mais  c'ed  un  mo- 


tif trop  indigne'  d'un  grand 
homme  comme  Périclès ,  & 
on  ne  doit  pas  le  lui  imputer. 
Les  actions  des  chefs  font  fou- 
vent  mal  interprétées.  Thucy- 
dide eftplus  croyable  que  les 
auteurs  que  Plutarque  a  fui- 
vis  -,  il  écrit  que  Périclès,  en 
envoyant  ces  dix  vaifleaux  , 
leur  donna  ordre  de  ne  com- 
battre contre  les  Corinthiens, 
qu'en  cas  qu'ils  vouluflenc 
faire  une  defeente  dans  Cor- 
cyre ,  ou  fur  les  terres  qui  ap- 
partenoient  aux  Corcyréens  j 
fon  but  étoit  de  les  laifler 
battre  fur  mer  tant  qu'ils  vou- 
droient  ,  fans  fe  mêler  de 
leurs  querelles ,  -afin  qu'ils  fe 
ruinaflent  réciproquement  ;  & 
que  ces  deux  peuples  étant  af- 
foiblis,  les  Athéniens  en  euf- 
fent  meilleur  marché  dans 
les  guerres  qu'ils  pourroienc 
avoir  contr'eux  dans  la  fuite. 
Aurîî  Lacédçmonius  ,  fils  de 
Cimon  ,  ne  fut  pas  le  feul  chef 
que  Périclès  envoya  ;  il  lui 
donna  deux  collègues  t  Dio- 
tene&:Protéa.<s. 
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gré  lui,  Se  ne  lui  donna  ce  peu  de  vaiffeaux , 
qu'afin  que  ne  faifant  rien  d'utile  ni  d'éclatant 
dans  cette  expédition ,  il  fût  encore  plus  foup- 
çonné  de  favorifer  fous  main  Lacédémone  ; 
&  toute  fa  vie  il  empêcha  l'agrandiffement 
de  cette  famille ,  prenant  pour  prétexte  que 
les  fils  de  Cimon  n'étoient  pas  francs  Athé- 
niens, comme  leur  nom  même  le  témoignoit, 
mais  étrangers  Se  métifs  :  car  l'un  s'appelloit 
Lacédémonius ,  l'autre  ThefTalus ,  Se  le  troi- 
fiéme  Eléus  ;  Se  l'ontenoit  qu'ils  étoient  tous 
trois  d'une  mère  Arcadienne.  Mais  Périclès, 
voyant  qu'il  étoit  fort  blâmé  de  n'avoir  envoyé 
que  ces  dix  vahTeaux,  Se  qu'autant  que  ce  petit 
fecours  étoit  inutile  à  ceux  qui  en  avoient 
grand  befoin ,  autant  fournifïbit-il  matière  à 
fes  envieux  qui  ne  cherchoient  qu'à  le  calom- 
nier Se  qu'à  le  perdre,  (a)  il  en  fit  équiper  un 
plus  grand  nombre  qu'il  envoya,  Se  qui  n'ar- 
rivèrent qu'après  le  combat. 

Les  Corinthiens,  orTenfés  de  cette  démar- 
che, portèrent  leurs  plaintes  à  Lacédémone 
contre  les  Athéniens.  Ceux  de  Mégare  en 
firent  autant  de  leur  côté,  alléguant  que  les 
Athéniens ,  contre  le  droit  des  gens,  Se  contre 
les  fermens  faits  par  tous  les  Grecs  aflemblés 
pour  la  confirmation  de  la  paix ,  leur  interdi- 
îbient  l'entrée  de  leurs  foires  Se  de  leurs  mar- 
chés ,  Se  leur  fermoient  tous  les  ports  qui 


(  a)  Il  en  fit  équiper  un  plus     armées,   toutes  prêtes  à  rs- 
grand  nombre  qu'il  envoya.  )     commencer  le  combat,  ôcles 


II  en  envoya  vingt,  qui  en     obligèrent  à  fe  féparer. 
arrivant  firent  peur  aux  deux 


etoient 
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étoîent  de  leur  dépendance.  Les  JEgmetes, 
qui  Te  fentoient  fort  maltraite's ,  Se  qui  gémif- 
foient  dans  une  efpece  d'efclavage ,  n'ofant 
pas  aceufer  ouvertement  les  Athéniens ,  en- 
voyoient  porter  fecrettement  à  Lacédémone 
leurs  lamentations  Se  leurs  plaintes. 

(a)  Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Potidée, 
qui  dépendoit  d'Athènes,  quoique  colonie  de 
Corinthe  ,  étant  venue  à  fe  révolter,  les  Athé- 
niens l'afûégerent ,  Se  ce  fut  ce  qui  précipita 
la  guerre.  Cependant  il  y  eut  des  ambafTadeurs 
envoyés  à  Athènes  ;  5c  Archidamus,  roi  de 
Lacédémone ,  n'oublia  rien  pour  accorder  la 
plupart  de  ces  différends,  &  pour  adoucir  les 
alliés.  Il  efc  même  certain  que  les  Athéniens 
n'auroient  pas  eu  la  guerre  pour  tous  les  autres 
fujets  de  plaintes  qu'ils  avoient  donnés  con- 
tr'eux,  s'ils  avoient  voulu  révoquer  le  décret 
fait  contre  Mégare ,  Se  s'accommoder  avec 
elle.  Mais  ce  fut  particulièrement  à.  cet  article 
que  Périclès  s'oppofa  de  toutes  Tes  forces, 
mettant  tout  en  œuvre  pour  enflammer  Se  pour 
irriter  davantage  le  peuple  ;  Se  il  s'opiniâtra 
fi  fort  dans  cette  haine  Se  dans  cet  acharne- 
ment contre  les  Mégariens  ,  qu'il  parla  jufle- 
ment  pour  le  feul  auteur  de  la  guerre  du 
Péloponefe. 

On  dit  qu'il  y  eut  fur  cela  des  ambafTadeurs 

(a)  Sur  ces  entrefaites  ,  la  d'intendans  ,     qu'ils    appel- 

ville  de  Potidée  ,   qui  dépen-  loient  IvtA^fUUfyèi  ;  mais  elle 

doit  d  Athènes.  )  Cette  ville  étoit    tributaire    des    Athé- 

ayoit  été  fondée  par  les  Co-  niens  ;  elle  fe  révolta   con- 

rinthiens,  qui  y  envoyoienc  tr'eux  la  féconde  année  de 

toutes  les  années  des  efpeces  l'olympiade  ixxxvi.    - 

Tome  IL  S 
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de  Lacédémone  à  Athènes  ;  &  que  comme 
Périclès  ailéguoit  contr eux  {a)  la  loi  qui  dé- 
fendoit  expreffément  d'ôter  le  tableau  fur 
lequel  le  décret  contre  Me'gare  étoit  écrit  8c 
publie',  (b)  Polyarces,  qui  étoit  un  des  ambaf- 
fadeurs ,  lui  dit  :  Eh  bien  ,  ne  Vbte\  donc  point , 
tournez-le  feulement  ,  il  ri  y  a  point  de  loi  qui 
le  défende. 

La  plaifanterie  de  ce  mot  n'adoucit  point  la 
dureté  inflexible  de  Périclès  :  c'eft  pourquoi 
on  peut  croire  avec  railon  qu'il  avoit  contr  eux 
en  particulier  quelque  fujet  de  haine ,  mais 
que  voulant  la  couvrir  de  i'intérêt  public,  & 
lui  donner  une  caufe  manifeile  Se  connue ,  (c) 
il  prk  pour  prétexte  qu'ils  avoient  labouré 
les  terres  facrées  ,  Se  il  fit  ordonner  qu'on 
enverroit  inceffamment  un  héraut  à  Mégare 
fe  plaindre  de  ce  facrilege ,  &  que  le  même 
héraut  iroit  de-là  à  Lacédémone  les  aceufer 
dans  le  confeil.  Il  eft  certain  que  Périclès  fut 
l'auteur  de  ce  décret  qui  ne  contenoit  que  dos 
plaintes  pleines  d'humanité  Se  de  douceur,  3c 

(a)  La  loi  qui  défendoit.)  tain  qu'il  n'y  eut  fur  cela 
C'étoit  une  loi  que  Périclès     qu'une  ambaifade. 

avoit  faite  lui-même,  ôç  il  s'é-  (c)  Il  prit  pour  prétexte 
toit  fervi  de  fon autorité  pour  qrCïls  avoient  labouré  les  ter- 
la.  faire  paffer.  res  facrées.  )  Toutes  les  terres 

(b)  Polyarces  ,  qui  étoit  un  qui"  étoient  entre  Mégare  ôc 
des  ambajjadeurs.  )  Thucydi-  l'Attique  ,  étoient  confacrées 
de  nomme  trois  ambafTa-  aux  déeffes  d'Eleufine  ,  de 
deurs ,  Rhamphius ,  Mélélîp-  forte  tjue  c'éroit  un  facrilege 
pus  &  Agefander  ,  &  il  ne  de  les  labourer.  Périclès  ac- 
dîtpas  un  mot  de  Polyarces  j  çufoit  aufiî  les  Mégariens  de 
c'étoit  peut-être  quelque  Lzr  donner  afyle  à  tous  les  efcla- 
eédémonien  de  la  fuite  des  ves  fugitifs, 
ambafiàdeurs  i  car  il  eft  cer- 
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qui  ne  tendoient  en  apparence  qu'à  pacifier 
tous  les  différends  ;  mais  le  héraut  Anthémo- 
critus étant  mort  dans  ce  voyage ,  Se  les  Méga- 
riens étant  foupeonnés  d'y  avoir  contribué, 
Charinus  dreffa  un  décret  par  lequel  les  Athé- 
niens déclaroient  à  Mégare  une  haine  immor- 
telle &  irréconciliable ,  &  ordonnoit  que  tous 
les  Mégariens  qui  mettroient  le  pied  dans 
Athènes ,  feroient  punis  de  mort  ;  que  tous 
les  généraux  Athéniens,  en  prêtant  le  ferment 
fblemnel,  jureroient  expreflement  qu'ils  en- 
verroient  tous  les  ans  ravager  deux  fois  le 
territoire  de  cette  ville  ennemie,  &  que  le 
héraut  Anthémocritus  feroit  enterré  près  des 
portes  Thriafienes ,  qu'on  appelle  préfente- 
ment  le  Dipyle. 

(a)  Mais  les  Mégariens  fe  défendoient  avec 
beaucoup  de  chaleur  d'un  Ci  grand  crime  qu'ils 
rejettoient  fur  Afpafie  &  far  Périclès;  8c  ils 

(a)  Mais  les  Mégariens  fe  dide  ne  fait  non  plus  aucune 

défendoient  avec  beaucoup  de  mention  .le  ce  héraut.  Ccpea- 

chaleur  d'un  fi  grand  crime  ,  dant  il  eft  vrai  que  les  Méga- 

employant  pour  preuve  ces  vers  riens  pafTerent  pour  les  au- 

célèbres  &  pijuans  des  Achar-  teurs  de  ce  meurtre ,  qu'ils  en 

nenfes.)  Dans  ces  vers  d'Arif-  portèrent  encore  la  peine  plu- 

tophane  ,  il  n'eft  fait  aucune  fieursfieclesapiès,  l'empereur 

mention  de  la  mort  du  héraut  Adrien  les  ayant  privés  feuls 

Anthémocritus.     Les  Méga-  du  foulagement  qu'il  procu- 

riens  les  citoienc  feulement  roit  à  tous  les  autres  peuple* 

pour  faire  entendre  que  Péri-  de  Grèce.  Ce  qui  fait  voir  que 

clés  avoit  été  fi  fâché  de  l'en-  les  villes,  comme  les  parti- 

levemeii:  de  ces  deux  courti-  culiers  ,   ont  un  très -grand 

fanes  d' Afpafie ,  que ,  peur  fe  intérêt  à"  conferver ,  par  tou- 

venger  ,  il  avoit  fait  tuer  ce  tes  leurs  aftions,  une  réputa- 

héraut.afînquelefoupçonde  tion  pure  ô:  nette.  Le  tom- 

ce  meurtre  tombant  fur  les  beau  de  cet  Anthémocritus 

Mégariens ,  ils  fuiTent  l'objet  étoit  fur  le  chemin  facré  qui 

de  Ja  haine  publique.  Thucy-  menoic  à  Eleufine. 
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ernployoient  pour  preuve  ces  vers  célèbres  Se 
piquans  des  Acharnenfès  d'Ariftophane ,  ou 
ce  poète  écrit  :  De  jeunes  Athéniens  pleins 
de  vin  vont  enlever  à  Mègare  la,  courtijant 
Simxthe  ,  &  les  Mégariens  ,  outrés  de  cet  af 
front ,  vont  enlever  à  leur  tour  deux  courtijanes 
à  AfpaJU.  (a)  Il  eft  donc  bien  difficile  de  con- 
noître  la  véritable  caufe  de  cette  guerre  ;  mais 
il  eft  certain,  &  tous  les  hiftoriens  en  font 
d'accord,  que  Fériclès  empêcha  feul  que  le 
décret  contre  Mégare  ne  fût  aboli.  (3)  Il  eft 


(a)  Ilcfl  donc  bien  difficile 
de  connoîcre  la  véritable  cau- 
fe de  cette  guerre.  )  Mais  il 
n'eft  pas  jufte  que  les  raille- 
ries des  poètes  ,  accoutumés  à 
mentir ,  èc  les  calomnies  du 
peuple,  prcfque  toujours  mé- 
content de  ceux  qui  le  gou- 
vernent, prévalent  fur  ce  qu'a 
écrit  un  hiftorien  aura  grave 
que  Thucydide  ,  qui  non-fçu- 
lemenc  étoit  alors  à  Athènes , 
mais  qui  voyoit  de  plus  près 
ce  qui  fe  paiïoit,  que  le  peu- 
ple &  les  poètes  comiques. 
Thucydide  n'a  fait  aucune 
mention  de  ces  contes  frivo- 
les, &  il  fait  voir  feulement 
que  la  feule  véritable  caufe  de 
la  guêtre rc*eft  la  jaloufie  que 
les  Lacédémonien;  avoient 
contre  Athènes,  &c  qui  les 
portoit  à  profiter  de  toutes  les 
occafions  pour  lui  difputer 
Fempire  de  la  mer  &  celui  de 
toute  la  Grèce. 

(fr)  Il  eft  vrai  que  les  uns  di- 
rent que  ce,  fut  par  une  magna- 
nimité ,  accompagnée  de  pru- 
dence* )  C'eft  le  fentimenc  de 


Thucydide,  Se  c'eft  celui  où 
l'un  trouve  le  plus  d'appa- 
rence de  vérité  ,  quand  on 
confédéré  le  caradtere  de  Pé- 
riclès ,  qui,  avec  beaucoup 
de  magnanimité ,  avoit  une 
prudence  confommée  qui  lui 
faifoit  prévoir  de  loin  ce  qui 
devoir  arriver.  Il  ne  faut  que 
lire  le  difeours  qu'il  fait  fur 
cela  aux  Arhéniens  dans  le 
premier  livre  de  Thucydide  : 
JVe  vous  imagine^  pas  3  \t\xc 
dit-il,  &  ne  vous  reproche\pas 
que  c'eft  pour  peu  de  chofe  que 
vous  entreprenez  la  guerre.  De 
ce  peu  de  chofe  dépend  votre 
entière  sûreté  &  Vejfai  de  votre 
courage.  Si  vous  accorde^  au- 
jourd'hui ce  peu  de  chofe-la  > 
demain  on  vous  ordonnera  de 
donner  des  chofes  plus  gran- 
des &  plus  conjidérableSj  cant- 
ine fi  la  crainte  devoit  vous 
faire  tout  accorder  ;  au  lieu 
que  fi  vous  refufe\  t  c'eft  leur 
déclarer  ouvertement  qu'ils 
doivent  prendre  avec  vous 
d'autres  voies  3  &  traiter  a» 
inoins  d'égal  à  égal* 
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Vfaî  que  les  uns  difent  que  ce  fut  par  une  ma- 
gnanimité, accompagnée  de  prudence,  qu'il 
s'obftina  à  ce  qui  lui  parut  le  plus  avantageux; 
car  il  prenoit  la  demande  des  Lacédémoniens 
pour  un  eflài  qu'ils  faifoient  dans  la  feule  vue 
de  voir  fi  les  Athéniens  leur  céderoient,  Se  il 
étoit  perfuadé  que  cette  complaifance  ne  pa£ 
feroit  que  pour  un  aveu  public  de  leur  foi- 
blefTe.  Les  autres  foutenoient  au  contraire, 
qu'il  ne  méprifa  Se  ne  rejetta  les  inftances  des 
Lacédémoniens  que  par  opiniâtreté  Se  par  ar- 
rogance, pour  faire  voir  fon  autorité.  - 

Mais  la  plus  méchante  de  toutes  les  caufes 
qu'on  donne  à  cette  guerre,  Se  qui  eft  pour- 
tant confirmée  par  le  plus  grand  nombre  de 
témoins,  (a)  elt  celle-ci  :  Phidias  le  fculp- 
teur  avoit  entrepris  de  faire  la  ftatue  de  Mi- 
nerve }  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  étoit 
fort  bien  avec  Périclès  Se  avoit  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  lui  :  cela  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis  Se  d'envieux,  qui,  pour  éprouver 
en  fa  perfonne  quels  feroient  les  fentimens 
du  peuple  pour  Périclès,  Se  le  jugement  qu'il 
en  feroit,  fufeiterent  un  certain  Menon,  un 
des  élevés  de  Phidias,  Se  lui  perfuaderent 
d'aller  fe  rendre  fuppliant  dans  la  place  pu- 
blique, &  là  de  demander  sûreté  pour  dé- 
noncer Se  accufèr  (b)  Phidias. 

(a)  EJi  celle-ci  :  Phidias  le  Thucydide  n'en  a  pas  dit  un 

fculptcur.  )  Ariftophane  étoic  feul  mot. 

trop  acharne  contre  Périclès  (&)  Accufé  d'avoir  volé  de 

pour  ne  pas  embraffer  cette  l'or  qu'on  avoit  fourr  ipéur 

opinion.    Il  en  a  parlé  dans  la  ftatue  de  Minerve  ( 
la  comédie  de  la  paix  ;  mais 
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Le  peuple  ayant  reçu  fa  demande,  &  la 
pourfuite  ayant  été  faite  juridiquement  dans 
l'aflemblée  ,  il  n'y  eut  aucune  preuve  des 
prétendus  larcins  de  Phidias.  Car  dès  le  com- 
mencement, par  le  confeii  de  Périclès  ,  (a)  il 
avoit  employé  For  de  la  ftatue,  de  manière 
qu'on  pouvoit  l'ôter  entièrement  Se  le  pefer  , 
ce  que  Périclès  ordonna  aux  aceufateurs  de 
faire  devant  tout  le  monde;  mais  Phidias 
avoit  à  combattre  l'envie  infurmontable  qu'ex- 
citoit  contre  lui  la  beauté  Se  la  réputation  de 
{es  ouvrages  ;  0)  fur-tout  on  ne  lui  pardon- 
noit  point  de  ce  que  dans  la  bataille  des  Ama- 
zones, gravée  fur  le  bouclier  de  la  déeffe  ,  il 
s'étoit  repréfenté  lui-même  fous  la  figure  d'un 


(a)  Il  avoit  employé  l'or  de 
la  jlaiue  ,  de  manière  qu'on 
pouvoir  Voter  entièrement  €r 
le  pefer.  )  La  ftatue  étoit  donc 
faite  de  manière  qu'on  pou- 
voit la  démonter.  En  ce 
tems-là  on  n'avoit  donc  pas 
encore  trouvé  Ja  méthode 
qu'Archimede  enfeigna  long- 
rems  après,  par  laquelle  on 
pouvoit  fans  peine  parvenir 
à  connoître  sûrement  la 
quantité  &  le  poids  d'or  qui 
auroit  été  employé  dans  un 
ouvrage  avec  d'autres  mé- 
taux ,  fans  qu'il  fût  néceilaire 
de  les  féparer. 

(b)  Sur-tout  on  ne  lui  par- 
donnoit  point  de  ce  que  dans 
la  bataille  des  Amazones  , 
gravée  fur  le  bouclier  de  la 
de'ejfe  ,  il  s'éioit  repréfenté 
lui-même.  )  Le  peuple  pré- 
tendoit  que  ces  figures  mo- 


dernes de  Périclès  &  de  Phi- 
dias ruinoientla  vérité  d'une 
ancienne  hifroire  qui  faifoic 
beaucoup  d'honneur  à  Athè- 
nes &  à  Thefée ,  fon  fonda- 
teur. Sur  cette  figure  de  Phi- 
dias repréfentée  dans  ce  com- 
bat des  Amazones,  voici  un 
pafTage  remarquable  d'Arif- 
tote  dans  fon  traité  du  mon- 
de ,  s'il  eit  vrai  que  ce  traité 
foit  de  lui  :  On  dit  que  Phi- 
dias j  qui  a  fait  la  ftatue  de 
Minerve  qui  eft  dans  la  cita- 
delle 3  fe  repréfenta  lui-même 
au  naturel  dans  le  milieu  du 
bouclier  de  la  déeffe  _,  &  que  > 
par  un  art  imperceptible  3  il 
avoit  tellement  lié  &  incorpo- 
ré cette  figure  avec  tout  l'ou- 
vrage 3  qu'il  étoit  impojfiblc 
de  Ven  ôter  fans  ruiner  & 
mette  en  pièces  la  ftatue  en* 
ticre. 


P  É  R  I  C  L  E  S.  415 

vieillard  chauve  qui  levé  une  grotte  pierre  de 
fes  deux  mains  ,  &  y  avoit  fait  une  très- belle 
figure  de  Périclès  ,  combattant  contre  une 
amazone  ;  de  manière  que  fa  main ,  qui  ett 
leve'e  pour  lancer  un  javelot ,  &  qui  lui  cou- 
vre une  partie  du  vifage  ,  paroît  faite  avec  un 
merveilleux  artifice  pour  cacher  la  relTem- 
blance ,  qui  ne  laifia  pas  d'éclater  des  deux 
côtés.  Phidias  fut  donc  traîné  en  prifon  (a)  où 
il  mourut  de  maladie,  ou  félon  d'autres,  de 
poifon  que  fes  ennemis  lui  donnèrent  pour 
avoir  fujet  de  calomnier  Périclès;  Se  fur  un 
décret  de  Glycon  ,  le  peuple  accorda  au  dé- 
nonciateur une  immunité  de  toutes  charges, 
Se  ordonna  aux  capitaines  de  le  prendre  fous 
leur  fauve-garde,  Se  de  pourvoir  en  toutes 
manières  à  fa  sûreté.  Dans  ce  même  tems- 
là ,  Aipafie  fut  aceufée  d'impiété  par  Her- 
mippus ,  faifeur  de  comédies ,  qui  la  chargeoit 
aulli  de  recevoir  chez  elle  des  femmes  libres 
pour  les  proftituer  à  Périclès;  Se  Diopitès 
dreffa  un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné 
qu'on  dénonceroit  tous  ceux  qui  nioient  les 
dieux ,  ou  qui  tenoient  des  propos  touchant 
les  chofes  céieftes,  (b)  Se  cela  pour  faire  tom- 

{a">0 à  il  mourut  de  maladie.)  feule  Intelligence  avoit  dé- 
D'autresafLrent  qu'il  fut  exi-  brouillé  le  chaos  &  rangé  le 
lé  ,  &c  que  depuis  ce  tems-là  il  monde  dans  le  bel  ordre  où 
fit  la  célèbre  itatue  de  Jupiter,  nouj  le  voyons.  Ce  qui  n'é- 
qui  étoit  à  Olympie.  toit  autre  chofe  que  décrédi- 
(b)  Et  cela  pour  faire  tem-  ter  le  Polythéïfme.  On  voû- 
ter le  foupçon  fur  Périclès  ,  a  loit  rendre  par-là  fon  difei- 
caufe  d'Anaxagore.  )  Ce  paf-  pie  Périclès  fufpect  de  tenir 
fage  a  befom  d'être  expliqué,  la  même  doctrine  fur  l'unité 
Anaxagore  enfeignoic  qu'une  d'un  Dieu. 

S  iv 
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ber  le  foupçon  fur  Périclès ,  à  caufe  d'Ana- 
xagore.  Comme  le  peuple  approuvent  Se  re- 
cevoit  avec  plaifir  ces  dénonciations  ,  Dra- 
contidès  lit  un  autre  décret,  qui  fut  auffi  ap- 
prouvé ,  par  lequel  il  étoit  porté  que  Péri- 
clès remettroit  l'es  comptes  entre  les  mains  (a) 
des  prytaneS,  (b)  Se  que  les  juges,  après  avoir 
pris  les  fufTrages  fur  F  autel ,  le  jugeroient 
dans  la  ville  :  mais  Agnon  ôta  ce  dernier  ar- 
ticle ,  Se  mit  que  l'affaire  feroit  jugée  par 
{c)  quinze  cens  juges ,  Se  que  l'a&ion  feroit 
appellée  de  rapine  &  de  concujjlon  t  ou  fim- 
piement  dJinjufiice  9  comme  on  voudroit. 

Périclès  fauva  Afpafie  par  fes  prières  &  par 
la  compaffion  qu'il  fit  aux  juges,  en  pleurant 
à  chaudes  larmes  pendant  qu'on  plaidoit , 
comme  le  rapporte  ./Efchine  ;  mais  il  craignit 
de  n'avoir  pas  le  même  fuccès  pour  Anaxa- 
gore  ,  c'eft  pourquoi  il  le  fit  fortir  de  la  ville 
&  l'accompagna;  Se  pour  lui,  voyant  qu'il 
avoit  extrêmement  offenfé  le  peuple  dans  l'af- 
faire de  Phidias',  &  craignant  l'ifïïie  de  ce 
jugement,  il  alluma  la  guerre  qui  différoit 
toujours  de  s'enilammer,  Se  qui  n'étoit  encore 


(a)  Des  prytanes.)  C'eft-à-  me  de  prendre  fur  un  autel  les 
dire  des  fénateurs  qui  étoient  billets  ou  les  balJotesdonton 
en  fonction,  fe  fervoic  dans  les  jugemens. 

(b)  Et  que  les  juges  >  après  Celane  fepratiquoit  que  dans 
avoir  pris  les  fuffrages  fur  les  occafîons  extraordinaires, 
l'autel.  )  Cela  étoit  favorable  &  lorfqu'on  vouloir  avertir 
à  Périclès  à  caufe  de  la  reli-  les  juges  qu'ils  dévoient  juger 
gion,  qui  auroit  pu  retenir  la  fans  faveur  &  dans  la  plus 
plupart  des  juges.  Dans  la  vie  exa£te  juftice. 

de  Thémiftocle,  on  a  vu  un         (c)  Cinquante  de  chaque 

autre  exemple  de  cette  coutu-  tribu. 
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que  fumante.  Il  efpéroit  que  par  ce  moyen  il 
diflipperoit  les  plaintes  qu'on  avoit  faites 
contre  lui ,  Se  qu'il  appaiferoit  l'envie ,  parce 
que,  dans  des  affaires  fi  prenantes,  &  dans 
un  danger  fi  éminent ,  la  ville  ne  manqueroit 
jamais  de  fe  jetter  entre  fes  bras ,  Se  de  s'a- 
bandonner à  fa  conduite ,  à  caufe  de  fa  puiir 
fance  &  de  fa  grande  réputation. 

Voilà  donc  les  différentes  caufes  pour  les- 
quelles en  prétend  qu'il  empêcha  le  peuple 
de  fe  rendre  aux  inftances  des  Lacédérno- 
niens;  mais  la  vérité  eft  incertaine  Se  cachée. 
Les  Lacedémoniens  voyant  par- là  qu'en  rui- 
nant la  puhîance  dePériclès,  ils  auroientmeil- 
leur  marché  d'Athènes,  ordonnèrent  aux  Athé- 
niens d'achever  de  chaffer  de  leur  ville  ceux. 
qui  avoient  encouru  la  malédiction  pour  le 
crime  (a)  commis  contre  les  complices  de  Cy~ 
Ion.  Car  ils  favoient  bien  que  Périclès ,  du 
côté  de  fa  mère ,  étoit  de  la  race  de  ces  mau- 
dits Se  excommuniés ,  comme  Thucydide  mê- 
me l'écrit.  Mais  cet  expédient  eut  un  fuccès 
tout  contraire  à  celui  qu'ils  en  avoient  attendu. 
Au  lieu  de  donner  des  foupçons  de  Périclès 
Se  de  le  rendre  odieux  au  peuple ,  il  augmenta 
fà  gloire  Se  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui , 
parce  qu'elle  fit  voir  que  c'étoit  lui  fur-tout 
que  les  ennemis  haïfïbient  Se  craignoient.  C'efl 
pourquoi  auiïî  avant  qu'Archidarnus  ,  général 
de  l'armée  du  Péloponefe ,  entrât  dans  l'Atti- 
c[ue ,  il  déclara  aux  Athéniens  que  fi  Archw 


(a)  Ce  crime  a  été  expliqué  dans  la  vie  de  Soloru 
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damus ,  en  ravageant  leurs  terres ,  épargnoit 
celles  qui  lui  appartenaient  en  propre  ,  foit  à 
caufe  du  droit  d'hofpitalité  qui  étoit  entr'eux, 
ou  pour  donner  occafion  à"  Tes  ennemis  Se  à 
fes  envieux  de  le  calomnier  comme  s'il  étoit 
d'intelligence  avec  lui ,  il  donnoit  dès  ce  jour- 
là  à  la  ville  d'Athènes  fes  terres  Se  fes  maifons. 
(a)  Les  Lacédémoniens  &  leurs  alliés  en- 
trèrent avec  une  grofTe  armée  dans  l'Attique, 
fous  la  conduite  du  roi  Archidamus  ;  Se  après 
avoir  ravagé  toute  la  contrée ,  (b)  ils  s'avan- 
cèrent jufqu'au  bourg  d'Acharnés,  où  ils  cam- 
pèrent, dans  l'efpérance  que  les  Athéniens 
ne  pourroient  les  foufïrir  fi  près  d'eux ,  Se 
qu'ils  fortiroient  en  bataille  pour  défendre 
leur  pays  Se  pour  donner  des  preuves  de  leur 
courage.    Mais  Périclès  trouva  que  c'étoit 
jouer  de  fon  refte  3c  hazarder  la  ville,  que 
d'aller  livrer  bataille  devant  {qs  murailles  à 
une  armée  de  foixante  mille  combattans  ;  car 
il  y  en  avoit  tout  autant  dans  cette  première 
expédition ,  Se  compofée  des  meilleures  trou- 
pes qu'il  y  eût  dans  la  Béotie  Se  dans  le  Pélo- 
ponefe  :  ainfi  il  tâchoit  d'arrêter  Se  de  calmer 
l'impatience  de  ceux  qui  vouloient  combattre 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  Se  qui  ne  pou- 
voient  fupporter  ce  qui  fe  paifoit  à  leur  vue , 

(a)  Les  Lacédémoniens  &  (b)  Ils  avancèrent  jufqu'au 

leurs     alliés    entrèrent    donc  bourg   d'Acharnés.  )    C'étoit 

avec  une  greffe    armée  dans  un    des   plus   grands    bourgs 

l'Atdque.  )  Ceft  la  deuxième  d'Athènes  ;  il  fournifïbit  feul 

année  de  Tolymp.  LXXXVII,  trois    mille    combattans.    Il 

la  première  année  de  la  guer-  étoit  à  quinze  cens  pas  de  la 

re  dja  Péloponefe.  ville. 
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leur  difant  :  que  les  arbres  coupés  &  abattus 
revenaient  en  peu  de  tems  _,  au  Lieu  que  des  hom- 
mes morts  t  la  perte  en  étoit  irréparable. 

Il  fe  garda  bien  de  faire  aucune  aflemblée 
du  peuple  y  de  peur  qu'on  ne  le  traînât  au 
combat  malgré  lui.  Mais  ,  comme  un  bon  pi- 
lote, dans  une  tempête  qui  bouleverfe  la  mer , 
après  avoir  donné  par-tout  Tes  ordres,  Se  pré- 
paré toutes  les  armes  qu'il  peut  employer 
contre  fa  fureur ,  fe  fert  de  fon  art  fans  fe 
laiiTer  toucher  aux  larmes  Se  aux  prières  des 
paffagers,  qui  font  éperdus  de  frayeur  Se  ma- 
lades ;  lui  de  même  ,  après  avoir  bien  fermé 
fa  ville  Se  pofé  par-tout  des  gardes  pour  n'ê- 
tre pas  furpris  ,  il  fuivoit  les  confeils  que  lui 
fuggéroit  fa  prudence,  fe  mettant  peu  en  psine 
des  cris ,  des  plaintes  &  de»  emportemens  de 
fes  citoyens  ,  quoique  d'un  côté  fes  amis  fif- 
fent  tous  leurs  efforts  pour  le  fléchir  par  leurs 
prières ,  Se  que  de  l'autre  fes  ennemis  n'ou- 
bliaiTent  rien  pour  l'ébranler  par  leurs  mena- 
ces Se  par  leurs  mauvais  difeours ,  8c  qu'il  y 
eût  une  infinité  de  gens  qui  tâchoient  de  le 
piquer  par  des  chanfons  &  par  des  fatyres ,  en 
décriant  fa  conduite  ,  comme  celle  d'un  lâche 
Se  d'un  homme  qui  laiffoit  tout  en  proie  à 
leurs  ennemis,  (a)  Cléon  même  étoit  un  de 
ceux  qui  s'acharnoient  le  plus  contre  lui ,  & 
ce  malheureux ,  profitant  de  la  colère  de  fes 
citoyens ,  s'avançait  confîdérablement  par  ce 

(a)  Cléon  même  étoit  un  de  té.  Il  fut  fi  bien  gagner  le 
ceux.  )  C'eft  le  même  Cléon  peuple ,  qu'il  fut  enfuite  gc- 
qu'Ariitophane  a  fi  mal  çrai*     aérai  des  Athéniens.  ; 

S  vj 
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moyen  dans  la  bienveillance  du  peuple,  com- 
me Hermippus  le  te'moigne  dans  ces  vers  : 

(a)  Roi  des  fatyres  ,  pourquoi  ri  as-tu  pas  le 
courage  de  prendre  la  pique  ?  Tu  te  contentes 
de  combattre  de  la  langue,  &  tu  parles  de 
guerre  avec  beaucoup  d'audace  &  de  fierté. 

(b)  A  £  entendre  9  on  te  prendroit  pour  le  vail- 
lant Telès  ;  (c)  mais  l'éclat  d'une  épée  nue  ts 
fait  frémir  ;  tu  ri  as  plus  ni  jorce  ni  vertu  , 
(d)  quoique  tu  fois  aiguillonné  par  l'ardent 
Cléon  ,  qui  ne  te  donne  aucun  relâche. 

Tout  cela  n'émut  point  Pe'riclès  ,  il  fup- 
porta  patiemment  ces  injures  &  ces  reproches, 


(a)  Roi  des  fatyres.  )  Ker- 
mippus  appelle  Périclès  roi 
des  fatyres  3  à  caufe  des  dé- 
bauches dont  on  l'accufoit. 

(b)  A  t*  entendre  3  on  te  pren- 
droit pour  le  vaillant  Teiès.  ) 
C'eft,  à  mon  avis  ,  le  ieul 
rentable  fens  de  ces  mots , 
4VX"F  «A*  ï&'toç  v-7rér*ç.  Tu 
us  promis  le  courage  d'un 
Telès.  Ce  Telès  étoit  quelque 
homme  de  grande  réputation 
pour  fon  courage.  Ceux  qui 
ont  traduit,  tu  as  la  timidité 
d:un  Telès  3  fe  font  fort  trom- 
pés. 

(c)  Mais  Téclat  d'une  épée 
nue  te  fait  frémir  _,  tu  n'as 
plus  ni  force  ni  vertu.  )  Dans 
cts  vies  de  Plutarcjue  il  n'y 
a  point  de  paffage  plus  cor- 
rompu que  celui-ci.  Ce  vers 
d'Hermippus  ,  comme  il  eft 
écrit  ,  n'eft  pas  intelligible. 
Car  que  fignifïe  Sàthi  Êpjgs» 
xoT//ta.t  î  Cela  n'eft  point 
grec ,    èc  ne  préfence  aucun 


fens.  Je  fuis  perfuadé  qu'il 
faut  corriger  ,    K*  à.yxitft</\iv 

/uim  #pvxm  xottc/ç.  et  Et  quand 
»  eu  vois  devant  toi  une  é- 
»  pée  nue  &  bien  affilée  , 
»  tu  frémis  ,  tu  trembles  , 
»  &  tu  n'as  plus  ni  force  ni 
»  vertu  m.  Dentibus  frendes , 
&  deficis  j  fatifeis.  Car  voi- 
là les  deux  marques  ordinai- 
res &  naturelles  de  la  frayeur 
&  de  la  lâcheté  ,  les  dents  qui 
claquent ,  &:  les  forces  défail- 
lantes. 

(d)  Quoique  tu  fois  aiguil- 
lonné par  l'ardent  Cléon.  ) 
M.  Salvini  a  fort  bien  con- 
nu la  pîaifanterie  de  ce  mot 
aîs>n  Kkiath  Car  il  a  vu  que 
c'eft  une  parodie  de  ce  mot 
qui  eft  fouvent  dans  Ho- 
mère ,  ulb&ri  riJ[*fi».  Micanti 
ferro.  Au  lieu  du  fer  ,  Her- 
mippus a  mis  plaifamment 
Cléon  3  pour  le  tourner  en 
ridicule. 
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Se  fe  contentant  d'envoyer  une  flotte  de  cent 
vaifleaux  au  Péloponefe,  il  demeura  chez  lui, 
tenant  toujours  fa  ville  en  bride  ,  jufqu'à  ce 
que  les  ennemis  fe  fuffent  retire's.  Cependant 
pour  adoucir  Se  pour  amufer  le  peuple  ,  qui 
étoit  très -rebuté  de  la  longueur  de  cette 
guerre  ,  il  leur  redonnoit  de  nouvelles  forces 
par  quelque  distribution  de  deniers,  3c  par  le 
partage  de  quelques  terres  ;  car  il  leur  donna 
par  fort  les  terres  des  /Eginetes  qu'il  avoit 
chaffës.  Ce  que  fourTroient  leurs  ennemis  étoit 
encore  pour  eux  une  confolation  dans  leur 
mifere  ;  la  flotte  qui  étoit  allée  au  Péloponefe 
avoit  ravagé  une  grande  étendue  de  pays ,  Se 
faccagé  grand  nombre  de  bourgs  Se  de  petites 
villes,  {a)  Se  Périclès,  en  perfonne,  avoit  fait 
une  courfe  dans  les  terres  de  Mégare ,  qu'il 
avoit  entièrement  ruinées.  Ainfi  l'armée  des 
ennemis,  qui  faifoient  certainement  beaucoup 
de  mal  aux  Athéniens  par  terre ,  mais  qui  n'en 
recevoient  pas  moins  d'eux  par  mer,  n'auroit 
pas  réfiité  fi  long-tems  à  une  fi  rude  guerre , 
(b)  Se  fe  feroit  bientôt  laflee ,  comme  Périclès 

(a)  Et  Périclès  3  en  perfonne 3  des    Athéniens   revenoit  du 

«voit  fait  une  courfe  dans  les  Péloponefe,  &  étoit   déjà  à 

terres  de  Mégare.)  Plutarque  Egine ,  &  que  les  foldats  de 

fe  trompe  ici  ,  Périclès  n'é-  la  flotte  fe  joignirent  à  l'ar- 

toit  pas  aflez  imprudent  pour  mée  de  terre, 
fortir  de  fa  ville  pendant  que         (b)  Et  fe  feroit  bientôt  laf- 

les    Lacédémoniens    étoient  fée  3  comme  Périclès  V avoit 

dans  l'Attique  ;  il  ne  fit  cette  prédit.  )  Elle  fe  la  (Ta  auffî ,  & 

courfe  qu'après  qu'ils  fe  fu-  s'en  retourna.  Plutarque  con- 

rent   retirés    au  commence-  fond   ici    les    deux    courfe;; 

ment  de  l'automne  ;  &  cela  qu'Archidamus  fit  dans  l'At- 

eû  fi   vrai  ,   que  Thucydide  tique  ,    &  des  deux  il  n'en 

marque  même  que  la  flotte  fait  qu'une.  Archidamus  re- 
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l'avoit  prédit  au  commencement,  fi  quelque 
démon  ne  fe  fût  oppofé  aux  confeils  de  la 
prudence  humaine.  Premièrement ,  il  s'éleva 
dans  la  ville  une  pefle  fi  violente  ,  qu'elle 
ravageoit  la  rieur  de  la  jeunette ,  Se  diminuent 
extrêmement  les  forces  des  Athéniens ,  5c 
cette  maladie  du  corps  paffa  jufqu'à  l'efprit, 
Se  l'aigrit  extrêmement  contre  Périclès ,  de 
manière  que  comme  des  phrénétiques  ,  qui 
s'emportent  contre  leur  médecin  8c  contre 
leur  père ,  ils  fe  révoltèrent  contre  lui  &  le 
maltraitèrent,  excités  à  cela  par  fes  ennemis, 
qui  alloient  difant  que  cette  maladie  (a)  ne 
venoit  que  de  la  multitude  des  gens  des 
bourgs  qui  s'étoient  retirés  dans  la  ville,  parce 
que  dans  la  faifon  la  plus  chaude  de  l'année  , 
tous  ces  gens- là  étoient  obligés  de  loger  pêle- 
mêle  dans  de  petits  trous  obfcurs,  &  fous  des 

tourna  l'année  fuivante.  Tbu-  qui  s'étoient  retirés  dans 
■cydide  Ta  fort  bien  marqué.  Athènes,  étoient  auin  francs 
Cela  eft  important  pour  cec-  Athéniens  que  ceux  qui  hâ- 
te hiitoire.  La  pelle  dont  il  bitoient  Athènes  même.  II 
eft  parlé  enfuite,  ne  s'éleva  ne  faut  que  voir  .la  vie  de 
qu'ace  fécond  voyage  d'Ar-  Thefée  ,  page  164,  &  le  fe- 
chidamus  ,  la  troisième  année  cond  livre  de  Thucydide, 
<de  l'olympiade  Lxxxvji.  qui  explique  cela  parfaite- 
(a)  Ne  venait  que  de  la  mul-  ment,  en  faifant  voir  que 
t'itude  des  gens  des  bourgs.  )  Thefée  fît  un  feul  corps  de 
Amiot  a  traduit,  de  la  mul-  citoyens  de  tous  les  habitans 
titude  des  payfans  ,  mais  il  des  bourgs  ,  en  détruifant  les 
s'eft  trompé.  Les  payfans  font  palais  &  les  falles  à  tenir 
©ppofés  aux  gens  de  la  ville  ,  confeil  ,  &  en  les  obligeant 
&.  ici  c'étoient  de  véritables  tous  à  s'affembler  dans  l'hô- 
"  Athéniens.  Les  habitans  des  tel-de-ville  d'Athènes.  Leur 
bourgs  qui  compofoient  tous  habitation  étoit  toujo'irs  dans 
«ne  feule  &  même  ville  ;  par  les  bourgs  ,  mais  la  jultice  ne 
exemple  les  trois  mille  habi-  fe  rendoit  que  dans  la  ville» 
tans  du  bourg  d'Acharnés  , 
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tentes  étouffées  ,  où  ils  menoient  une  vie  ca- 
fa  aère  &  oifivc  ,  refpirant  toujours  le  même 
air ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  faifoient  beau- 
coup d'exercice,  &  jouiffoient  d'un  air  libre 
Se  pur;  Se  qu'on  ne  devoit  aceufer  de  toutes 
ces  calamités  que  celui  qui ,  dans  cette  guer- 
re ,  avoit  comme  verfé  dans  leurs  murailles 
ce  déluge  de  gens  de  campagne,  Se  qui  ce- 
pendant n'employoit  point  ce  grand  nombre 
d'hommes,  mais  ies  tenoit  là  renfermés  Se  en- 
taffés  les  uns  fur  les  autres  comme  des  ani- 
maux ,  les  laiffant  dévorer  à  la  corruption 
qu'ils  contracloient  les  uns  des  autres ,  fans 
leur  donner  aucun  fecours  ,  ni  le  moindre  ra- 
fraîchiffement. 

Pour  remédier  à  ces  malheurs,  Se  pour  in- 
commoder ceux  qui  leur  faifoient  une  fi  cruelle 
guerre,  (a)  Périclès  fit  équipper  cent  cin- 
quante vaiffeaux ,  fur  lefquels  il  embarqua 
de  bonnes  troupes  d'infanterie  Se  de  cavale- 
rie. Ce  gros  armement  donna  autant  d'efpé- 
rance  à  fes  citoyens  ,  que  de  frayeur  à  fes  en- 
nemis. L'embarquement  fait,  comme  Péri- 
clès montoit  fur  fon  vaiffeau  ,  (b)  tout  d'un 
coup  le  foleil  vint  à  s'éclipfer  entièrement , 
Se  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  Cela  jetta 
la  confternation  Se  l'épouvante  dans  l'efprit 

(a)  Périclèsfit  équipper  cent  féaux ,  il  s'en  joignit  cinquan- 

cinquante  vaiJJ'eaux.  )     Cent  te  de  Chio  &  de  Lefbos. 

vaiffeaux  Athéniens,  fur  lef-  (b)  Tout  d'un  coup  le  foleil 

quels  il  y  avoir  quatre  mille  vint  à  s 'éclipfer.  )  Cette  éclipfe 

hommes  d'infanterie ,  &  des  n'arriva  {As  à  cette  dernière 

barques  où  il  y  avoit  quatre  expédition,  mais  à  laprécé- 

cens  chevaux.  A  ces  cent  vaif-  dente. 
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de  tous  les  Athéniens  ,  qui  regardoient  cette 
éclipfe  comme  un  préfage  funefte.  Périciès 
voyant  donc  fon  pilote  étonné  Se  incertain  de 
ce  qu'il  devoit  faire ,  lui  mit  un  pan  de  fon 
manteau  devant  les  yeux,  Se  lui  demanda^/? 
cela  par oijj oit Jï  épouvantable  9  &  s'il  le  pre- 
noit  pour  unjignejî  terrible.  Le  pilote  ayant 
répondu  que.  non;  quelle  différence  mets -tu 
donc  ,  ajouta  Périciès  ,  entre  mon  manteau  & 
ce  qui  caiife  cette  éclipje  9  finon  que  ce  qui  pro- 
duit ces  ténèbres  efi  plus  grand  que  mon  man- 
teau? Mais,  quant  à  cette  matière,  elle  efV 
traitée  dans  les  écoles  des  philofophes. 

Périciès  ayant  mis  à  la  voile ,  ne  fit  aucun 
exploit  qui  répondît  à  la  grandeur  de  cet 
appareil  •  (a)  8c  comme  il  affiégeoit  la  facrée 
ville  d'Epidaure ,  dont  il  efpéroit  de  fe  ren- 
dre bientôt  maître  ,  il  fut  furpris  d'une  ma- 
ladie qui  l'obligea  de  lever  le  fiége ,  8c  qui 
fè  répandit  aon-feulement  fur  toutes  les  trou- 
pes ,  mais  aufli  fur  tous  ceux  qui  s'appro- 
choient  de  fon  camp.  Voyant  donc  que  ce 
mauvais  fuccès  avoit  irrité  les  Athéniens  con- 
tre lui ,  il  voulut  les"  confoler  (b)  8c  leur 
redonner  de  la  confiance  ;  mais  il  ne  put  ja- 
mais les  appaifer  qu'après  que ,  par  leurs  fu£ 

(a)  Et  comme  il  ajjïe'geoit  la  daure  ,  il  eut  d'auflî  mauvais 
facrée  ville  d' Epiâaure  j  &c.  fuccès  àTrézene,  àHermione 
il  fut  furpris  d'une  maladie.  )  &  ailleurs ,  &:  que  le  feul  ex- 
Comme  fi  Efcuîape  eut  vou-  ploie  qu'il  fit,  ce  fut  cie  pren- 
lu  fe  venger  de  ce  qu'on  af-  dre  Pruiïe,  ville  de  la  Laco- 
iiégeoit  fa  ville  :  maie  Thucy-  nie  ,  fur  la  cote  de  la  mer. 
dide  ne  parle  poinf  de  cette  (b)  On  peut  voir  dansThu- 
maladie;  il  fait  voir  même  cydide  le  difeours  qu'il  fait 
qu'après  avoir  mal  réitifi  à  Epi-  fur  cela  aux  Athéniens. 
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frages ,  ils  lui  eurent  ôte'  fa  charge  de  géné- 
ral  Se  l'eurent  condamne'  aune  grotte  amende^. 
Ceux  qui  difent  le  moins,  la  font  monter  à 
quinze  talens  ,  Se  ceux  qui  difent  le  plus  ,  la 
pouffent  jufqu'à  (a)  cinquante.  Celui  qui  fe 
porta  pour  accufateur  dans  ce  jugement ,  ce 
fut  Cléon  ,  comme  le  rapporte  Idomenée  , 
ou  Simmias  ,  félon  Théophrafte ,  ou  Lacra- 
ditas,  fi  Ton  en  croit  Héraclide  de  Pont. 
Mais  ces  malheurs  publics  paflerent  bientôt, 
le  peuple  ayant  laiffé  toute  fa  colère ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  la  plaie ,  comme  l'abeille  y 
laifle  fon  aiguillon.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Ces  maux  domeftiques  ;  car  outre  qu'il 
avoit  perdu  par  la  pefte  un  grand^nombre  de 
Ces  parens  Se  de  fes  amis  ,  la  divifion  regnoit 
depuis  long-tems  dans  fa  famille.  Xantippe  , 
fon  fils  aîné,  qui  aimoit  naturellement  la  de- 
penfe ,  Se  qui  avoit  époufé  une  jeune  femme, 
qui  ne  l'aimoit  pas  moins,  &  qui  étoit  fille 
d'Ifander,  Se  petite  fille  d'Epilycus,  ne  pou- 
voit  fùpporter  l'exacte  économie  de  fon  père  , 
qui  ne  fournhToit  que  bien  petitement  à  fes 
plaifîrs  :  il  envoya  donc  fous  fon  nom  em- 
prunter quelqu'argent.  Quand  celui  qui  l'a- 
voit  prêté  voulut  le  redemander,  non- feu- 
lement Périclès  refufa  de  le  payer ,  mais  il 
l'appella  encore  en  juftice  ;  Xantippe  ,  outré 
de  dépit ,  s'emporta  extrêmement  contre  fon 
père ,  &  le  décrioit  par-tout ,  fe  moquant 
ouvertement  des  aflemblées  qu'il  faifoit  dans 
fa  maifon  ,  8c  des  converfations  qu'il  avoit 

(a)  Diod©re  la  fait  monter  à  quatre-vingt  talens. 
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avec  les  fophiftes.  Car  il  alloit  difant  qu'un- 
jour  dans  les  jeux  publics  un  athlète  ayant 
tué  par  mégarde  ,  d'un  coup  de  javelot ,  le 
cheval  d'Epitimius  de  Pharfale  ,  (a)  Périclès 
avoit  païTé  toute  une  journée  avec  Prota- 
goras  ,  pour  examiner  qui  étoit ,  félon  la 
droite  raifon ,  le  véritable  auteur  de  ce  meur- 
tre ,  ou  le  javelot ,  ou  celui  qui  l'avoit  lancé , 
ou  les  Agonothetes  ,  c'eft-à-dire  ,  les  préfi- 
dens  de  ces  jeux.  Stefîmbrotu  ajoute,  que 
ce  fut  Xantippe  même  qui  fema  le  bruit  qu'il 
avoit  un  commerce  criminel  avec  fa  femme , 
&  que  ce  fils  conferva  jufqu'à  fa  mort  cette 
animofité ,  qu'il  avoit  contre  fon  père ,  8c 
qu'on  ne  put  jamais  appaifer.  Il  mourut  de 
la  pefte  ;  Périclès  perdit  en  même  tems  fa 
fœur,  avec  plufieurs  de  fes  parens  5c  de  fes 
amis  les  plus  confidérables ,  &  qui  lui  étoient 
les  plus  néceflaires  pour  le  gouvernement. 
Cependant  il  ne  fuccomba  point  fous  ces  mai- 
heurs  3  la  fermeté  de  fon  ame  n'en  fut  point 

(a)  Périclès  av  oit  pajfé  toute  qu'il  recherchoit  t  avec  Caire- 

une  journée  avec  Protagoras  phon  ,  combien  une  puce  fau- 

pour  examiner  3   &c.  )  Voilà  toic  de  fes  propres  femelles, 

une  recherche   bien   frivole  Ce  Protagoras  étoit  le  plus 

pour  un  général  d'armée  corn-  grand  fophifte  de  ce  tems-là  } 

mePenclès.  Mais  il  n'y  a  raille  il  amufa  &  trompa  la  Grèce 

apparence  que  Périclès  s'amu-  pendant  plus  de  quarante  ans , 

sat  aces  maiferiesde  fophifte  :  &  amafla  plus  de  bien  par  Ces 

c  eft  un  ridicule  que  fon  ûls  fophifmes ,   que  Phidias  par 

voulut  bien  lui  donner,  pour  Ces  beaux  ouvrages,  &  que 

fe  moquer  de  l'amour  qu'il  dix  autres  fculpteurs  comme 

avoit  pour  la  philofophie  ,  lui.  On  n'a  qu'à  voir  ce  que 

comme  Ariftophane,  dans  la  Platon  en  a  dit  dans  Ces  dia- 

ii e  feene  du  premier  afte  des  logues ,  dans  le  Protagoras  ôc 

huées,  reproche  à  Socrate  ,  dans  IzMénon. 
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ébranlée ,  5c  on  ne  le  vit  ni  pleurer,  ni  faire 
des  obfeques ,  ni  paroître  fur  le  tombeau  d'au- 
cun de  fes  proches  ,  jufqu'à  la  mort  de  Para- 
lus  ,  qui  étoit  le  dernier  de  fes  enfans  légiti- 
mes. Alors  ,  étonné  Se  ébranlé  par  un  (1  rude 
coup  ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour  fe  maintenir 
dans  fon  afliette  naturelle ,  Se  pour  conferver 
cette  grandeur  d'ame  qui  avoit  paru  en  tant 
d'occafions  :  mais  quand  il  voulut  mettre  la 
couronne  de  fleurs  fur  la  tête  du  mort ,  il  ne 
put  foutenir  cette  cruelle  vue ,  ni  être  le 
maître  de  fa  douleur ,  qui  éclata  par  des  cris  , 
par  des  fanglots ,  Se  par  un  torrent  de  larmes , 
ce  qui  ne  lui  étoit  jamais  arrivé. 

(a)  Cependant  la  ville  ayant  voulu  eflayer 
tous  les  autres  capitaines  Se  les  autres  ora- 
teurs ,  Se  n'en  ayant  point  trouvé  qui  eût  le 
poids  ,  la  force  Se  l'autorité  néceiTaires  pour 
une  charge  fi  importante  &  fi  difficile ,  com- 
mença à  le  defirer  &  à  le  rappeller  à  fon  tri- 
bunal. Il  étoit  alors  renfermé  dans  fa  maifon, 
accablé  de  douleur  pour  la  perte  qu'il  venoit 
de  faire.  Alcibiade  8c  {es  autres  amis  lui  per- 
fuaderent  de  fortir  Se  de  fe  montrer.  D'abord 
le  peuple  lui  demanda  pardon  de  fon  ingra- 
titude ;  &  Périclès ,  touché  de  fes  prières  , 
reprit  le  gouvernement. 

Après  qu'il  eut  été  élu  général,  la  première 


(a)  Cependant  la  ville  ayant  pas  le  tems  de  les  éprouver  ," 

voulu  ejfayer  tous  les  autres  puifque  Périclès  mourut  l'an- 

capitaines.)Cyt{ï-i  direayant  née fuivante.  A ufà Thucydide 

voulu  examiner  les  qualités  dit-il  que  Périclès  fut  rappelle 

qu'ils  avoient  j  car  elle  n'eut  peu  de  tems  après. 
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chofe  qu'il  ût,  (a)  ce  fut  de  propofer  qu'on 
cafsât  la  loi  qu'il  avoit  fait  donner  autrefois 
contre  les  bâtards ,  lorfqu'il  fe  voyôit  des  fils 
légitimes.  Mais  alors  il  la  voulut  abolir  ,  de 
peur  que  faute  de  fuccefTeur  defceiidu  de  lui, 
fa  maifon  Se  fa  race  ne  fuiTent  entièrement 
éteintes,  Se  ne  périfTent  avec  fon  nom.  Voici 
ce  que  c'étoit  que  cette  loi, 

Plufieurs  années  auparavant,  Périclès  étant 
dans  fa  plus  grande  puiiTance ,  Se  fe  voyant 
plufieurs  enfans  légitimes  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  fit  un  décret,  qui  portoit qu'on 
ne  tiendront  pour  Athéniens  naturels  Se  vé- 
ritables ,  que  ceux  qui  feroient  nés  de  père 
&  de  mère  Athéniens.  Quelque  tems  après  ce 
décret ,  le  roi  d'Egypte  envoya  à  Athènes  un 
préfent  de  quarante  mille  (b)  mefures  de  bled; 
il  failoît  donc  que  ce  bled  fût  partagé  entre 
les  citoyens,  mais  fur  les  termes  de  l'ordon- 
nance; on  fit  à  tous  les  bâtards  des  procès  , 
qui  jufqu'alors  avoient  été  négligés ,  Se  aux- 
quels on  n'avoit  pas  penfé.  ïl  y  eut  même 
beaucoup  de  citoyens  que  l'on  comprit  dans 
ce  nombre  par  de  pures  chicanes ,  pour  les 
empêcher  d'avoir  part  à  la  diftribution.  Il  y 
en  eut  près  de  cinq  mille,  qui  furent  condam- 
nés Se  vendus  comme  efclaves ,  Se  quatorze 

(a)  Ce  fut  de  propofer  qu'on  Mais  quand  la  fortune  l'eut 
cafsât la  loi,  Sec.)  Cen'étoit  puni  de  fa  dureté,  alors  Ta- 
pas l'amour  de  la  patrie  qui  mour  de  fa  maifon  &  de  fon 
avoit  porté  Périclès  à  faire  cet-  nom  fut  plus  fort  que  cette 
te  loi ,  c'étoit  la  haine  &  l'en-  haine.  Il  fit  cafTer  cette  loi  en 
vie  qu'il  avoit  contre  Cimon ,  faveur  de  fon  bâtard. 
&  qui  i'excitoient  à  rayer  Ces  (b)  Chaque  mefure  étoit  du 
«nfaas  des  rôles  dQs  ciçoyens.  poids.de  cent  huit  livres. 
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mille  quarante  qui  furent  confirmés  dans  leurs 
privilèges  de  citoyens  :  il  paroifïbit  donc  fort 
étrange  Se  fort  dur ,  qu'une  loi  qui  avoit  été 
exécutée  à  la  lettre  contre  un  û  grand  nom- 
bre de  perfonnes,  fut  annullée  &  caflee  par 
celui-là  même  qui  en  avoit  été  l'auteur  Se  le 
promoteur.  Mais  les  calamités  domeftiques 
qui  étoient  arrivées  à  Périclès  ,  comme  pour 
le  punir  de  fon  orgueil  Se  de  fon  arrogance , 
touchèrent  de  compaflion  les  Athéniens ,  qui , 
elHmant  que  ces  malheurs ,  qu'il  ne  méritoit 
point,  étoient  l'ouvrage  d'une  fortune  en- 
vieufe  Se  jaloufe,  Se  que  fa  demande  étoit 
pleine  d'humanité  ,  lui  permirent  de  faire 
écrire  fon  bâtard  dans  les  regiflxes  des  citoyens 
de  fa  tribu  ,  Se  de  lui  donner  fon  nom  pro- 
pre ,  Se  c'en:  celui  qui,  dans  la  (a)  fuite  ,  après 
avoir  défait  les  Péloponéfiens  dans  une  ba- 
taille navale,  près  des  ifles  (b)  Arginufes, 
(c)  fut  condamné  à  mort  avec  les  autres  capi- 
taines ,  fes  collègues. 

Peu  de  tems  après  Périclès  tomba  malade 
de  la  pefte ,  qui  véritablement  ne  fut  ni  fi  ai- 
guë, ni  fi  violente  que  celle  des  autres,  mais 

(a)  Vingt-deux  ans  après.       bre  defquels  étoit  ce  bâtard 

(b)  Trois  ifles  au  bas  de Lef-  de  Périclès.  Le  feul  crime 
bos ,  près  de  la  côte  d'Àfie.         qu'on  leur  imputoit ,  étoit  de 

(c)  Fut  condamné  à  mort  n'avoir  pas  enterré  les  morts. 
avec  les  autres  capitaines  3fcs  Xénpphon  a  écrit  cette  aven- 
collegues.  )  Les  Athéniens  ture  fort  au  long  dans  le  pre- 
avoient  élu  dix  capitaines,  mier  livre  de  fon  Hiftoire 
Après  le  gain  de  la  bataille ,  grecque.  Ce  combat  fut  don- 
on  leur  fit  le  procès  ;  on  en  né  fous  l'archonte  Çallias,  la 
condamna  huit  à  la  mort  ,  féconde  année  de  l'olympiade 
8c  on  en  exécuta  fix  qui  fe  XCIU,  vingt-quatre  ans  après 
prouvèrent  préfens,  du  nom-  la  mort  de  Périclès. 
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foible  &  languiiïante  ,  Se  qui ,  avec  une  len- 
teur accompagnée  de  changemens infinis,  con- 
fumoit  peu  à  peu  fon  corps  &  affoibliflbit  fon 
elfprit.  Théophrafte  dans  l'endroit  de  Tes  mo- 
rales ,  où  il  recherche  fi  les  mœurs  changent 
avec  la  fortune  ,  &  fi  elles  peuvent  être  fi  al- 
térées par  les  maux  du  corps ,  qu'elles  s'écar- 
tent &  s'éloignent  de  la  vertu ,  raconte  que 
Périclès  dans  cette  maladie ,  étant  vifité  par 
un  de  Tes  amis  ,  (a)  lui  montra  une  efpece  de 
charme ,  que  des  femmes  lui  avoient  pendu  au 
cou ,  (b)  voulant  lui  faire  entendre  qu'il  fal- 
loit  qu'il  fût  bien  malade  ,  puifqu'il  fouffroit 
ces  fottifes-là. 


(a)  Lui  montra  une  efpece 
de  charme  ,  que  des  femmes 
lui  avoient  pendu  au  cou.  ) 
Ces  charmes  qu'on  donnoit 
comme  des  remèdes  éprou- 
ves contre  les  maladies  &  con- 
tre certains  maux  ,  étoient 
fort  en  ufage  parmi  les 
payens ,  &  ne  font  pas  incon- 
nus parmi  nous  ;  car  on  voit 
encore  des  efprits  foi  blés  qui 
en  font  infatués.  C'étoient 
«de  prétendus  préfervatifs  faits 
avec  des  enchantemens  de  la 


igie 


ou    fous    certaines 


conîteliations  ,  auxquelles 
l'afrrologie  judiciaire  attri- 
buoit  de  grandes  vertus,  & 
on  les  appelloit ,  par  cette  rai- 
fon  ,  des  remèdes  phyfiques. 
Tel  efl  ce  remède  que  Mar- 
cellus  propofe  pour  les  maux 
d'eftomac.  Adflumachi  dclo- 
rem  remedium  phyficum  fit  : 
In  lapide  jafpide  exculpe  dra- 
conem  radlatum  t   ut  habeat 


feptem  radios  ,  &  claude  aurot 
&  utere  in  collo.  «  Pour  le 
33  mal  d'eftomac  ,  fervez-vous 
»  de  ce  remède  phylique  ;  gra- 
»  vez  fur  une  pierre  de  jafpe 
Sj  un  dragon  rayonné ,  qui  ait 
»j  fept  rayons ,  enchaflez  -  le 
sj  dans  de  l'or,  &  portez -le 
»  pendu  au  cou  ».  Comme  les 
femmes  font  plus  fujettes  à 
cette  fuperflition  ,  Périclès 
ajoute  fort  bien ,  que  des  finî- 
mes lui  avoient  pendu  au  cou, 
(  b  )  Voulant  lui  faire  en- 
tendre qu'il  falloit  qiiil  fût 
bien  malade  3  puifqu'il  fouf- 
froit  ces  fottif es-la.)  Plutar- 
que  explique  fort  bien  le  fen- 
timent  de  Périclès,  qui  avoic 
été  trop  bien  inftruit  par  Ana- 
xagore  pour  donner  dans  de 
h  grandes  niaiferies ,  Se  pour 
attendrequelquefoulageinenc 
de  ces  préfervatifs ,  que  la  fu- 
perflition &  l'erreur  avoient 
inventés. 
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Gomme  il  étoit  à  l'extrémité  Se  fur  le  point 
de  rendre  Pâme  ,  les  principaux  citoyens  ,  Se 
les  amis  qui  lui  reftoient,  étoient  dans  fa 
chambre  autour  de  Ton  lit,  Se  parloient  de 
fa  vertu  8e  de  la  grande  puiffance  qu'il  avoit 
eue,  parcouroientfes  exploits,  8c  comptoient 
le  nombre  de  Tes  victoires  ;  car  étant  général 
des  Athéniens  ,  il  avoit  érigé  à  l'honneur  de 
fa  ville  neuf  trophées  ,  pour  autant  de  com- 
bats qu'il  avoit  gagnés.  Ils  difeouroient  donc 
ainfi  entr'eux  ,  croyant  qu'il  avoit  déjà  perdu 
tout  fentiment ,  Se  qu'il  ne  pouvoit  plus  en- 
tendre ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas  échappé  une 
feule  parole  de  tout  ce  qu'ils  avoient  dit,  Se 
rompant  tout  d'un  coup  le  filence  :  Je  m'é- 
tonne ,  leur  dit-il,  que  vous  conjerv'wzfibien 
dans  votre  mémoire ,  &  que  vous  releviez  Jî 
fort  des  chofes  auxquelles  la  fortune  a  tant 
de  part ,  &  qui  font  déjà  arrivées  à  tant  d'au- 
tres capitaines  y  6*  que  vous  oubliiez  ce  que 
f  ai  fait  de  plus  grand  &  de  plus  glorieux, 
C'ejl,  ajouta-t-il,  que  mon  minijlere  n'a  fait 
prendre  le  manteau  noir  a  aucun  de  nos  ci*- 
toyens.  Quel  admirable  perfonnage,  non-feu- 
lement par  fa  douceur  &  par  l'humanité ,  qu'il 
a  toujours  confervées  dans  tant  de  grandes 
affaires,  Se  au  milieu  de  tant  de  haines  Se 
d'oppofitions ,  mais  encore  par  ce  fentiment 
noble  Se  généreux,  qui  lui  faifoit  regarder 
comme  la  plus  grande  de  toutes  fes  actions  , 
de  n'avoir  jamais  rien  accordé  à  l'envie  ni  à 
la  colère  dans  une  puiffance  fuprême,  Se  de  ne 
s'être  jamais  porté  envers  perfonne  en  impla- 
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cable  ennemi  !  Il  me  femble ,  pour  moi ,  que 
cela  feul,  je  veux  dire  la  douceur  de  Tes 
mœurs  Se  de  fa  vie ,  qu'il  conferva  toujours 
nette  8c  pure  ,  (a)  ,  fuffit  pour  juftifier  le  fur- 
nom  ^Olympien  ,  qui  lui  avoit  été  donné,  Se 
pour  faire  voir  que  ce  n' étoit  point  pour  lui 
un  furnom  ridicule  Se  faftueux ,  mais  au  con- 
traire qu'il  lui  étoit  très-féant  Se  très-conve- 
nable ,  Se  qu  il  ne  pouvoit  lui  être  juflement 
envié  ;  (b)  car  c'eft  ainfi  que  nous  penfons  Se 
eftimons  tous ,  que  les  dieux  étant ,  par  leur 
nature ,  la  caufe  de  tous  les  biens  ,  Se  ne  pou- 
vant jamais  être  auteurs  des  maux ,  font ,  à 
bon  droit ,  les  rois  Se  les  maîtres  du  monde , 
non  pas  de  la  manière  que  les  poètes ,  pour 
nous  troubler ,  Se  pour  nous  donner  de 
fauffes  idées  par  leurs  impertinentes  imagi- 
nations, nous  les  repréfentent  dans  leurs  ou- 
vrages j  où  ils  fe  contredirent  eux-mêmes  : 
car  ,  en  parlant  du  lieu  que  les  dieux  habitent, 
ils  l'appellent  une  demeure  ferme  Se  inébran- 

(  a  )  Suffit  pour  jujîifier  le  les  dieux  étant  >  par  leur  natu- 
furnom  d'Olympien.  )  Puif-  re  >  la  eau] c  de  tous  les  biens  t 
fent  les  princes,  s'ils  lifent  &  ne  pouvant  jamais  être  au-* 
ces  vies  ,  faire  attention  à  teurs  des  maux.  )  C'eft  ce  qui 
ce  paflnge  !  pui(Tent-i!s  être  avoit  porté  quelques  philo- 
bien  pénétres  de  cette  véri-  fophes  à  établir  deux  princi- 
té  ,  que  la  douceur,  la  clé-  pes ,  comme  deux  dieux  op- 
mence  ,  l'humanité,  font  les  pofés,  dont  l'un  étoit  auteur 
feuîs  moyens  qu'ils  aient  de  du  bien,  &  l'autre  auteur  du 
s'attirer  le  relpectable  fur-  mal.  Syftême  très  -  ancien , 
nom  d'Olympiens ,  c'eft- à-  que  Mancs  renouvella  d'a- 
diré de  divins;  car  ce  n'eft  près  les  principes  des  mages, 
que  par-là  qu'ils  peuvent  ref-  par  lequel  ces  philofophes  ef- 
fembler  à  Dieu  !  fayoient  de  rendre  raifon des 

(b)  Car  c'eft  ainfi  que  nous  contradictions    inexplicables 

penfons  Ot  cftimons  tous  t  que  de  l'homme. 

lable  , 
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lable  ,  qui  n'eft  jamais  agitée  de  vents ,  ni 
obfcurcie  de  nuages  ,  qui  jouit  toujours  d'une 
douce  ferénité,  &  qui  en  tout  tems  eft  éga- 
lement éclairée  par  une  lumière  pure,  n'y 
ayant  qu'un  féjour  comme  celui-là,  qui 
convienne  à  une  nature  immortelle ,  &  qui 
jouit  de  la  fouveraine  félicité;  (a)  &  en  même 
tems  ,  ils  nous  dépeignent  les  dieux  eux-mê- 
rr^s  pleins  de  trouble,  de  haine,  décolère, 
8c  de  toutes  les  autres  paillons  indignes  d'un 
homme  qui  conferve  encore  quelque  refte  de 
bon  fens  ,  Se  quelque  ombre  de  fagefle.  Mais 
ces  réflexions  paroîtront  peut-être  la  matière 
d'un  autre  traité. 

(b)  Les  affaires  qui  arrivèrent  d'abord  après 
la  mort  de  Périclès ,  rirent  bien  fentir  aux 
Athéniens  la  grandeur  de  la  perte  qu'ils 
avoient  faite ,  Se  leur  en  imprimèrent  dans 
le  cœur  un  tris-grand  regret.  Car  ceux  qui, 
pendant  fa  vie  ,  avoient  été  le  plus  blefTés  de 
{a  grande  puiflance ,  comme  d'une  lumière  qui 
les  oftufquoit ,  après  fa  mort  n'eurent  pas  plu- 
tôt efTayé  des  autres  orateurs  Se  gouverneurs 
du  peuple  ,  qu'ils  avouèrent  publiquement 

(a)  Et  en  même  tems  ils  dépeint  les  dieux  tels  que  Plu- 

nous    dépeignent    les    dieux  tarque  le  remarque  ici. 

pleins  de  trouble  ,  de  haine  t  (b)  Les  affaires  qui  arrive- 

de  colère.  )  11  eft  vrai  que  la  rent  d?  abord  après  la  mort  dz 

tranquillité  de  cette  demeu-  Périclîs.  )  Comme  on  peut'ic 

re ,  oppofée  au  trouble  oc  à  la  voir  dans  les  vies  d'Alcibia- 

divilîon  qui    régnent   parmi  de,  de  Nicias  Se  de  Ly&.n-* 

les  dieux  qui  l'habitent ,  fait  dre.  Périclès  mourut"  la  troi- 

un  (îngulier  contraire    dans  fiéme  année  de  cecte  guerre 

Homère  ,  qui  a  fait  cette  def-  du  Péloponefe  ,  c'eft-à-dire , 

cription  du  ciel  dans  le  fixié-  la  dernière  année  de  l'olym- 

me  livre  de  l'Odyfïee ,  &:  qui  piad©  IXXXV1I. 

Tome  IL  T 
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que  jamais  il  n'y  avoit  eu  d'homme  plus  mo- 
déré  dans  la  févérité,  ni  plus  grave  dans  la 
douceur  ,  &  que  cette  puhTance  fi  onéreufe , 
à  laquelle  on  donnoit  le  nom  odieux  de  mo- 
narchie ou  de  tyrannie  ,  parut  alors  avoir  été 
la  plus  sûre  défenfe  &  le  plus  fort  rempart  de 
l'état ,  tant  il  s'étoit  gliiTé  depuis  fa  mort , 
dans  le  gouvernement ,  de  méchanceté  Se  de 
corruption ,  qui  n'avoient  ofé  éclater  pendant 
la  vie  ,  ou  qu'il  avoit  toujours  tenu  foibles 
Se  baffes ,  en  les  empêchant  de  croître  &  de 
monter  à  un  excès  fans  remède ,  par  la  licence 
&  par  l'impunité. 

Fin  de  la  vie  de  Periclès, 


1* 


*^ 


FABIUS  MAX  I  MU  S. 


Jle  riclès  ayant  été  tel  dans  les  chofes  di- 
gnes de  mémoire  ,  dont  la  connoiffance  eiT: 
parvenue  jufqu'à  nous,  il  efl  tems  de  pafler 
à  Fabius  Maximus  ,  que  nous  avons  à  lui 
oppofer.  (a)  On  dit  qu'Hercule ,  étant  devenu 
amoureux  en  Italie  d'une  nymphe ,  ou ,  félon 
d'autres  ,  d'une  femme  du  pays  ,  près  des  ri- 
ves du  Tibre ,  (b)  eut  d'elle  le  premier  Fabius , 
(c)  duquel  efl:  defcendue  la  famille  des  Fa- 
biens, (d)  une  des  plus  nombre ufes  &  des  plus 


(a)  On  dit  qu'Hercule  étant 
devenu  amoureux  s  en  Italie  , 
d'une  nymphe  ou  d'une  femme 
du  pays.  )  Selon  Denys  d'Ha- 
licarnafTe,  Hercule  n'eut  en 
Italie  que  deux  en  fans  ;  l'un 
nommé  PaîlaSj  qu'il  eut  de  la 
fille  d'Evandre  ;  &:  l'autre 
nommé  Latinus  ,  qu'il  eut 
d'une  fille  Hyperboréenne, 
qu'il  avoit  menée  avec  lui. 

(b)  Eut  d'elle  le  premier  Fa- 
bius. )  Ainfi  la  race  des  Fa- 
biens  étoit  plus  ancienne  que 
Rome  de  quatre  ou  cinq  cens 
ans.  On  ne  peut  pas  douter 
qu'il  n'y  eût  déjà  des  Fabiens 
avant  Rome  bâtie  _,  puifque 
Rémus  appella  de  ce  nom 
ceux  qui  s'attachèrent  à  lui. 

(c)  Duquel  efi  defcendue  la 
famille  des  Fabiens.  )  Notre 


langue  n'a  point  de  termes 
difîérens  pour  exprimer  ce 
que  les  Romains  appelloienc 
gens  Se  familia.  Gens  coru- 
prenoit  toutes  les  branches  , 
5c  familia  ne  comprenoic 
qu'une  feule  branche  ,  une 
feule  maifon.  Nous  foin  me* 
forcés  de  donner  a  notre  mot 
famille  t  toute  l'extenfioa 
qu'ils  donnoient  i  gens.  Il 
furEt  d'en  avertir. 

{d)  Une  des  plus  nombreu- 
fes  &  des  plus  illujlres  de  R<j- 
me.  )  Des  plus  nombreufes  , 
car  elle  entreprit  feule  la 
guerre  contre  les  Veïens  ,  6c 
envoya  contre  eux  trois  cens 
fîx  Fabiens  qui  y  furent  tous 
tués  ,  la  dernière  année  de 
l'olympiade  LXXV ,  &  des 
plus  illuftres,  car  elle  avok 

Tij 
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illuftres  de  Rome.  Il  y  a  des  auteurs  qui  écri- 
vent que  les  premiers  de  cette  maifon  (a)  fu- 
rent anciennement  appelles  Fodiens  ,  parce 
qu'à  la  chaffe  ils  prenoient  les  bêtes  avec  des 
pièges  Se  des  folles  ;  caries  Romains  appellent 
encore  aujourd'hui  les  creux  des  jojjes  ;  Se 
pour  dire  creufer  la  terre  ,  ils  difent  fodere  ; 
8c  que  dans  la  fuite  du  tems  ,  par  le  change- 
ment de  deux  lettres,  de  Fodiens  ,  ils  furent 
appelles  Fubiens.  Cette  maifon  a  porte'  plu- 
sieurs grands  perfennages ,  &  (b)  fur-tout  un 
Fabius  Rullus ,  qui ,  à  caufe  de  fes  grandes 
avions  ,  fut  furnommé  Maximus  9  c'efl-à- 
dire  très-grand. 

De  ce  Fabius  Maximus  defeend  en  droite 
ligne,  au  quatrie'me  degré,  Fabius  Maximus, 


été  élevée  aux  plus  grandes 
charges ,  de  il  y  avoit  eu  des 
Fabiens  qui  avoient  été  fept 
fois  confuls. 

(a)  Furent  anciennement  ap- 
pelles Fodiens.  )  Feftus  écrit 
qu'ils  furent  appelles  Fovii 
à  Fovea  3  Se  il  en  donne  deux 
i  s  Tons  qu'on  peut  voir  au 
mot  Fovii.  Mais  pourquoi  ne 
pas  croire  plutôt  avec  Pline  3 
qu'ils  furent  appelles  Fabii 
a,  Fabis  ,  à  caufe  des  fèves 
qu'ils  favoient  fort  bien  cul- 
tiver ,  comme  les  Lentulus 
&  les  Cicérons  furent  ainn* 
nommés  à  caufe  des  pois  & 
des  lentilles?  Jam  Fabiorum, 
Lentulorum  }  Ciceronum  ,  ut 
quifque  aîiquod  optime  genus 
fererst.  Liv.  XVIII ,  chap,  3- 
Cela  convient  à  la  (implicite 
d€  ces  tems ,  où  l'agriculture 


étoit  la  principale  occupation 
des  héros. 

(b)  Sur-tout  un  Fabius  Rtfl- 
lus _,  qui ,  a  caufe  defes  gran- 
des actions  j  fut  furnommé 
Maximus.  )  Ce  Fabius  Rul- 
lus fut  cinq  fois  conful ,  &c 
remporta  plufîeurs  grandes 
vi&oires  fur  les  Samnites  , 
les  Tofcans  &  autres  peu- 
ples. Mais  ce  ne  furent  pas 
fes  grandes  actions  qui  lui 
acquirent  le  furnom  de  Ma- 
ximus j  qui  ne  lui  fut  donné 
que  parce  que,  pendant  fa 
cenfure  ,  il  avoit  fait  quatre 
tribus  de  toute  la  populace 
de  Rome  ,  qui  avant  lui  étoic 
difperfée  dans  toutes  les  tri- 
bus ,  Se  regnoit  dans  les  co- 
mices. Ces  tribus  furent  ap- 
pelles tribus  urbanaz,  Tite» 
Live,  IX,  46. 
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dont  nous  écrivons  la  vie ,  Se  qui  eut  le  fur- 
nom  de  Vtrrucofus  y  à  caufe  d'une  petite  ver- 
rue qu'il  eut  fur  la  lèvre.  Il  fut  aufli  appelle 
Ovïcula  dans  fon  enfance  ,  c'aft-àrdirç, pttitû 
brebis ,  a  caufe  de  la  douceur  de  fon  naturel 
Se  de  fa  ftupidité  apparente;  car  fon  efprit 
raffis  Se  tranquille  ,  fon  fdence  ,  le  peu  d'em- 
preifement  qu'il  avoit  pour  les  plaifirs  de  fon 
âge,  la  lenteur  Se  la  peine  avec  lefquelles  il 
apprenoit  ce  qu'on  lui  enfeignoit.,  la  douceur 
Se  la  complaifance  qu'il  avoit  pour  fes  cama- 
rades ,  pafifoient  dans  l'efprit  de  ceux  qui  ne 
le  voyoient  pas  de  près  ,  pour  autant  de  mar- 
ques de  bêtife  Se  de  pefanteur  d'efprit.  Il  n'y 
avoit  qu'un  petit  nombre  de  gens  qui  recon- 
nuffent  que  cette  immobilité  venoit  de  pro- 
fondeur, Se  qui  entreviffent  dans  ce  naturel 
une  magnanimité  incomparable  Se  un  courage 
de  lion. 

Après  ce  premier  âge ,  comme  il  fut  excité 
par  les  affaires  de  la  république ,  il  fit  bientôt 
voir  à  tout  le  monde  que  ce  qu'on  prenoit 
pour  ftupidité  Se  pour  pareffe  ,  étoit  gravité  ; 
que  ce  qu'on  appelloit  timidité ,  étoit  pru- 
dence ,  Se  que  ce  qui  paîfoit  pour  une  nature 
pefante  Se  infenfible  ,  n'était  que  confiance  Se 
que  fermeté.  Voyant  donc  la  grandeur  de  la 
république ,  (a)  Se  les  terribles  guerres  qu'elle 
avoit  à  foutenir  de  tous  côtés ,  il  prépara  fon 
corps  aux  combats  par  l'exercice  ,  comme  les 

(a)  Et  les  terribles  guerres  car  c'étoit  dans  le  tems  de  la 
qu'elle  avoit.  à  foutenir.  )  Sur-     première  guerre  Punique. 
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premières  armes  que  la  nature  a  données  à 
Fhomme  ,  afin  qu'il  s'en  ferve  dans  les  dan- 
gers ,  Se  il  forma  Ton  difcours  comme  un  inf- 
iniment propre  à  mener  Se  à  perfuader  le 
peuple ,  en  l'accommodant  parfaitement  à  fes 
mœurs  féveres  ,  Se  au  genre  de  vie  qu'il  avoit 
choifi.  Car  fon  éloquence  n'étoit  ni  afTe&ée  , 
ni  chargée  de  grâces  inutiles  Se  vaines ,  qui 
ne  font  propres  que  pour  la  pompe  Se  l'often- 
tation ,  mais  pleine  d'un  bon  fens  qui  lui  étoit 
propre ,  Se  qui  donnoit  à  toutes  fes  penfées 
Se  à  toutes  fes  fentences  ,  tant  de  force  Se  de 
folidité,  (a)  qu'elles  reffembloient,  dit-on, 
extrêmement  à  celles  de  Thucydide,  (b)  On 
conferve  encore  aujourd'hui  un  de  fes  difcours 
qu'il  prononça  dans  une  affemblée  du  peuple, 
à  la  louange  de  fon  fils,  qui  étoit  mort  après 
avoir  été  conful. 

Fabius  Maximus  (c)  fut  cinq  fois  conful. 

_  (a)  Qu'elles  rejjembloient  \  »  de  ces  inepties  >j. 
dit-on  à  extrêmement  a  celles  (b)  On  conferve  encore  ari- 
de Thucydide.  )  Car  le  ftyle  de  jourtthui  un  de  fes  difcours.  ) 
Thucydide  eft  court,  ferré,  &  C'eft  ce  difcours  dont  il  eft 
â  quelque  chofe  de  guerrier.  Il  parlé  dans  le  traité  de  la  Con- 
évitoitavecfoin  les  grâces  inu-  folation  attribué  à  Cicéron,& 
nies  &  vainesde  ceux  que  Pia-  qu'il  appelle  infignem  ingeniï, 
ton  appelle  dans  fon  Phèdre ,  judicii ,  ordinis  prajlantiu. 
*ij«4«44«A*f  <s  c'eft-à-dire  de  «Admirable  pour  l'efprit,  le 
ceux  dontFéloquence  eft  trop  »  jugement&l'ordre».  Fabius 
variée  &  trop  fleuriejôc  ce  qu'il  étoft  pourtant  fort  âgé  quand 
ya  de  plus  admirable,  c'eft  que  il  le  compofa  ,  car  Je  fils  fut 
bien  qu'il  fût  du  tems  que  cette  confuldix  ans  feulementavanc 
éloquence  énervée  regnoit  le  la  mort  du  père, 
plus  ,  il  réfifta  à  la  corruption ,  (c)  Fut  cinq  fois  conful.  )  Fa- 
&,  comme  dit  Cicéron,  a  ta-  bius  fut  conful  lapremiere  fois 
libus  deliciisi  vel  potius  inep-  l'an  de  Rome  521,  ayant  pour 
tns,  abfuit.  «U  fe  tint  très-  collègue  Man.  Pomponius 
»  éloigné  de  ces  délices,  ou  Macho,  comme  font  foi  les 
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(a)  Dans  fon  premier  confulat,  il  triompha 


faites  capitolins  &  Zonaras  ;  & 
parce  qu'en  même  cems  les  Li- 
guriens &  les  habirans  de  l'ide 
de  Sardaigne  s'étoient  révol- 
tés contre  les  Romains,  à  h. 
fufcitation  des  carthaginois , 
Fabius  alla  faire  là  guerre  aux 
Liguriens,  &  Pomponiusaux 
Sardes ,  dont  tous  deux  revin- 
rent vi&orieux,  &c  triomphè- 
rent glorieufement.  Zonaras 
ajoute  qu'en  haine  de  ce  que 
les  Carthaginois  leur  avoient 
fufcité  des  guerres ,  ils  les  en- 
voyèrent   fommer   de    leur 
payer  l'argent  qu'ils  leur  dé- 
voient par  l'accord  fait  entre 
eux  à  la  fin  de  la  première 
guerre  Punique,  &  qu'ils  euf- 
fent  à  leur  quitter  toutes  les 
iiles,  parce  qu'elles  leur  appar- 
tenoient  ;  &  afin  qu'ils  décia- 
railent  mieux  leur  intention 
touchant  la  paix  ou  la  guerre., 
ils  leur  firent  préfenter  une  pi- 
que &  un  caducée  ,  afin  qu'ils 
choifiiTent    lequel    ils    vou- 
droient.  Les  Carthaginois  di- 
rent   qu'ils    ne°  choifiroient 
point,  mais  que  lequel   des 
deux  qu'on  leur  laifsât  ,  ils 
Taccepteroient      volontiers. 
Ainfi  les  ambalîadeurs  Ro- 
mains s'en  retournèrent  fans 
rien  conclure,  les  uns  ôc  les 
autres  appréhendant  de  com- 
mencer la  guerre.  Aulugelle , 
liv.  x,  chap.  27,  dit  prefque 
la  même  chofe  touchant  cette 
ambanade  ,  ajoutant  que  ce 
fut  Fabius  qui  l'envoya  aux 
Carthaginois.  Le  fécond  con- 
fulat  de" Fabius  fut  l'an  526  de 
h  fondation  de  Rom« ,  quand 


il  eut  pour  collègue  Spurius 
Càrvilius  Ruga ,  comme  on 
voit  dans   les   fartes  ,    dans 
Zonaras ,    &    dans    Cicéron 
au  livre  de  la  VieillelTe  ;  ce 
fut  dix  ans  devant  qu'Anni- 
bal  pafsât  en  Italie.  Son  troi- 
fiéme  confulat  fut  la  quatriè- 
me année  de  la  féconde  guer- 
re Punique ,  ôc  la  3  59e  de  la 
fondation  de    Rome  ;     fou 
compagnon  fut  Tiber.  Sem- 
pronius  Gracchus  ,  à  qui  on 
défigna   premièrement   pour 
collègue  L.  Pofthumius  Al- 
binus  :  mais  cet  Albinus  é- 
tant  décédé  avant  que  d'en- 
trer en  pondnon  de  fa  char- 
ge ,  on  élut  Claudius  Mar- 
cellus  en  fa  place  ;  &  parce 
qu'en  Téleftion  de  Marcellus 
il  fe  trouva  quelque  défaut, 
Fabius  Maximus  lui  fut  fub- 
ftitué  ,  au  rapport  de  Tite- 
Live ,  livre  xxill.  Son  qua- 
trième confulat  fut    Tannée 
fuivante  540  de  la  fondation 
de  Rome ,  quand  il  eut  pour 
compagnon  Marcellus ,  con- 
ful   pour  la   troiiiéme  fois  , 
comme  Plurarque  touche  ail- 
leurs, &Tite-Live  écrit,  li- 
vre XXIV.    Enfin  Fabius  fut 
conful  la  cinquième  fois  l'an- 
née dixième  de  là   féconde 
guerre  Punique ,  Ôc  la  545  de 
la  fondation  de  Rome  _,  ayanc 
pour    collègue    Q.    Fulvius 
Flaccus ,  conful  pour  la  qua- 
trième fois.  Ce  fut  alors  que 
Fabius  prit  Tarente  ,  comme 
rapporte  Tite-Live  ,    livre 
Xxviii.  Meziriac.  _ 

(a)  Dans  fon  premier  con- 
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des  Liguriens ,  qui ,  après  avoir  été  défaits 
dans  une  grande  bataffle,  Se  avoir  perdu  leurs 
meilleures  troupes  ,  furent  contraints  de  fe 
renfermer  dans  leurs  Alpes  ,  &  de  cefTer  les 
jncurfions  &  les  ravages  qu'ils  faifoient  dans 
les  provinces  voifînes. 

(a)  Quelques  années  après ,  Annibal  étant 
entre  en  armes  dans  l'Italie,  (b)  &  avant  ga- 
gne le  combat  de  Trébia,  s'avançoit  à  grandes 
journées  par  la  Tofcane  ,  faccageant  tout  ce 
qui  le  trouvoit  fur  fon  chemin ,  ce  qui  jetta 
la  confternation  &  l'épouvante  dans  Rome. 
Cette  défolation  fut  précédée  par  des  fîgnes 
&  par  des  prodiges  épouvantables ,  les  uns 
familiers  &  ordinaires  aux  Romains ,  comme 
ceux  des  foudres  &  des  tonnerres ,  &  les  au- 
tres extraordinaires  &  inouis.  On  dit  que  des 
boucliers  avoient  paru  d'eux-mêmes  tout  (c) 
couverts  de  fang  ;  qu'on  avoit  moiffonné  des 
epics  fanglans  dans  les  champs  d'Antium  ; 
qu  il  étoit  tombé  une  pluie  de  pierres  em- 
braiees ,  (d)  &  que  le  ciel  ayantoParu  fe  fen- 

fulat  il  triompha  des  Ligu-  promus  ,  la  troifîéme  année 

rien, .)  Le  premier  confulat  de  l'olympiade  CXL,  l'an  de 

de  raoïus  tombe  dans  la  troi-  Roir.e53  5,  l'an  zi6  avm 

iieme  année  de  l'olympiade  l'ère  chrétienne. 
CXXXVl ,  232  ans  avant  l'ère         (b)  Et  ayant  gagné  le  corn- 

chretienne     &  U   520  de  la  bat  de  Trdia.)  II  îvoitgaJné 

fondation  de  Rome,  fept  ans  le  combat  du  Tefïn  cÏÏK 

HZ  VJemiere  8ue"e  Pu-  Scipion  ,  avant  celui  de  Tré- 

nique.  fabius  triompha  l'an-  bia  contre  Semoronius.  Po- 

nee  fuzvante.  Jybe  décrit  ces  ^  ^^ 

(a)  Quelques  années  après.  )  dans  fon  livre  ni. 

Plutarque  laille  ici  un  vuide  (c)  C'eft  ce  que  Tite-Live 

de  quinze  années;  car  Anni-  dit,  avoient  fj  du  fang. 

bal   entra   en   Italie  fous   le  (d)  Et  oui  le  ciel  ayant  va- 

«WfulatdeSdpion&deSem-  ru  fe  fendre  &  s'enu'ouyHr 
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tire  &  s'entr'ouvrir  au-deflus  de  la  ville  des 
Phalériens ,  il  en  étoit  tombé  r»  quantité 


au-dejfus  de  la  ville  des  Pha-^ 
Uriens  t    il    en    éioit    tombé 
quantité  d' écrite  aux  ,  dans  l'un 
ÉÊfruels  on  lut  mut  h  mot  : 
Mars  prépare  les  armes.  )  Il 
me  paroîc  que  Piutarque  n'a 
pas  bien  pris  le  fens  de  Tite- 
Live ,  qui  rapporte  ici  deux 
prodiges  très-différens.  Voici 
fes  propres  termes  au  com- 
mencement du  livre  XXII  : 
Faleriis  cœlum  jindi  vifum  3 
velut  magna  tiiatu  3  quaque  po- 
tuerit  t  ingens  lumen  efiilfijje  ; 
fortes  fua  fponte  attenuatas  , 
unamque  excidijfe  ita  fenp- 
tam  :  Mavers  telum  fuum  con- 
cutit.  «  On  vit  à  Pbaleres  le 
»  ciel  fe  fendre  &  s'entr'ou- 
»»  vrir ,  &  une  grande  lumière 
«  remplir  ce  grand  vuide.  Les 
»  forts  diminuèrent  &  s'appe- 
»  tifferent d'eux-mêmes, Sol 
»  en  tomba  un  où  il  étoit  e- 
«  crlt  :  Mars  prépare  fes  ar- 
»  mes).  Piutarque  de  ces  deux 
prodiges  n'en  fait  qu'un.  Ces 
forts  ne  tombèrent  pas  du  cielj 
Tite-Live  parle  des  forts  qui 
étoient  gardés  avec  grand  foin 
à  Préneîte  dans  un  coffre  d'o- 
livier. Ils  parurent  diminuée  , 
ce  qui  étoit  déjà  d'un  très- 
mauvais  augure ,  &  il  en  tom- 
ba un  ou  l'on  vit  écrit ,  &c. 

(a)  Quantité  d'écriteaux.) 
Quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  plus 
frivole  &  de  plus  vain  que 
cette  divination  ,  c'eU  pour- 
tant une  curioiité  raifonnable 
«levouloirfavoircommentelle 
fepratiquoit ,  &cequec'étoit 
proprement  que  ces  forts  ôc 


ces  écriteaax.  Cicéron,  dans 
le  livre  fécond  de  la  Divina- 
tion ,  fect.  41  ,  nous  en  ap- 
prend toute  l'hiitoire.  Il  die 
que  dans  les  archives  de  Pré- 
neïte il  étoit  contenu  qu'un 
homme  des  plus  confidérables 
de  la  ville,  nommé  Numérius 
Suffucius,  fut  averti  par  plu- 
iîeurs  fonges  réitérés  &  mena- 
çans ,  d'aller  entr'ouvrir  un 
rocher  dans  un  certain  lieu  ; 
qu'il  y  alla ,  qu'il  brifa  ce  ro- 
cher ,  &  qu'il  en  fortit  plu- 
iîeurs  forts  ,  qui  étoient  de 
petits  morceaux  de  bois  de 
Roure  bien  taillés ,  où  écoienc 
écrites  des  prédictions  en  ca- 
ractères anciens;  qu'on  les  mie 
dans  un  coffre  de  bois  d'oli- 
vier,  Se  que  quand  on  les  con« 
fultoit ,  on  ouvroit  ce  coffre  , 
on  faifoit  mêler  Se  brouiller 
tous  ces  forts  par  un  enfant , 
qui  enfuite  en  droit  un ,  & 
c'étoit  la    réponfe   que  l'on 
donnoit  au  confultant.  Parle 
paffage  de  Piutarque ,  il  fem- 
ble  qu'on  en  tiroit  plufieurs  , 
&  que  des  caractères  qui  é- 
toient  gravés  fur  tous  ces  pe- 
tits morctaix ,  en  les  raflem- 
blant    on   en  compofoit  ecz 
prophéties.  Mais  cela  eit  dé- 
menti par  ce  paffage  de  Ci- 
céron, &  plus  formellement 
encore  par  celui  de  Tite-Li- 
ve ,  que  je  viens  de  rappor- 
ter ,  par  lequel  il  paroît  clai 
rement   que 


chacun  de  ces 
forts  contenoit  une  prophétie 
entière  ,  comme  celle-ci  s 
Mars  prépare  fes  armes.  La 
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«d'e'criteaux,  dans  l'un  defquels  on  lut  mot  à 
mot ,  Mars  prépare  fies  armes.  Tout  cela  n'é- 
tonna point  le  confulCaïus  Fiaminius,  {a)  qui, 
outre  qu'il  avoit  naturellement  beaucoup 
d'audace  &  d'ambition  ,  étoit  encore  enor- 
gueilli de  fes  profpérite's  précédentes;    cW 


friponnerie  des  prêtres  fe  fer- 
voit  habilement  de  ces  forts 
félon  l'occafîon  ;  car  c'étoit 
une  de  leurs  inventions  pour 
tromper  &  pour  attirer  un 
grand  profit  à  leur  temple. 
Tota  res  ejî  inventa  fallaciis 
mit  ad  quaflum  ,  aut  adfuper- 
fiitionem  3  dit  fort  bien  Cicé- 
ron.  Mais  que  peut-on  dire 
farces  mêmes  forts,,  qui  pa- 
roifïbient  quelquefois  dimi- 
nués, appetiffés  ,  fortes  exté- 
nuâtes _,  comme  parle  Tite- 
Live  en  plusieurs  endroits ,  ce 
<]ui  étoit  d'un  malheureux 
préfage  î  Apparemment  ces 
forts  étoient  doubles  ;  il  y  en 
avoit  de  grands  fk  de  petits ,  & 
les  prêtres  faifoient  tirer  les 
uns  ou  les  autres ,  félon  qu'ils 
vouloient  effrayer  ou  encou- 
rager. Le  mêmeCicéronajou- 
te  que  ces  forts  étoient  fort 
d'écriés  de  fon  tems,  qu'on  ne 
s'en  fervoit  plus,  ôc  que  ce 
nom  des  forts  de  Préneften'é- 
toit  plus  connu  que  du  vul- 
gaire, toujours  tenace  dans  la 
fupenrition.  Cependant ,  par 
uu  paffage  remarquable  de 
Suétone,  ilparoîtqu'ils  étoient 
encore  en  quelque  considéra- 
tion du  tems  de  Tiberej  car  il 
dit  que  cet  empereur  forma  le 
deflein  de  ruiner  tous  les  ora- 


cles voifins  de  Rome ,  mais 
qu'il  en  fut  détourné  par  la 
majefté  des  forts  de  Prénefle, 
fur  ce  que  s'étant  fait  apporter 
le  Coffre  bien  fermé  &  bien 
cacheté ,  les  forts  ne  s'y  trou- 
vèrent pas,  &  que  ce  coffre  ne 
fut  pas  plutôt  rapporté  dans 
fon  temple ,  que  les  forts  s'y 
trouvèrent  à  l'ordinaire.  Il 
n'eft  pas  difficile  de  reconnoî- 
tre  là  l'adreffe  des  prêtres , 
qui  voulurent  conferver  leur 
oracle  &  maintenir  leur  tem- 
ple dans  fon  ancienne  réputa- 
tion. Prénefte  n'étoit  pas  le 
feul  lieu  où  il  y  avoit  de  ces 
forts  ;  il  y  en  avoit  à  Ancium  > 
à  Tibur  &  ailleurs. 

(a)  Quij  outre  qu'il  avoit 
naturellement  beaucoup  d'au- 
dace &  d'ambition  j  étoit  en- 
core enorgueilli  de  fes  prof  pé- 
rîtes précédentes.  )  Polybe  faic 
ce  portrait  de  Flaminius ,  que 
c'étoit  un  grand  orateur,  mais 
un  très-mauvais  général ,  & 
que  d'ailleurs  il  étoit  devenu 
fuperbe ,  &  fe  confîoit  en  fes 
forces.  Il  doutoit  fî  peu  de 
la  victoire ,  qu'il  y  avoit  dans 
fes  troupes  moins  de  fol- 
dats  que  de  goujats,  qui  fui- 
voient  l'armée  avec  des  chaî- 
nes pour  enchaîner  les  en^ 
nemis, 
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tout  (  a)  fraîchement ,  (b)  contre  toute  forte 
d'apparence  ,  il  avoit  défait  les  Gaulois  dans 
une  grande  bataille  qu* il  avoit  donnée  (c)  con- 
tre les  ordres  exprès  du  fénat ,  &  contre  l'a- 
vis de  Furius  Cal  vus  fon  collègue. 

Quoique  ces  prodiges  euiïent  rempli  d'ef- 
froi la  plupart  des  eiprits ,  Fabius  n'en  fut 
pas  fort  ému ,  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  incertain  ni  de  plus  frivole  que  tous  ces 
lignes  ;  mais  voyant  que  les  ennemis  étoient 
en  petit  nombre ,  Se  bien  informé  qu'ils  man- 


(a)  Six  ans  auparavant,  dans 
fon  premier  confulac. 

Ço)  Contre  toute  forte  d'ap- 
parence j  il  avoit  défait  les 
Gaulois.  )  Plutarque  die  que 
Flaminius  avoit  battu  Içs 
Gaulois  ,  contre  toute  forte 
d'apparence  j  parce  qu'il  avoit 
Fait  plusieurs  grandes  fautes. 
La  première  ,  d'avoir  donné 
la  bataille  à  des  ennemis  qui 
étoient  fort  fupérieurs  en 
nombre  ;  la  féconde  ,  d'a- 
voir méprifé  les  aufpices  &: 
négligé  les  ordres  du  fénat  j 
8c  la  troilïéme  ,  qui  n'étoit 
pas  la  moins  confîdérable , 
d'avoir  mal  rangé  fon  ar- 
mée j  car  il  la  mit  en  bataille 
fur  les  bords  du  Pô ,  de  ma- 
nière qu'il  n'avoit  laifïe  au- 
cun efpace  à  Ces,  troupes  pour 
pouvoir  fe  retirer  en  arrière  ; 
rie  forte  que  Ci  elles  avoient 
été  obligées  de  reculer  tant 
foit  peu  ,  elles  auroient  été 
renverfées  dans  la  rivière. 
Mais  cette  imprudence  du 
cpnful  fut  réparée  par  la  pru- 
fTence  des  tribuns ,  à  qui  on 


dut  la  gloire  du  gain  de  cette 
bataille.  Ceci  arriva  l'an  de 
Rome  s 30,  pendant  le  pre- 
mier coniulat  de  Flaminius  , 
qui  eut  pour  collègue  P.  Fu- 
rius Pifo.  Polyb.  liv.  II. 

(  c  )  Contre  les  ordres  du  fé- 
nat j  &c.  )  Ceci  arriva  la  pre- 
mière fois  que  Flaminius  fuc 
conful ,  avec  P.  Furius  Phi- 
lus,  l'an  531  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  cinq  ans  de- 
vant qu'Annibal  pafsât  en 
Italie,  comme  Plutarque  ra- 
conte plus  au  long  en  la  vie 
de  Marcellus  ,  &  comme  on 
peut  le  voir  dans  Poîybe , 
livre  II.  Six  ans  après,  c'eft- 
à-dire  la  féconde  année  de  la 
féconde  guerre  Punique  ,  & 
la  537  de  la  fondation  de 
P.ome  ,  C.  Flaminius  fut 
conful  pour  la  féconde  fois , 
ayant  pour  collègue  Cn.  Ser- 
vilius  Geminus ,  &  ce  fuc 
alors  qu'il  perdit  la  bataille 
auprès  du  lac  de  Thrafyme- 
ne ,  comme  rapporte  Polybe , 
livre  ni ,  &  Tite-Live ,  livee 
XXII.  Mez. 

Tvj 


444  FABIUS  MAXIM  US. 
quoient  d'argent,  il  exhortoit  les  Romains' 
à  avoir  patience  ,  Se  leur  confeiiioit  de  ne 
point  combattre  contre  un  homme  qui  avoit 
une  armée  exercée  Se  aguerrie  par  un  grand 
nombre  de  combats  qu'elle  avoit  donnés  fous 
lui  ;  que  la  feule  chofe  qu'il  falloit  faire , 
c'étoit  d'envoyer  du  fecours  a  leurs  alliés , 
s'affurer  de  leur  ville ,  Se  laifler  confumer 
peu  à  peu  les  forces  d'Annibal ,  comme  une 
flamme  qui  éclairoit  de  loin ,  mais  qui  ne 
pouvoit  être  que  de  peu  de  durée. 

Avec  toutes  ces  raifons ,  (a)  il  ne  put  pour- 
tant pas  perfuader  Flaminitis  ,  qui  dit  :  Qu'il 
ne  fouffriroit  pas  que  la  guerre  s'avançât  juf- 
qrfaux  portes  de  Rome  >  &  qu'il  tl  attendroit 
point  à  combattre  pour  elle  au-dedans  de  jes 
murailles  y  comme  avoit  fait  autrefois  >  Ca- 
millus.  En  même  tems  il  ordonna  aux  tribuns 
de  fe  mettre  en  marche  avec  les  troupes  ;  Se 
comme  il  montoit  lui-même  à  cheval ,  il  ar- 
riva que,  fans  aucune  caufe  apparente,  (b)  fon 
cheval  s'effaroucha  Se  s'eifraya  (j  fort,  qu'il 
le  jetta  par  terre  la  tête  la  première.  Cet  acci- 

(a)  II  ne  put  pourtant  pas  figue  qui  ne  fut  pas  expliqué 
perfuader  Flaminius.  )  Flami-  plus  favorablement  ;  c'eftque 
nius  ne  fît  cette  faute  que  par  lorfque  l'enfeigne  voulut  ar- 
une  fotte  ambition.  Il  voulut  racher  fon  étendard  pour 
combattre  avant  que  l'autre  marcher ,  il  ne  put  en  venir 
coniV.l  l'eût  joint ,  de  peur  à  bout.  Mais  quelle  merveil- 
qu'il  ne  partageât  avec  lui  la  le  ,  dit  Cicéron ,  qu'un  che- 
gloire  de  cette  victoire.  val  s'effraye ,  &  qu'un  enfei- 

(b)  Son  cheval  s' effaroucha  gne  ,  qui  vdudroit  peut-être 
&  s'effraya  fi  fort ,  qu'il  le  jet-  ne  pas  partir,  ne  fe  prenne 
ta  par  terre.)  Cette  chute  de  que  foiblement  à  arracher  un 
cheval ,  qui  parut  de  mauvais  étendard  qu'il  a  enfoncé  bien 
augure,  fut  fuivie  d'un  autre  avant  dans  la  terre? 
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dent  ne  le  fit  point  changer  de  deffein  ;  il  alla 
au-devant  d'Annibal,  comme  il  avoit  réfolu  , 
Se  rangea  fon  armée  en  bataille  près  du  lac  de 
Thrafymene. 

Quand  les  deux  armées*furent  aux  mains  , 
il  y  eut  un  fi  grand  tremblement  de  terre  , 
que  des  villes  entières  furent  renverfées ,  que 
les  rivières  changèrent  leurs  cours ,  Se  que 
les  montagnes  furent  entrouvertes  ,  Se  leurs 
fondemens  découverts.  Cependant  aucun  des 
combattans  ne  fentit  cette  violence.  Le  conful 
Flaminius  ,  après  avoir  fait  des  actions  d'une 
force  prodigieufe  ,  Se  d'une  hardiefle  encore 
plus  étonnante,  (a.)  fut  tué  dans  ce  combat 
avec  les  plus  braves  de  l'armée  ,  Se  les  autres 
ayant  été  mis  en  fuite  ,  on  en  fit  un  carnage 
horrible  ;  il  en  demeura  quinze  mille  fur  la 
place ,  (3)  &  on  fit  autant  de  prifonniers.  An- 
nibal  fit  chercher  parmi  les  morts  avec  beau- 
coup de  foin  le  corps  de  Flaminius  ,  pour 
l'enterrer  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  fon 
courage  ;  mais  il  fut  impoffible  de  le  trouver  , 
Se  l'on  ne  fut  jamais  ce  qu'il  étoit  devenu. 

(c)  Quant  à  la  défaite  de  Trébia,  ni  le 
conful ,  qui  en  écrivit  au  fénat  3  ni  celui  qui 
en  porta  la  première  nouvelle  à  Rome,  ne 

(a)  Fut  tue  dans  ce  combat.)  fîx  mille  prifonniers.  Me?.. 

Il  fut  tué  par  un   Gaulois  ,  (c)   Quant  à  la  défaite  de 

nommé  Ducarius,  quiieper-  Trébia.)  Elle  arriva  l'an  de 

ça  d'un  coup  de  lance,  après  Rome  53  s.  Le  conful  qui  fut 

avoir  tué  fon  écuyer.  battu  ,  êtoit  Tibérius  Sempro- 

(b)  Et  autant  de  prifon-  nius  Longus  ,colleguedePub. 

niers.  )  Tite-Live,  liv.  xxil ,  Cornélius  Scipio.    C'étoit  la 

&  Val.  Maximus ,  livre  pre-  première  année  de  la  féconde 

mier,  ch.  vi ,  ne  mettent  que  guerre  Punique. 
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dirent  la  chofe  comme  elle  étoit  :  ils  dégra- 
fèrent tous  la  vérité ,  (a)  en  faifant  entendre 
que  la  victoire  avoit  été  douteufe.  Mais  à 
celle-ci ,  le  préteur  Pomponius  ne  l'eut  pas 
plutôt  apprife  ,  qiftl  afTembla  le  peuple  ;  Se 
fans  ufer  d'aucun  détour ,  il  lui  dit  :  Ro~ 
mains,  (b)  nous  avons  été  battus  dans  un 
grand  combat  9  notre  armée  ejl  taillée  en  pièces  , 
&  le  confui  Flaminius  a  été  tué.  Voye\  donc 
€e  que  vous  ave\  a  faire  pour  votre  falut  & 
pour  la  sûreté  de  Rome. 

Ces  paroles  répandues  fur  cette  multitude  , 
comme  un  vent  orageux  qui  tombe  fur  la 
vafte  mer  ,  remplit  la  ville  d'agitation  8c  de 
trouble  ;  l'alarme  &  la  confternation  étoient 
fi  grandes ,  que  perfonne  ne  pouvoit  ni  don- 
ner ni  prendre  coiifeil.  Enfin  ils  tombèrent 
pourtant  tous  d'accord  que  les  affaires  étoient 
réduites  en  un  tel  état ,  qu'on  avoit  nécessai- 
rement befoin  de  la  fuprême  puiffance .  qu'on 
appelle  dictature  3  8c  d'un  homme  capable  de 
l'exercer  avec  beaucoup  de  courage  Se  d'au- 
torité; qu'il  n'y  avoit  que  le  feul  Fabius  Ma- 
ximus,  en  qui  la  grandeur  d'ame  8c  la  gravité 
de  mœurs  répondirent  à  la  dignité  &  à  la 
majefté  de  cette  charge,  8c  qu'il  étoit  encore 
dans  l'âge  où  l'e/prit  trouve  dans  le  corps  aflez 
de  force  pour  exécuter  les  deffeins  qu'il  a 

(a)  En  faifant  entendre  que         (  b  )  Nous  avons  été  battus 

la  vïcloire  avoit  été  douteufe.  )  dans  un  grand  combat.  )  II  ne 

Le  conful  Sempronius  écrivit  dit  que  ces  mots,  nous  avons 

au  fénat ,  que  le  mauvais  tetns  été  battus.  Le  refte  fut  ajouté 

lui  avoit  arraché  la  victoire  par  ceux  qui  entendirent  cetçç 

des  mains.  première  nouvelle. 
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formes ,  Se  où  la  hardieiTe  eft  tempérée  par  la 
prudence. 

Cet  avis  ayant  été  généralement  reçu  , 
ta)  Fabius  fat  nommé  dictateur;  (b)  il  choifit 
pour  général  de  la  cavalerie  ,  Lucius  Minu- 
cius  ;  Se  la  première  choie  qu'il  demanda  au 
fénat ,  ce  fut  de  pouvoir  monter  à  cheval  à 
l'armée ,  car  cela  étoit  exprefTément  défendu 
au  diclateur  ,  par  une  loi  fort  ancienne  ;  foit 
que  Ton  fît  confifter  la  plus  grande  force  des 
Romains  dans  l'infanterie ,  &  que  l'on  crût 
par  cette  raifon  qu'il  falloit  que  le  général 
demeurât  à  la  tête  des  bataillons  fans  jamais 
les  quitter  ;  foit  que  cette  charge  étant  d'ail- 
leurs en  toutes  chofes  d'une  autorité  fouve- 
raine ,  3c  fort  (c)  voifine  de  la  tyrannie  , 
id)  on  voulût  que  le  diclateur  parût  au  moins 

(a)  Fabius  fut  nommé  dicta-  la  cavalerie,  Marcus  Minu- 
teur.) Il  n'y  avoit  que  les  dus }  &c  non  pas  Lucius.  C'é- 
confuls  qui  pufïent  nommer     toic  M.  Minucius  Rufus. 

le  diftateur  ;  5c  comme  Servi-  (c)  C'efl:  pourquoi  Denys 

lius  étoit  à  l'armée ,  fon  col-  d'Haï: carnafle  l'appelle   une. 

lègue  Flaminius  ayant  été  tué-,  tyrannie  élective. 

le  peuple  nomma  Fabius  pro-  (d)  On  voulut  que  le  dicta- 

dictateur;  èc  Tite-Live  nous  teur  parût  au  moins  en  cela 

apprend  que  ce  ne  fut  qu'en  avoir  befoin  du  peuple.  )  Mais 

conhdération  de  la  gloire  de  Plutarque  vient  de  dire  que 

ce  perfonnage,  que  fes  def-  Fabius  demanda   cette  per- 

cendans  obtinrent  la  permif-  mimon  au  fénat  ;   c'eft  donc 

fîon  de  mettre  dans  fes  titres,  du  fénat  qu'il  avoit  befoin  , 

diclateur,  auliendepro-dicta-  &c  non  pas  du  peuple.  Il  n'y 

teur.  Cela  me  paroît  remar-  a  pas  d'apparence  que   Plu- 

quable.  tarque  foit  tombé  dans  une 

(b)  Il  choifit  pour  général  fi  grande  contradiction  en  fî 
de  la  cavalerie  Lucius  Minu-  peu  de  lignes  :  ce  paffage  doic 
tius.  )  Polybe  &  Tite-Live  être  expliqué  favorablement, 
appellent  ce  général ,  ou  ce  Fabius  propofa  fa  demande 
mettre  -  de  -  camp  général  de  au  fénat,  qui  fit  confirmer  8ç 
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en  cela  avoir  befoin  du  peuple.  Fabius  donc, 
pour  faire  connoître  la  grandeur  Se  la  majefté  I 
de  la  charge  dont  il  étoit  revêtu,  Se  pour 
rendre  {es  citoyens  plus  obeiflans  Se  plus 
fouples,  (a)  fortit  précédé  par  vingt-quatre 
licleurs  ,  qui  portoient  les  faifeeaux  ;  Se 
voyant  approcher  l'autre  (b)  conful,  il  lui 
envoya  faire  commandement  par  un  licleur  , 
de  renvoyer  les  faifeeaux  qu'on  portoit  de- 
vant lui ,  de  quitter  toutes  les  marques  de  fa 
dignité  confulaire  ,  Se  de  venir  le  trouver 
comme  (impie  particulier. 

Enfuite  ,  après  avoir  commencé  par  offrir 
des  vœux  &  des  facriflces  ,  ce  qui  eft  le  plus 
beau  Se  le  plus  juile  de  tous,  les  commence- 
mens  ,  Se  après  avoir  remontré  au  peuple  que 
la  défaite  de  Thrafymene  ne  venoit  point  de 
la  lâcheté  des  ioidats  9  mais  de  la  négligence 
de  leur  général  ,  Se  du  mépris  qu'il  avoit  eu 
pour  les  chofes  faintes  Se  pour  les  aufpices  ; 
il  les  exhorta  à  ne  pas  craindre  leurs  enne- 
mis ,  à  honorer  les  dieux ,  Se  à  défarmer  leur 
colère.  En  quoi  faifant ,  il  ne  travailioit  pas 
à  remplir  leur  efprit  de  fuperftition  ,  mais  à 
affermir  par  la  piété  leur  courage  ,  Se  à  diiïi- 

ratifier  la  permiiîîon  par  le         (a)  Sortit  précédé  par  vingt" 

peuple  j  car  il   etï   confiant  quatre  licleurs.  )    Ceci  ne  fe 

cjue  cela  dépendent  du  peu-  paflfa  pas  dans  Rome ,   mais 

pie ,  comme  nous  le  vovons  à   la  campagne  ,    après    que 

par  Tite-Live,  livre  XXIII.  Fabius  fe  fut  mis  en  marche 

Diâator    31.    Junius    Fera  pour  aller  fe  mettre  à.  la  tête 

rébus  divinis  perfeclis  3   lato-  des  troupes. 
que   ut  folet  ,    ad   populum         (b)  Le  conful  Serviîius ,  for» 

ut  equum  afeendere  lïceret  ,  collègue  Flaminius  ayant  été 

*cc.  tué. 
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per  leurs  craintes  par  une  ferme  confiance  dans 
la  protection  du  ciel. 

(a)  Alors  furent  confultés  les  livres  faints  , 
qu'ils  appellent  livres  des  Sibylles  ;  ces  li- 
vres qu'ils  tiennent  fi  fecrets ,  &  qui  leur  ont 
été  Ci  fouvent  utiles;  (b)  Se  l'on  allure  que 
l'on  y  trouva  des  prophéties  quis'accordoient 
parfaitement  avec  les  e'vénemens  de  ce  tems- 
]à  ;  mais  il  n'e'toit  pas  permis  de  les  divul- 
guer ni  de  les  faire  connoitre.  (c)  Après  quoi 
le  dictateur  ,  en  pleine  afTemble'e  du  peuple  , 
(d)  voua  aux  dieux  ce  qu'ils  appellent  le  prin- 


(a)  Alors  furent  confultés 
les  livres  faints  j  qu'ils  appel- 
lent les  livres  des  Sibylles.  ) 
Du  tems  de  Fabius,  les  crois 
livres  que  la  Sibylle  avoit 
vendus  à  Tarquin ,  &c  donc 
j\ii  rapporté  l'mftoire  ailleurs, 
étoienc  encore  en  nature  ;  ils 
durèrent  jufqu'à  l'embrafe- 
ment  du  capitole ,  du  rems  de 
Sylla.  Ceux  qu'on  mit  à  la 
place  ,  écoient  fuppofés  pour 
la  plupart ,  comme  on  le  con- 
noilToit  par  les  acroltiches , 
chofe  inconnue  dans  ces  an- 
ciens tems. 

{b)  Et  l'on  ajfure  que  Von  y 
trouva  des  prophéties  3  Sec.  ) 
Les  décemvirs ,  après  avoir 
confuké  ces  livres ,  fe  gar- 
dèrent bien  d'en  publier  les 
prédictions  ;  ils  rapportèrent 
feulement  au  fenat  ce  qu'il  fal- 
loit  faire ,  &  ce  que  ces  livres 
ordonnoient. 

(c)  Apres  quoi  le  dictateur  _, 
en  pleine  aff emblée  du  peuple > 
voua  aux  dieux.  )  Ce  n'étoit 


pas  le  dictateur  qui  faifoit  le 
vœu  ,  mais  le  ponrife. 

(d)  Voua  aux  dieux  ce  qu'ils 
appellent  le  prinîems  facré). 
Vouer  le  printems  facre,  c'é- 
coit  vouer  de  confacrer  aux 
dieux  coût  ce  qui  naîtroit  de- 
puis le  premier  de  Mars  jus- 
qu'au premier  de  Mai.  Et  au 
commencement  ,  les  enfans 
qui  naiiToient  dans  ce  tems- 
là ,  étoienc  compris  dans  ce 
vœu  ;  mais  enfuite  on  adou- 
cit cette  coutume  ,  &c  on  prie 
le  parti  de  fpécifier  dans  le 
vœu  ce  qu'on  promettoit  : 
Qiiod  ver  'attulerit  ex  fuillo  , 
ovillo  ,  caprinûj  bov'dlo  grè- 
ge. On  peuc  voir  les  remar- 
ques fur  Feicus ,  au  mot  ver 
facrum. 

ÏBID.  Les  Romains  excep- 
coienc  de  ce  vœu  les  enfans  , 
mais  d'aucres  peuples  d'îcalie 
les  y  comprenoienc  ;  Se  parce 
qu'ils  crouvoienc  trop  cruel 
de  facrifer,  comme  les  au- 
tres animaux,  les  enfans  nés 
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êemsfacre,  c'eft- à-dire,  qu'il  promit  de  leur 
facrifier  tout  le  fruit  que  porteroient  dans  le 
printems  prochain  les  brebis ,  les  chèvres  ,  les 
vaches  Se  les  truies ,  dans  les  plaines ,  les  mon- 
tagnes ,  les  prairies ,  Se  fur  les  rivières  de 
toute  FItalie.  (a)  Il  voua  aufli  de  faire  jouer 
les  grands  jeux,  (è)  jufqu'àla  fomme  de  trois 


dans  Je  printems  facré  ,  ils 
les  élevoient  jufqu'en  âge  d'a- 
dolefcencei  8c alors,  après  les 
ayoir  voilés  ,  les  jettoient 
Lors  de  leurs  confins  ,  afin 
qu'ils  allaffent  chercher  d'au- 
tres terres  &  d'autres  lieux 
pour  habiter.  Mez. 

(a)  II  voua  aujjî  de  fairt 
jouer  les  grands  jeux.  )  C'elt- 
d-dire  les  jeux  Romains,  qui 
ne  furent  d'ahord  que  des 
tournois  dans  le  cirque.  Mais 
en  y  ajouta  enfuite  le  'pecla- 
cle  du  théâtre  ,  c'elt-à-dire  , 
qu'on  y  joignit  les  jeux  Sce- 
aiirjues.  C'eir  pourquoi  PIu- 
t.irque  dit  mot  à  mot ,  qu'il 
voua  les  jeux  de  mujique  &  de 
la  feene. 

(b)  Jufqu'd  la  fomme  de  trois 
cens  trente -trois  mille  fe/ier- 
ces  j  trois  cens  trente-trois  di- 
xains  &  un  tiers  3  ce  qui  re- 
vient à  quatre-vingt.)  Ce  paf- 
fage  avoit  été  fi  mal  traduit , 
qu'il  étoit  impoiïible  de  faire 
quadrer  la  fomme  Romaine 
avec  la  fomme  Grecque.  Plu- 
tarque  parle  ici  des  fefterces 
&  des  dixains  (  denarii  )  qui 
eurent  cours  dans  cette  fé- 
conde guerre  Punique ,  après 
l'entrée  d'Annibal  en  Italie. 
L'évaluation  que  PUnarque 


fait  de  cette  monnoie  Ro- 
maine à  Ja  monnoie  Grec- 
que de  fon  tems ,  doit  fervir 
à  nous  faire  connoître  précï- 
fément  le  prix  qu'il  donne 
aux  dixains  &  aux  fefterces. 
Nous  favons  certainement 
que  la  drachme  vaut  dix  fols. 
Les  quatre-vingt-trois  mille 
cinq  cens  quatre-vingt-trois 
drachmes  Se  deux  oboles  , 
font  donc  justement  41751 
Jiv.  13  fols  4  den.  de  notre 
monnoie.  Pour  trouver  cette 
fommevdans  le  compte  Ro- 
main, Tlutarque  a  pris  le  di- 
xain  à  dix  fols  comme  la 
drachme ,  &  le  fellerce  à  deux 
fols  fix  deniers.  Car  de  cette 
manière  les  trois  cens  tren- 
te-trois mille  fe/lerces ,  avec 
les  trois  cens  trente-trois  di- 
xains &  un  tiers ,  font  de 
même  41 791  liv.  13  fols  4 
den.  Ainfi  les  deux  fommes 
quadrent.  Mais  comme  cette 
fomme  paroît  bien  forte  pour 
ces  tems-là,  je  fuis  perfuadé 
que  Plutarque  a  été  trompé 
par  ce  pafTage  de  Tite-Live  , 
qui ,  en  parlant  de  ce  vœu , 
dit  dans  le  livre  XXII  :  Ejuf- 
dem  rei  caujfa  ludi  magni  vo- 
ti  œris  trecentis  triginta  tri- 
bus millibus  trecentis  triginta 
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cens  trente-trois  mille  fefterces ,  trois  cens 
trente-trois  dizains,  Se  un  tiers,  ce  qui  re- 
vient à  quatre- vingt  trois  mille  cinq  cens 
quatre-vingt  trois  drachmes  Se  deux  oboles 
de  notre  monnoie  grecque.  Il  feroit  bien  dif- 
ficile de  rendre  raifon  pourquoi  on  fpécifioit 
pre'cifëment  cette  fomme  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  faire  valoir  en  cette  rencontre  la  vertu 
du  nombre  ternaire ,  en  difant ,  (a)  que  c'eft 
de  fa  nature  un  nombre  parfait ,  (  b  )  le  premier 


tribus,  triente.  «Pour le  mê- 
3ï  me  fujet,  on  vouales  grands 
*>  jeux  jufqu'à  la  fomme  de 
m  trois  cens  trence-trois  mille 
sa  trois  cens  trente-trois  aftes 
w  &  un  tiers  «.  Plutarque  a 
cru  que  le  mot  ceris  ligninoit 
des  fefterces ,  mais  il  ne  figni- 
fîe  que  dss  ajfesj  dont  les  dix 
faifoient  le  dixain ,  &  qui  va- 
loient  par  conféquent  un  fol. 
Ainfi,  félon  l'hiftorien  La- 
tin ,  toute  la  fomme  de  trois 
cens  trente -trois  mille  trois 
cens  trente  -  trois  afîes  &c  un 
tiers,  ne  faifoient  que  16666 
liv.  1 3,  fols  4  den.  de  notre 
monnoie  >  ce  qui  revient  à" 
trente-trois  mille  trois  cens 
trente -quatre  drachmes  & 
deux  oboles  de  la  monnoie 
Grecque.  Cela  fuffit  pour  l'é- 
clair cilfement  de  ce  paflage 
de  Plutarque ,  qui  eft  très- 
conftdérable  &  très -impor- 
tant ;  car  il  peut  nous  fervir 
de  tarif  pour  l'évaluation  des 
monnoies  Grecques  &  Ro- 
maines. 

(a)  Que  c'efl  un  nombre  par- 
fait. )  Il  ne  faut  pas  entendre 


ceci  fuivant  la  définition  d'Eu- 
clide,  qui  dit,  que  le  nombre 
parfait  eft  celui  qui  eft  égal  â 
toutes  les  parties  aliquotes 
jointes  enfemble ,  comme  font 
6  &c  28  ;  mais  fuivant  l'opi- 
nion des  Pythagoriciens  Se 
des  Platoniciens ,  qui  enfei- 
gnoient  que  le  nombre  ter- 
naire efl  le  plus  parfait  de 
tous  pour  des  raifons  myfté- 
rieu fes.  Et  quand  Plutarque 
dit  que  le  ternaire  eft  le  coin» 
mencement  de  la  pluralité  ,  il 
parle  à  la  manière  des  Grecs  , 
qui  ont  trois  nombres  en  leur 
déclinaifon  ,  le  fïngulier  ,  le 
duel  de  le  pluriel ,  Se  qui ,  par- 
lant de  plusieurs  chofes,  n'u- 
fent  point  ordinairement  du 
pluriel ,  s'il  n'y  en  a  plus  de 
deux,  c'eft-à-dire  trois  pour 
le  moins.  Mez. 

(b)  Le  premier  des  nombres 
impairs  t  S*  le  commencement 
de  la  plurahté.  )  Car  un  n'eft 
pas  nombre ,  deux  n'eft  que 
divifion  ,  Se  par  conféquenc 
trois  eft  le  premier  nombre 
impair ,  qui ,  ayant  en  lui  un 
commencement  ,  un  milieu 
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des  nombres  impairs ,  Se  le  commencement 
de  la  pluralité  ,  Se  qu'il  embraiïe  &  comprend 
les  premières  différences,  &  les  premiers  élé- 
mens  de  tous  les  nombres  ,  qu'il  affemble  Se 
unit. 

Fabius  donc  en  portant  le  peuple  à  e'iever 
fon  efprit  vers  la  divinité  ,  Se  à  mettre  toute 
fa  confiance  en  elle ,  le  rendit  plus  tranquille 
fur  l'avenir  ;  Se  pour  lui ,  mettant  toute  l'e£ 
pérance  de  la  vicloire  en  lui-même  ,  comme 
perfuadé  que  Dieu  n'accorde  des  fuccès  heu- 
reux qu'à  la  vertu  &  à  la  prudence,  il  marche 
contre  Annibal ,  non  pas  dans  le  defTein  de 
le  combattre,  (a)  mais  réfolu  de  miner  la 
vigueur  de  fon  armée  par  la  longueur  du  tems , 
de  le  réduire  à  la  dernière  difette  par  fon 


&  une  fin ,  comprend  les  pre- 
mières difTcrences,&  embrafle 
les  premiers  élémens  de  tous 
les  nombres  ,  c'eft  pourquoi 
on  a  dit  que  trois  étoit  tout. 
On  l'a  appelle  auflî  le  nombre 
facréj  &  on  le  croyoit  le  plus 
propre  &c  le  plus  convenable 
pour  toutes  les  chofes  qui  re- 
gardoient  la  religion. 

(a)  Mais  réfolu  de  miner 
la  vigueur  de  fon  armée.  )  Le 
feul  avantage  que  les  trou- 
pes d'Annibal  avoient  fur  cel- 
les de  Fabius,  c'étoit  la  vi- 
gueur &  la  hardiefle  que  leur 
înfpiroient  leurs  victoires.  Us 
étoient  encore  fupérieurs  en 
cavalerie  ;  mais  les  Romains 
avoient  fur  Annibal  d'au- 
tres avantages  ,  qui  ,  étant 
bien  ménagés  ,  dévoient  né- 


cenlrirement  leur  procurer  la 
vi&oire  j  car  ils  faifoient  des 
levées  très  -  facilement  ,  & 
ils  avoient  toutes  fortes  de 
vivres  &  de  munitions  qui 
leur  étoient  portés  en  abon- 
dance par  les  derrières  j  de 
forte  que  ,  pourvus  de  tou- 
tes les  chofes  néceflaires,  ils 
n'étoient  pas  obligés  d'aller 
au  fourrage  ,  &  de  forrir  de 
leur  camp.  Fabius  les  tenoit 
là  ,  épiant  toujours  les  otca- 
fions  de  tomber  fur  les  Car- 
thaginois,  qui  al'oient  four- 
rager jufqu'à  fes  retranche- 
mens,  ce  qui  arri  voit  fort  fou- 
vent  j  Fabius  en  tuoir  tous  les 
jours  quelques-uns,  &  par  ce 
moyen  il  afToiblifToit  fes  en- 
nemis ,  &  augmentoit  le  cou- 
rage de  Ces  troupes. 
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abondance  ,  Se  de  confumer  le  petit  nombre 
de  fes  troupes  ,  par  Tes  nombreufes  légions. 
Dans  cette  vue ,  pour  fe  mettre  hors  d'état 
d'être  infulté  par  la  cavalerie  d'Annibal ,  il 
campoit  toujours  fur  les  hauteurs ,  dans  les 
lieux  les  plus  inacceflibles.  Il  ne  bougeoit 
quand  l'ennemi  fe  tenoit  en  repos  ;  Se  quand 
l'ennemi  marchoit,  il  le  fliivoit  Se  le  côtoyoit, 
paroiilant  toujours  aux  environs  fur  le  haut 
des  montagnes,  dans  une  dittance  aiTez  grande 
pour  ne  pouvoir  être  forcé  à  combattre  mal- 
gré lui ,  Se  aufll  affez  commode  pour  faire 
craindre  aux  ennemis  que,  par  ces  délais,  il 
n'attendoit  que  le  moment  favorable  pour  les 
attaquer  Se  pour  les  prendre  à  fon  avantage. 
Mais  traînant  ainfi  les  chofes  en  longueur , 
il  fe  faifoit  méprifer  de  tout  le  monde ,  Se 
étoit  fort  décrié  dans  fon  camp.  Les  ennemis 
même  le  regardoient  comme  un  homme  qui 
n'avoit  ni  vertu ,  ni  courage.  Annibal  fut  le 
fèul  qui  jugea  bien  de  fa  grande  habileté  ,  Se 
qui  comprit  la  manière  dont  il  avoit  refolu 
de  le  combattre;  c'ellpourquoi  il  vit  bien  qu'à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  il  falloit  l'attirer  au 
combat ,  ou  par  adreffe  ou  par  force  ;  qu'au- 
trement c'étoit  fait  des  Carthaginois  ,  qui 
par-là  étoient  réduits  à  ne  pouvoir  fe  fervir 
des  armes  en  quoi  ils  étoient  les  plus  forts 9 
8c  à  voir  périr  Se  fe  confumer  inutilement 
celles  en  quoi  ils  étoient  les  plus  foibles  ,  Se 
dont  ils  manquoient ,  c'eft-à-dire  ,  l'argent 
Se  les  hommes.  Il  eut  donc  recours  à  toutes 
les  rufes ,  à  tous  les  ftratagemes ,  Se  ,  pour 
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ainfi  dire  ,  à  tous  les  tours  de  paleftre  dont) 
il  put  s'avifer  ,  comme  un  bon  athlète  qui' 
n'oublie  rien  pour  trouver  quelque  prife  fur 
fbn  ennemi.  Tantôt  il  s'approchoit  de  fon 
camp  ,  Se  lui  donnoit  des  alarmes  ;  tantôt  il 
s'en  éloignoit  pour  l'obliger  a  le  fuivre  Se  à 
décamper,  tâchant  par  toute  forte  de  moyens 
de  le  tirer  de  la  réfolution  qu'il  avoit  prife 
de  ne  point  hazarder  de  combat. 

Mais  Fabius  ,  convaincu  que  le  parti  qu'il 
avoit  pris  étoit  le  meilleur  Se  le  plus  expé- 
dient ,  y  demeura  toujours  ferme.  Le  feul 
homme  qui  lui  faifoit  de  la  peine  ,  c' étoit 
Minucius  ,  général  de  la  cavalerie,  lequel 
brûlant  d'impatience  de  combattre ,  Se  faifànt 
le  brave  mal -à- propos  ,  gagnoit  les  bonnes 
grâces  de  l'armée ,  en  lui  infpirant  une  fu- 
rieufe  ardeur  d'en  venir  aux  mains  ,  Se  en  la 
rempliflant  d'efpérances  vaines  ;  de  manière 
que  les  foldats  fe  moquoient  ouvertement  de 
Fabius,  (a)  l'appellant  tout  haut  le  pédagogue 
£Annibal  ,  Se  qu'ils  élevoient  jufqu'au  ciel 
Minucius  ,  l'appellant  grand  perfonnage  ,  Se 
général  plein  de  valeur  Se.  digne  de  Rome. 
Ces  louanges  augmentèrent  encore  la  prê- 
te) L'appellant  tout  haut  le  ramener;  c'eftpourquoi ,  dans 
pédagogue  d'Annibal.  )  Car  le  Phormion  de  Térence  » 
les  fondions  d'un  pédagogue,  Phcdria  }  qui  n'avoit  d'autre 
c'eft  de  fuivre  les  enfans ,  de  confolacion  que  de  fuivre- fa 
les  mener  par-tout ,  &  de  les     maîtrefTe , 

Seciari,  in  ludum  ducere  &  reducere  > 
eft  appelle  pédagogue , 

Quid  pedagogus  îlle ,  qui  citharijlrîam  >  fcg. 
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fbmption  Se  la  fougue  de  Minucius  ,  (a)  juf- 
ques-là  que  Te  moquant  des  campemens  de 
Fabius  fur  les  montagnes ,  il  difoit  par-tout  , 
que  leur  dictateur  Leur  choifijfoit  au  moins  de 
beaux  théâtres  pour  leur  faire  voir  commodé- 
ment les  ravages  &  les  incendies  de  V Italie  ; 
8c  il  demandoit  aux  amis  de  Fabius  ,fife  dé" 
fiant  de  la  terre  s  comme  d'un  pojle  peu  sûr  , 
il  niroit  pas  camper  dans  le  ciel  avec  fon  ar- 
mée y  ou  fi  c  ètoit  pour  fe  dérober  aux  ennemis , 
qu'il  alloit  fe  cachant  dans  les  brouillards  tj 
dans  les  nues. 

Les  amis  de  Fabius  lui  rapportoient  tous  ces 
dlfcours,  &  lui  confeilloient  de  mettre  fin  à 
ces  médifances  Se  à  fà  honte  par  un  combat  ; 
mais  fans  s'e'mouvoir ,  il  leur  dit  :  Ceferoit 
alors  que  je  me  montrerois  bien  plus  timide 
que  je  ne  leur  parois  9  fi  la  crainte  de  leurs 
railleries  &  de  leurs  injures  mefaifoit  changer 
de  réfolution.  Quand  on  craint  pour  fa  patrie  , 
on  craint  fans  honte  ;  au  lieu  que  de  s'étonner 
pour  l'opinion  des  hommes  ,  &  de  fe  laiffer 
abattre  a  leurs  calomnies  &  à  leurs  reproches  , 
c'ejl  à  faire  à  un  homme  indigne  d'un  fi  grand 
commandement  9  &  qui  efl  l'efclave  de  ceux 

(a)  Jufques-la  que  fe  mo-  «fortifié,  &  s'eft  accru  par 

q  uant  des  campemens  de  Fa-  »  les  trop  grands  fuccès  d'un 

bius.  )  Tite-Live  fait  fur  cette  "  nombre    inhni  ,    qui   s'en 

audace  de  Minucius  une  ré-  «  fontfervistrès-utilement«, 

flexion  qu'on  ne  fera  peut-  Fremendorumque  fuperiorura 

être  pas  fâché  de  lire  ici.  Il  arte  3  qux  pejjîma  ars  nimis 

dit ,  «que  Minucius  s'élevoit  profperis   multorum  fuccejjï- 

s>  par  l'art  de  rabaifTer  fes  fu-  bus  crevit ,  fefe    extollebat, 

m  périeurs  ,  &  que  cet  art  ,  Cet  art  n'eft  pas  déchu  de  no- 

*j  quoique  çrês-mauvais ,  s'eft  tre  tems, 
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dont  il  doit  être  le  maître  ,  &  qu'il  doit  retenir 
&  corriger  quand  ils  penfent  mal. 

Après  cela  Annibal  tomba  dans  une  fort 
grande  méprife  ;  car  voulant  s'éloigner  de 
Fabius  ,  8c  mener  fon  armée  dans  des  lieux 
où  il  pût  trouver  du  fourrage ,  il  commanda 
aux  guides  de  le  conduire  d'abord  après  fou- 
per  (a)  dans  les  campagnes  de  Cafinum  ; 
(b)  mais  les  guides  n'ayant  pas  bien  entendu 
à  cauie  de  la  prononciation  étrangère ,  jet- 
terent  fon  armée  dans  les  extrémités  de  la 
Campanie ,  près  de  la  ville  de  Cafilinum  ,  au 
milieu  de  laquelle  paife  (c)  le  fleuve  Lothro- 
nus ,  que  les  Romains  appellent  Vulturne. 
C'eft  un  pays  environné  de  montagnes  cou- 
pées par  un  vallon  qui  s'étend  jufqu'à  la  mer, 
où  les  eaux  du  fleuve  qui  s'y  décharge  font 
de  grands  marais  &  des  bancs  de  fable  fort 
profonds  ,  fuivis  d'une  rade  fort  dangereufe  , 
où  l'on  ne  peut  trouver  nul  abri. 

Quand  Annibal  fut  engagé  dans  cette  val- 
lée ,  Fabius ,  qui  connoilfoit  parfaitement  les 
chemins  ,  fit  occuper  l'ifïue  de  ce  détroit  par 
un  corps  de  quatre  mille  hommes  ,  plaça  le 

{a)  Dans  les  campagnes  de  Annibal,  en  traînant  la  fe- 

Cafinunu  )  Ce  n'étoit  pas  feu-  conde  fyllabe  de   Cafinum  t 

îement  pour  le  fourrage  que  prononça  ce  mot  comme  s'il 

Annibal  vouloit  gagner  Ca-  avoir  été  de  quatre  fyllabes, 

finum ,  fa  principale  vue  étoit  au  lieu  de  trois  ;  tk  c'eft  ce  qui 

de  fe  mettre  en  état  d'empê-  fit  la  méprife  des  guides,  qui 

cher  Fabius  de  fecourir  {z%  entendirent  Cafilinum. 

alliés ,    &  il  l'auroit  fait  s'il  (c)  Le  fleuve  Lothronus.  ) 

avoit  occupé  ce  pofte.  Polybe  le  nomme  Athurnus; 

(b)  Mais  les  guides  n'ayant  mais  ce  nom  eft  corrompu  , 

pas  bien  entendu  à  cauje  de  ou  dans  Polybe  ,    ou   dans 

la  prononciation  étrangère,)  Plutarque. 

refie 
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îefte  de  fon  armée  fur  les  hauteurs  des  en- 
virons ;  Se  avec  fes  meilleures  troupes  Se  les 
plus  légères  ,  tombant  fur  l'arriere-garde  des 
Carthaginois ,  il  mit  toute  leur  armée  en  dé- 
fordre  Se  leur  tua  huit  cens  hommes.  Annibal 
voulut  donc  fe  retirer  d'un  lieu  Ci  défavanta- 
geux  ,  Se  ayant  appris  la  bévue  de  fes  guides 
&  le  danger  où  ils  Pavoient  jette' ,  il  les  fit 
tous  mettre  en  croix  :  mais  parce  qu'il  défef- 
péroit  de  pouvoir  forcer  Se  chafTer  les  enne- 
mis qui  e'toient  maîtres  des  hauteurs,  Se  que 
fes  troupes  étoient  extrêmement  abattues  Se 
découragées  de  fe  voir  prifes  comme  dans  un 
piège,  fans  efpérance  d'en  pouvoir  jamais  fortir, 
il  réfolut  de  tromper  fes  ennemis  parce  ftrata- 
gême  ;  il  ordonna  que  l'on  prît  deux  mille 
bœufs  de  ceux  qu'on  avoit  enlevés  ,   qu'on 
leur  attachât  à  chaque  corne  une  torche  faite 
de  fàrmens  ou  de  broffailles  feches  ;  Se  qu'à 
l'entrée  de  la  nuit ,  fur  un  fignal  qui  feroit 
donné ,  on   allumât  ces   torches  ,   Se  qu'on 
chafsât  ces  bœufs  vers  les  fommets  des  mon- 
tagnes y  du  côté  des  détroits  Se  des  paftages 
que  gardoient  les  ennemis. 

Pendant  qu'on  prépare  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  l'exécution  de  cet  ordre ,  de 
fon  côté  il  range  fon  armée  en  bataille  fur 
la  brune  ,  Se  la  fait  avancer  au  petit  pas  Les 
bœufs  ,  tandis  que  le  feu ,  qu'ils  portoient  à 
leurs  cornes  ,  fut  petit  Se  ne  brûla  que  les 
torches  ,  marchoient  lentement  vers  les  mon- 
tagnes. Les  pafteurs  Se  les  bouviers  ,  qui  gar- 
doient leurs  troupeaux  fur  les  collines  , 
Tome  IL  Y  " 
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étoient  émerveillés  de  voir  ces  torches  qui 
éclairoient  tous  les  lieux  d'alentour ,  Se  ils 
penfoient  que  ce  fût  une  armée  qui  marchoit 
en  bel  ordre  à  la  clarté  des  flambeaux;  mais 
fl-tôt  que  les  cornes  ,  brûlées  dans  la  racine , 
portèrent  le  feu  jufqu'au  vif  ,  Se  que  les 
bœufs ,  agités  par  la  douleur  &  fecouant  leurs 
têtes  ,  fe  furent  tout  couverts  de  flammes 
les  uns  les  autres  ,  alors  ils  ne  gardèrent  plus 
de  rang  ni  de  route  certaine  ,  effarouchés  Se 
pleins  de  douleur  Se  de  rage ,  ils  fe  mirent 
à.  courir  comme  furieux  à  travers  ces  mon- 
tagnes ,  la  tête  8c  la  queue  enflammées  ,  5c 
mettant  tout  en  feu  fur  leur  chemin.  Ce  fut 
un  terrible  fpeclacle  pour  ceux  qui  gardoient 
les  détroits  ;  car  ces  torches  leur  paroiflbient 
des  flambeaux  portés  par  des  hommes.  Ils 
s'effraient  Se  fê  troublent ,  penfant  que  les 
ennemis  viennent  les  affaillir  Se  les  enfermer 
de  tous  côtés.  Pas  un  n'a  le  courage  de  garder 
fon  pofte  ,  ils  s'enfuient  tous  vers  leur  camp  , 
Se  abandonnent  les  paflages.  L'infanterie  lé- 
gère d'Annibal  s'en  faifit  en  même  tems ,  Se 
donne  le  loifir  au  refte  de  l'armée  de  défiler 
fans  crainte  Se  fans  danger  avec  tout  le  gros 
butin  qu'elle  traînoit  avec  elle. 

Fabius  fentit  dès  la  nuit  même  que  c'étoit 
une  rufe  d'Annibal  ;  car  quelques-uns  de  ces 
bœufs  s' étant  écartés ,  étoient  tombés  entre  fes 
mains  :  mais  parce  qu'il  craignoit  quelque 
embufeade  pendant  les  ténèbres ,  il  fe  con- 
tenta de  tenir  toute  la  nuit  fes  troupes  fous 
les  armes  ;   Se  à  la  petite  pointe  du  jour 
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(a),  il  tomba  fur  les  derniers  bataillons  de  cette 
infanterie  légère  ;  il  fe  fait  là  plufieurs  efcar- 
mouches  dans  ces  détroits  ;  ces  bataillons 
font  mis  en  défordre  ,  jufqu'à  ce  qu'Annibai 
s'en  étant  apperçu  fit  paiTer  du  front  à  la 
queue  quelques  troupes  d'Efpagnols ,  hommes 
légers  Se  difpos,  Se  accoutumés  à  gravir  fur 
les  roches  Se  fur  les  montagnes.  Les  Efpa- 
gnols  donnèrent  fi  à  propos  fur  les  Romains 
pefamment  armés  ,  qu'ils  en  tuèrent  un  fort 
grand  nombre  Se  obligèrent  Fabius  à  fe  re- 
tirer; ce  qui  augmenta  encore  beaucoup  le 
mépris  où  il  étoit  Se  les  mauvais  bruits  qui 
couroient  de  lui.  Car  ayant  renoncé  à  la  force 
ouverte  pour  réduire  Annibal  par  fa  bonne 
conduite  Se  par  fa  prudence  3  il  fe  trouvoit 
au  contraire  qu'en  cela  même  il  s'étoit  laifTe 
vaincre  par  fon  ennemi.  De  plus ,  Annibal , 
voulant  enflammer  davantage  la  colère  des 
Romains  contre  lui ,  n'eut  pas  plutôt  appris 
qu'il  y  avoit  près  de  là  des  terres  qui  lui  ap- 
partenoient  en  propre ,  qu'il  ordonna  à  {es 
troupes  de  brûler  &  de  ruiner  tous  les  envi- 
rons ,  Se  leur  défendit  de  toucher  à  celles  de 
Fabius ,  Se  y  mit  lui-même  des  gardes  pour 
empêcher  qu'on  n'y  fît  aucun  tort  8c  qu'on 
n'en  détournât  la  moindre  chofe. 

Cette  nouvelle  ,  portée  à  Rome ,  donna 
encore  plus  de  prife  à  la  cabale  Se  plus  de 
force  à  la  calomnie.  Les  tribuns  ne  cefïbient 

(a)  II  torriba  fur  les  derniers  nibal  avoit  envoyée  pour  OC- 
batalllons.  )  Polybe  écrie  que  cuper  les  hauteurs,  après  en 
ce  fut  fur  l'infanterie  qu'An-    avoir  chaffé  les  ennemis. 

Vij 
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de  déclamer  contre  lui  dans  les  affemblées  du 
peuple  j  excités  Se  pouffes  principalement  par 
Métilius,  qui  n'agiiToit  point  en  cela  par  au- 
cune haine  particulière  qu'il  eût  pour  Fabius  ; 
mais  il  étoit  proche  parent  de  Minucius ,  gé- 
néral de  la  cavalerie  ,  Se  il  efpéroit  que  le 
blâme  ,  que  l'on  donneroit  à  Fabius,  tourne- 
ront à  l'avantage  Se  à  la  gloire  de  fon  eollegue. 
Le  fénat  étoit  aufli  fort  irrité  Se  n'approuvoit 
nullement  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  An- 
îiibal  pour  le  rachat  des  prifonniers;  car  il  étoit 
convenu  qu'on rendroit  homme  pour  homme; 
Se  que  celui  qui  en  auroit  encore  de  fon  côté, 
(a)  les  rendroit  tous  pour  deux  cens  cin- 
quante drachmes  par  tête.  L'échange  fait  fur 
ce  cartel  ,  il  fe  trouva  qu'Annibal  avoit  en- 
core deux  cens  quarante-fept  Romains.  Le 
fénat  refufa  d'envoyer  leur  rançon  ,  Se  fit  de 
grandes  plaintes  de  Fabius,  (b)  lui  repro- 

(a)  Les  rendroit  tous  pour  tre  la  dignité  &  l(i  majefié  de 

deux  cens   cinquante   drach-  Rome.  )  C'eft  un  fentimenc 

mes.  )  Tite-Live  dit,  argenti  qu'ilfaudroit  donner  aux  Ro- 

pondo  bina  &  felibras  in  mit  mains  dans  une  ode  ;  &  c'eft 

litem  prtejïaret.  «  Qu'il  don-  ainfî    qu'Horace   fait   parler 

»  neroit  deux  livres  &  demie  Régulus  dans  l'ode  v  du  li- 

n  d'argent  pour  chaque  fol-  vre  III.  Mais  je  doute  fort  que 

:j  dat  ».    Ce  qui   nous   ap^  le  fénat  eût  ces  penfees   en 

prend  que  les  cent  drachmes  cette  occafion  :  aufli  Tite-Li- 

eies  Grecs  ,  c'eft- à- dire   la  ve  n'en  dit  pas  un  feul  mot, 

mine ,  faifoient  le  pondo  des  au  contraire  il  fait  entendre 

Romains  ,   la  livre ,  &  que  que  cet  article  de  la  rançon 

cette  livre  valoir  cinquante  ayant  été   propofé   plusieurs 

livres  de  notre  monnoie.  Ce-  fois  au  fénat ,  6c  le  fénat  dif- 

îa  nous  doit  fervir  de  règle  férant  toujours  de  faire  comp- 

pour  évaluer  toutes  les  fom-  ter  l'argent,  parce  que  Fabius 

mes  dont  il  eft  parlé  dans  les  avoit  fait  cet  échange  fans  fa 

anciens.  participation  ,    quaniam  non 

{b)  Lui  reprochant  que^  csn-  confiduljfet  patres  ^  enfin  il 


FABIUS   MAXIM  US.    tfi 

chant  que  ,  contre  la  dignité  Se  la  majefté  de 
Rome,  Se  au  grand  préjudice  de  la  républi- 
que ,  il  rachetoit  des  hommes  qui ,  ayant  les 
armes  à  la  main  ,  avoient  été  affez  lâches 
pour  devenir  la  proie  de  leurs  ennemis. 

Fabius  ,  informé  de  tous  ces  emportemens 
du  fénat ,  fouffrit  patiemment  fa  colère;  mais 
parce  qu'il  fe  trouvoit  fans  argent ,  Se  qu'il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  ni  à  manquer  de  pa- 
role ,  ni  à  abandonner  fes  citoyens  ,  il  en- 
voya fon  fils  Quintus  Fabius  à  Rome  ,  avec 
ordre  de  vendre  fes  terres  Se  de  lui  en  ap- 
porter l'argent.  Cela  ayant  été  exécuté  avec 
toute  la  diligence  pofïible ,  Se  Quintus  étant 
de  retour  à  l'armée  avec  l'argent ,  (  a  )  Fa- 
bius envoya  à  Annibal  le  prix  dont  il  étoit 
convenu,  Se  retira  les  prifonniers.  La  plu- 
part voulurent  le  rembourfer  dans  la  fuite  ; 
mais  il  ne  voulut  rien  prendre  Se  leur  donna 
à  tous  leur  rançon. 

Après  cela  Fabius  ,  étant  rappelle  à  Rome 
par  les  prêtres  pour  les  facrifices ,  laifla  fort 
armée  a  Minucius;  Se  ne  fe  contenta  pas  de 
lui  ordonner ,  comme  Ton  dictateur  ,  de  ne 
combattre  en  aucune  manière  ,  il  prit  encore 
la  voie  du  confeil  comme  fon  ami,   Se  eut 


prît  le  parti  d'envoyer  fon  fils  niers ,  à  deux  cens  cinquante 
à  Rome,  Sec.  drachmes  chacun,  ou  cent 
(a)  Fabius  envoya  a  Anni-  vingt-cinq  livres,  revenoic 
bal  le  prix  dont  il  étoit  con-  à  foixante-un  mille  fept  cens 
venu.  )  Cela  montoit  à  une  cinquante  drachmes ,  c'eft-à- 
fomme  affez  confîdérable  \  dire  à  trente  mille  huit  cens 
car  le  rachat  de  ces  deux  foixante-quinze  livres  de  no- 
cens   quarante  -  fept   prifon-  tre  monnoie. 


Viij 
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même  recours  aux  prières.  Mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  parti,  que  Minucius  oublia  fes  ordres 
&  fes  remontrances  ,  Se  s'attacha  à  harceler 
l'ennemi.  Un  jour  entr'autres ,  comme  il  eut 
appris  qu'Annibal  avoit  envoyé  au  fourrage 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée,  il  attaqua 
ceux  qui  etoient  reftés  dans  le  camp ,  en  tua 
un  grand  nombre  ,  leur  fit  craindre  à  tous 
qu'il  ne  les  forçât  dans  leurs  retranchemens  ; 
Se,  après  que  toutes  les  troupes  d'Annibal 
furent  rentrées,  (a)  il  fe  retira  en  sûreté  fans 
avoir  fait  aucune  perte.  Ce  fuccès  lui  infpira 
un  orgueil  Se  une  arrogance  fans  bornes  , 
Se  remplit  fon  ame  d'une  audace  pleine  de 
témérité. 

Auffi-tôt  on  envoya  à  Rome  la  nouvelle 
-de  cet  avantage  ,  qu'on  exagéroit  en  des  ter- 
mes fort  pompeux.  Fabius,  en  l'apprenant, 
dit  :  Qu'il  ne  craignoit  rien  tant  que  la  bonne 
fortune  de  Minucius.  Mais  le  peuple ,  plein 
de  joie  Se  d'efpérance  ,  courut  à  la  place  ; 
Se  le  tribun  Métilius,  montant  fur  la  tribune  y 
lui  fit  un  long  difeours  ou  il  exaltoit  extrê- 
mement Minucius  ,  Se  aceufoit  ouvertement 
Fabius,  non  pas  de  mollefTe  &  de  lâcheté, 
mais  de  perfidie  \  enveloppant  dans  la  même 


(a)  Il  fe  retira  en  sûreté  pe  clade  famam  egregice  vie- 
fans  avoir  fait  aucune  perte.  )  toriez  cum  vanioribus  litteris 
D'autres  écrivent  qu'il  per-  magifiri  equitum  Romam  per- 
dit cinq  mille  hommes ,  &  laîam  ;  Se  en  parlant  de  cet 
que  les  Carthaginois  n'en  avantage ,  il  dit  :  lato  verius 
perdirent  que  mille  de  plus,  dixerim,  quam profpero  even* 


C'eft  pourquoi  Tite-Live  e-     tu  piignaium. 
crit  :  Tamenin  tam  pari  pro- 
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accufation  les  premiers  Se  les  plus  puifTans  de 
Rome  ,  Se  faifant  erytendre  ;  Que,  des  le  com- 
mencement, ils  leur  avoient  attiré  cette  guerre 
pour  opprimer  le  peuple ,  &  qu'ils  avoient  mis 
la  ville  fous  la  domination  d'un  monarque 
Jouverain  &  indépendant ,  qui ,  par  fes  re~ 
mi/es  ,  donneroit  le  tems  a  Annibal  de  s'af- 
fermir dans  leur  pays  ,  &  défaire  venir  d*A- 
frique  une  nouvelle  armée  qui  acheveroit  de  le 
rendre  maître  de  l'Italie. 

Fabius  ,  fe  présentant  pour  parler  à  Ton 
tour,  ne  daigna  pas  fe  juftifier  des  accufations 
du  tribun;  mais  hauflant  la  parole,  il  dit: 
Que  ,  fans  perdre  inutilement  le  tems  ,  on 
pensât  à  achever  les  facrifices  &  les  faintes 
cérémonies  ,  afin  qu'il  s' 'en  retournât  prompte- 
ment  à  l' 'armée  pour  châtier  la  témérité  de 
Minucius  ,  qui ,  contre  fes  ordres  ,  avoit  at- 
taqué l'ennemi. 

A  ces  paroles ,  il  s'éleva  un  grand  bruit  & 
un  grand  tumulte  parmi  le  peuple  ,  qui  crai- 
gnoit ,  avec  raifon  ,  pour  la  vie  de  Minucius. 
Car  le  dictateur  a  pouvoir  de  mettre  en  pri- 
fon  Se  de  faire  mourir  qui  bon  lui  femble  fans 
autre  formalité  ;  Se  ils  penfoient  tous  que  , 
puifque  Fabius  avoit  renoncé  à  fà  douceur 
naturelle ,  il  falloit  que  fa  colère  fût  fi  gran- 
de ,  qu'il  n'y  auroit  aucun  moyen  de  l'appai- 
fer.  C'eft  pourquoi ,  pleins  de  refpecl:  &  de 
crainte  ,  ils  fe  calmèrent  Se  fe  tinrent  tous 
en  repos.  Le  feul  Métilius  ,  que  fa  charge  de 
tribun  mettoit  en  fureté  Se  rendoit  inviola- 
ble ,  car  c'eft.  la  feule  qui  fubfifte  Se  qui  re- 

Viv 
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tienne  fon  autorité,  quand  il  y  a  un  dicta- 
teur ,  toutes  les  autres  étant  fupprimées, 
preiïoit  extrêmement  le  peuple  ,  le  conju- 
rant de  ne  pas  abandonner  Minucius  ;  &  de 
ne  pas  fouffrir  qu'il  eût  le  fort  de  T.  Man- 
lius  ,  à  qui  fon  propre  père  Manlius  Tor- 
quatus  avoit  fait  trancher  la  tête  ,  parce  qu'il 
*voit  remporté  une  victoire  fignalée ,  &  avoit 
été  couronné;  il  l'exhorta  à  dépouiller  Fa- 
bius de  cette  puiffance  tyrannique  de  la  dic- 
tature ,  Se  de  fe  mettre  entre  les  mains  de 
Minucius  ,  qui  feul  vouioit  &  pouvoit  les 
fàuver. 

Lepeuple  ému  par  fes  difeours ,  n'ofa  pour- 
tant pas  contraindre  Fabius  à  dépofer  la  dic- 
tature ,  quoiqu'il  fût  tombé  dans  un  grand 
mépris  ;  il  ordonna  feulement  que  Minucius 
partageroit  avec  lui  le  commandement  de 
l'armée ,  Se  auroit  dans  la  guerre  une  puif- 
fance égale  a  celle  du  didateur,  nouveauté 
jufqu  alors  inconnue,  8c  qu'on  revit  bientôt, 
pour  la  féconde  fois  ,  après  la  défaite  de 
Cannes  5  car  (a)  le  dictateur  M.  Junius  étant 
au  camp  ,  on  élut  a  Rome  Fabius  Butéo  fé- 
cond dictateur,  pour  remplir  le  fénat,  extrê- 
mement diminué  par  la  mort  d'un  fort  grand 
nombre  de  fénateurs  qui  avoient  été  tués  à 
cette  bataille.  Mais  il  y  eut  cette  différence, 

(a)  Le  dictateur  M.  Junius  diftateur  la  même  année,  fe- 

êtant  aucamp.)  Cette  hiftoire  conde  de  la  guerre,  en  la- 

eadansTite-Live.Iiv.xxiiî,  quelle   le  conful    Flaminius 

qui ,  au  livre  précédent,  rap-  avoit   été   défait   auprès    de 

porte  comme  Junius  fut  créé  Thrafpmene.  Mez. 
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que  Fabius  Butéo  ,  après  qu'il  eut  paru  en 
public  &  qu'il  eut  nommé  les  fénateurs,  ren- 
voya fur  l'heure  même  Tes  licteurs  ;  Se  fe  dé- 
robant à  la  foule ,  qui  le  fuivoit  pour  lui  faire 
honneur  ,  il  fe  mêla  parmi  le  peuple  ,  8c  de- 
meura fur  la  place ,  vaquant  à  fes  affaires  do- 
meftiques  comme  fimple  particulier. 

Les  Romains  ,  après  avoir  égalé  Minucius 
à  leur  dictateur  ,  croyoient  bien  que  celui-ci 
trouveroit  fa  puiffance  confidérablement  af- 
faiblie par  ce  partage  3  &  qu'il  en  feroit  ex- 
trêmement humilié;  mais  ils  ne  connohToient 
pas  ce  perfonnage  :  Fabius  ne  crut  point 
que  leur  ignorance  pût  être  un  malheur  pour 
lui.  Mais  comme  le  fage  Diogene  répondit  à 
quelqu'un  qui  lui  difoit  :  Ces  gens-là  fe  mo- 
quent de  toi  ;  Et  moi,  lui  dit-il,  je  ne  me  tiens 
point  pour  moqué  ,  jugeant  fort  bien  que  ceux- 
là  font  feuls  moqués  qui  donnent  lieu  à  la 
moquerie  ,  Se  en  font  émus  8c  troublés  :  tout 
de  même  Fabius,  pour  ce  qui  le  regardoit, 
(a)  fut  infenfible  à  cette  injure ,  donnant  par-la 
une  preuve  bien  manifefte  de  la  vérité  de  cet 
axiome  de  quelques  philofophes  :  Qu'un  hom- 
me de  bien  &  un  honnête  homme  ne  peut  être 
déshonoré  ni  injurié.  Mais  ,  par  rapport  au 
bien  public  ,  il  étoit  très-fâché  de  cette  im- 
prudence du  peuple,  qui  venoit  de  donner  à 


(a)  Fut  infenfible  h  cette  in-  pu  le  lui  égaler  dans  l'art  de 

jure.  )  Car  il  avok  cette  con-  s'en  fetvir  &  de  commander, 

fiance,   dit  Tite-Live  ,  que  Satisfidenshauiquaquamcum 

le  peup'e  ,  en  lui  égalant  Mi-  imperii  jure  artem  imperanii 

nucius  en  puifTance,  n'avoit  a^uatam. 

Vy 
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un  téméraire  le  moyen  de  fatisfaire  à  la  guerre 
fa  folle  ambition.  Craignant  donc  que,  trou- 
blé par  la  vaine  gloire  Se  aveuglé  par  fon  or- 
gueil, il  ne  fe  hâtât  de  faire  quelque  faute 
irréparable  ,  il  partit  de  Rome  fans  qu'on 
le  sût. 

Etant  arrivé  au  camp,  il  trouva  Minucius, 
non  plus  un  homme  traitable ,  mais  plein  de 
fierté  &  d'arrogance  ,  &  qui  prétendoit  com- 
mander l'armée  à  fon  tour,  (a)  C'eft  à  quoi 
Fabius  ne  voulut  jamais  confentir;  Se  pour 
l'éviter  il  aima  mieux  partager  avec  lui  les 
troupes,  trouvant  qu'il  y  avoit  moins  de  dan- 
ger à  lui  en  lahTer  commander  toujours  la 
moitié,  que  de  le  fouffrir  un  feul  jour  à  la  tête 
de  toute  l'armée.  Il  retint  donc  pour  lui  (b)  la 
première  Se  la  quatrième  légion  >  Se  donna  à 
Minucius  la  féconde  &  la  troifiéme.  Ils  par- 


fa)  C'efl  a  quoi  Fabius  ne  étoit  fans  doute  ce  partage  des 
voulut  jamais  confentir.  )  Plu-  troupes  ,  comme  la  fuite  le 
tarque  fuit  ici  Tite-Live,  qui  prouva  manifeftemeiK.  Quel- 
écrit  que  Minucius  vouloit  le  apparence  donc  que  ce  fût 
que  tour  à  tour  ils  comman-  l'avis  de  Minucius ,  plutôtque 
daflent  chacun  l'armée,  un  celui  de  Fabius?  Un  homme 
ou  plufîeurs  jours ,  &  que  Fa-  auiïi  vain  &  aufli  téméraire 
bius  s'y  oppofa  ,  voyant  bien  que  Minucius  auroit-il  pris  le 
que  c'étoit  le  moyen  de  tout  parti  le  plus  fage  &  le  moins 
perdre.  Polybe  dit  pourtant  capable  de  flatter  fon  ambi- 
tout  le  contraire,  car  il  dit  en  tion  &  la  vanité  ! 
propres  termes,  liv.  III ,  pag.  (b)  La  première  &  la  qua- 
25  3,queFabiusdonnalechoix  triéme  légion  3  &x.)  Tite- 
à  Minucius  ,  ou  de  comman-  Live  ,  livre  XXII ,  dit  au  cou- 
der chacun  tour  à  tour  l'ar-  traire  que  Fabius  remit  à  Mi- 
mée ,  ou  de  partager  les  lé-  nucius  la  première  &  la  qua- 
gions,  &que  Minucius  aima  triéme  légion,  &  retint  pour 
mieux  que  les  légions  fu fient  foi  la  féconde  &  la  troifiéme. 
partagées.    Le  meilleur  avis  Mez. 
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tagerent  de  même  la  cavalerie  Se  les  troupes 
des  alliés. 

Minucius  ne  pouvoit  fe  tenir  qu'il  ne  fe 
vantât  Se  ne  fe  glorifiât  hautement  que  pour 
l'amour  de  lui  on  avoit  rabaifle  Se  ravale'  la 
majefté  de  la  fouveraine  puiffance.  Et  Fabius 
ne  ceiToit  de  lui  remontrer  que  :  S'il  étoit 
fage  ,  il  verroit  bien  que  ce  rf étoit  pas  contre 
Fabius  qu'il  avoit  a  combattre  ,  mais  contre 
xtinnibaL  Que Jî pourtant  il  en  vouloit  à  toute 
force  à  fon  collègue  ,  il  avoit  a  lui  propofer 
un  combat  fort  honnête  &  fort  glorieux ,  c'é- 
toit  défaire  en  forte  qu* il  parût  par  toutes  f es 
actions  que  lui  s  qui  avoit  été  fi  honoré  par  le 
peuple  }  &  qui  avoit  remporté  la  victoire 
par  [es  fujf rages ,  il  ne  veillait  pas  avec  moins 
de  foin  au  falut  &  à  la  sûreté  defes  citoyens  , 
que  celui  qui  en  avoit  été  fi  maltraité.  Minu- 
cius prit  cette  remontrance  pour  une  raillerie 
de  vieillard  ;  &  f e  mettant  à  la  tête  des  trou- 
pes qui  étoient  à  Tes  ordres ,  il  alla  camper 
dans  un  lieu  (a)  féparé.  Annibal  étoit  très- 
bien  informé  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  entre 
eux ,  Se  il  étoit  fans  ceffe  à  épier  l'occafion 
d'en  tirer  avantage. 

Entre  l'armée  de  Minucius  Se  celle  d'Anni- 
bal ,  il  y  avoit  une  petite  colline ,  dont  il  n'é- 
toit  pas  bien  difficile  de  fe  rendre  maître,  8c 
qui  étant  occupée  ,  pouvoit  fournir  à  une 
armée  un  camp  très-commode  Se  très-sûr.  La 
plaine  d'alentour ,  à  la  voir  de  loin  9  parohToit 


(a)  A  quinze  cens  pas  de  Fabius.  Poîyb. 

Vvj 
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toute  unie ,  parce  qu'elle  étoit  nue  Se  entiè- 
rement découverte  ;  mais  elle  avoit  pourtant 
en  divers  endroits  des  ravins,  des  cavernes  Se 
autres  creux  aflfez  profonds.  Voilà  pourquoi 
Annibal  ne  voulut  pas  fe  faifir  de  cette  hau- 
teur à  la  dérobée ,  comme  il  le  pouvoit  faci- 
lement; mais  il  la  laiffa  là  comme  une  amor- 
ce pour  attirer  l'ennemi  au  combat. 

Si-tôt  donc  qu'il  eut  vu  que  Minucius  s'é- 
toit  féparé  de  Fabius  ,  il  jetta  la  nuit  de  (a) 
l'infanterie  Se  quelque  cavalerie  dans  ces  creux 
Se  dans  ces  ravins  ;  &  le  lendemain,  dès  que 
le  jour  fut  affez  grand,  il  envoya,  à  la  vue 
de  l'armée  ennemie ,  un  petit  détachement 
s'emparer  de  ce  polie,  afin  d'engager  l'ennemi 
à  le  difputer. 

Cela  réufîît  comme  il  l'avoit  prévu  :  Minu- 
cius détacha  d'abord  fon  infanterie  légère  ,  il 
la  fit  foutenir  enfuite  par  fa  cavalerie  ;  Se 
enfin  ,  voyant  qu'Annibal  même  marchoit  au 
fecours  de  ceux  qui  étoient  fur  le  coteau ,  il 
s'avança  contre  lui  avec  toutes  fes  forces,  Se 
attaqua  vigoureufement  ceux  qui  combat- 
toient  fur  la  hauteur.  Le  combat  fut  fort  opi- 
niâtre Se  la  fortune  long-tems  douteufe,  jus- 
qu'à ce  qu'Annibal ,  voyant  que  Minucius 
avoit  donné  dans  le  piège,  &  qu'il  prêtoit  le 
dos  aux  troupes  qu'il  avoit  mifes  en  embuf- 
cade  ,  qui  pouvoient  le  prendre  en  queue  ,  il 
leur  donna  le  lignai.  En  même  tems  elles  fe 
lèvent  brufquement;  Se  jettant  de  grands  cris, 

(a)  Cinq  cens  hommes  de  cheval,  &  cinq  mille  hommes 
de  pied.  Polyb, 
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elles  fondent  de  tous  "côtés  fur  les  Romains 
avec  tant  de  furie,  qu'elles  renverfent  &  tail- 
lent en  pièces  les  derniers  rangs ,  Se  jettent 
dans  les  autres  un  deTordre  Se  un  effroi  qu'on 
ne  fauroit  décrire  ;  l'audace  même  de  Minu- 
cius  en  fut  prefque  entièrement  abattue.  Il 
regardoit  les  capitaines  au  vifage  l'un  après 
l'autre  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  osât  faire 
ferme  ni  foutenir  feulement  la  vue  de  l'enne- 
mi ,  ils  prenoient  tous  la  fuite  fans  pouvoir 
pourtant  fe  fauver  ;  car  les  Nomades  ,  déjà 
victorieux  ,  s'étoient  répandus  dans  la  plaine, 
&  faifoient  main-baffe,  fur  tous  ceux  qui  s'é- 
cartoient. 

Les  Romains  étant  réduits  à  cette  extré- 
mité ,  le  danger  qu'ils  couroient  ne  fut  point 
caché  à  Fabius ,  qui ,  ayant  prévu  ce  qui  de- 
voit  arriver,  tenoit  toujours  fes  légions  fous 
les  armes  ,  &  attendoit  le  fuccès  du  combat , 
dont  il  n'apprenoit  pas  des  nouvelles  par  fes 
coureurs ,  mais  qu'il  regardoit  lui-même  de 
defïus  une  hauteur  qui  étoit  près  de  fon  camp. 
Quand  il  vit  donc  l'armée  en  déroute  Se  en- 
veloppée de  tous  côtés ,  Se  qu'il  entendit  le 
cri  des  foldats  comme  de  gens  qui  n'avoient 
plus  le  courage  de  fe  défendre,  mais  qui 
étoient  faifis  de  frayeur,  Se  qui  tournoient  le 
dos ,  il  frappa  fur  fa  cuiffe  ;  Se  pouffant  un 
grand  foupir ,  il  dit  à  ceux  qui  étoient  près 
de  lui  :  O  dieux  s  que  Minucius  s'eft  bien  perdu 
plutôt  que  je  ne  penfois  ,  &  plus  tard  qu'il  ne 
vouloit  !  Et  après  avoir  commandé  aux  en- 
seignes d'avancer  Se  à  toute  l'armée  de  les 
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fuivre,  il  cria  à  haute  voix  :  Soldats,  allons 
au  jecours  de  Marc  us  Minucius  ,  qui  efiji 
brave  homme  &  qui  a  tant  d'amour  pour  /on 
pays.  Si  l'ardeur  >  avec  laquelle  il  a  voulu 
chajjer  trop  promprement  l'ennemi ,  lui  a  fait 
commettre  quelque  faute ,  nous  l'en  reprendrons 
une  autre  Jois. 

En  achevant  ces  mots  ,  il  charge  les  Numi- 
des qui  étoient  dans  la  plaine  &  les  diflfipe  ; 
delà  il  fond  fur  ceux  qui  pourfuivoient  les 
Romains  ,  Se  taille  en  pièces  ceux  qui  lui  font 
tête  ,  les  autres  plient  Se  prennent  la  fuite  de 
peur  d'être  enveloppés  à  leur  tour.  Annibal, 
voyant  la  fortune  changée  ,  Se  Fabius  qui , 
l'épée  à  la  main  ,  avec  une  vigueur  fort  au- 
deflus  de  fon  âge,  fe  faifoit  jour  au  travers 
des  combattans  ,  &  perçoit  jufqu'au  haut  de 
la  colline  où  étoit  Minucius ,  fit  ceffer  le 
combat  ;  Se  ayant  commandé  aux  trompettes 
de  fonner  la  retraite ,  il  ramena  fes  troupes 
dans  fon  camp  ;  les  Romains  furent  aufïi  fort 
aifès  de  fe  retirer.  Comme  Annibal  s'en  re- 
tournoit,  il  dit  à  fes  amis  qui  étoient  autour 
de  lui  :  Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit  très- 
fouvent ,  que  le  gros  nuage  qui  etoit  fur  ces 
montagnes  creveroit  enfin  &  verferoitfur  nous 
quelque  grand  orage. 

Après  le  combat ,  Fabius  ayant  ramaffé  les 
dépouilles  des  ennemis  qui  étoient  reliées  fur 
le  champ  de  bataille  ,  rentra  dans  fon  camp 
fans  laiffèr  échapper  une  feule  parole  outra- 
£eufe  ou  fâcheufe  contre  fon  collègue.  Mais 
Minucius  fit  d'abord  affembler  fon  armée,  Se 
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lui  dit  :  Mes  compagnons  ,  ne  point  commettra 
de  fautes  dans  les  grands  emplois ,  cela  ejl 
au- dejfus  de  la  nature  humaine  ;  mais  tirer  de 
fes  fautes  pafjées  des  inj trustons  pour  l'avenir, 
cejl  ce  qui  efl  au  pouvoir  de  tout  homme  qui  a 
de  la  vertu  &  de  lafageffe,  y  avoue  donc  que 
j'ai  beaucoup  moins  de  Jujtt  de  me  plaindre  de 
la  fortune  9  que  je  n'en  ai  de  m'en  louer;  car 
ce  que  je  n'avois  point  appris  dans  toute  ma 
vie  ,  je  viens  de  l'apprendre  dans  une  petite 
partie  d'un  jour.  Je  viens  de  me  convaincre 
que  ,  bien  loin  d'être  capable  de  commander 
aux  autres  ,  j'ai  befoin  de  quelqu'un  qui  me 
commande  ,  &  que  je  ne  dois  pas  avoir  la  folle 
ambition  de  l'emporter  fur  ceux  à  qui  il  m' efl 
beaucoup  plus  glorieux  de  céder,  l^ous  nave\ 
déformais ,  mes  compagnons  >  qu'un  jeul  dicta- 
teur qui  marchera  à  votre  tête.  Lajeuleocca- 
fïon  où  je  veux  encore  vous  commander ,  c'efi 
pour  aller  lui  témoigner  la  reconnoiffance  que 
nous  lui  devons  ,  &  dont  je  veux  vous  donner 
l'exemple  en  me  Joumettant  à  fes  ordres  &  en 
lui  obéiffant  le  premier. 

En  même  tems  ,  après  avoir  commandé 
qu'on  portât  les  aigles  Se  qu'on  le  fuivît ,  il 
marcha  vers  le  camp  de  Fabius.  Dès  qu'il  fut 
entré  dans  fes  retranchemens ,  il  alla  droit  à 
fa  tente.  Toute  l'armée  ,  étonnée  &  furprife, 
attendoit  avec  impatience  ce  qui  devoit  arri- 
ver. Fabius  étant  forti  de  fa  tente ,  Minucius 
fit  planter  devant  lui  les  enfeignes  ,  Se  l'ap- 
pella  à  haute  voixfbnpere.  Ses  foidats  appel- 
lerez ceux  de  Fabius  leurs  patrons ,  nom 
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que  les  affranchis  donnent  à  ceux  qui  les  ont 
mis  en  liberté.  Le  premier  bruit  appaifé ,  5c 
les  deux  armées  fe  tenant  dans  le  filence, 
Minucius  s'adrefïa  à  Fabius ,  Se  lui  dit  :  (a)  Mon 
dictateur,  vous  ave\  remporté  dans  ce  jour  deux 
victoires  bien  Jîgnalées  ;  par  votre  valeur  vous 
ave\  vaincu  les  ennemis  ;  &  par  votre  prudence 
&  par  votre  générqfité  vous  ave\  vaincu  votre 
collègue.  Par  l'une  de  ces  victoires  vous  nous 
ave\  fauves  9  &  par  l'autre  vous  nous  ave\ 
injlruits;  &  autant  que  ma  défaite  par  Annibal 
a  été  honteufe  &funejle  >  autant  l'avantage  que, 
yous  ave\  eu  fur  moi  m'a  été falutaire  &  glo- 
rieux. Je  vous  appelle  donc  mon  père ,  n'ayant 
point  de  nom  plus  vénérable  quejepuiffe  vous 
donner ,  quoique  l'obligation  que  je  vous  ai 
foit  plus  grande  que  celle  que  j'ai  à  celui  qui 
ma  mis  au  monde;  car  je  ne  lui  dois  que  la 
*vie  moi  feul ,  au  lieu  qu'avec  la  vie  je  vous 
dois  aujfi  le  falut  de  tous  ces  vaillans  hom- 
mes. En  finiflant  ces  paroles ,  il  embraffa  Fa- 
bius. Ses  foldats  embraflerent  de  même  leurs 
camarades,  qui  étoient  devenus  leurs  libéra- 
teurs. Ils  fe  jettoient  au  cou  les  uns  des  autres 
Se  fe  baifoient  avec  tous  les  témoignages  d'u- 
ne affection  réciproque,  (b)  de  manière  que  le 


(a)  Ce  difeoins  &  le  précé-  dit  que  l'on  connut  alors  à 
dent  méritent  d'être  compa-  Rome  rrès-évidemment  quel 
rés  avec  ceux  de  fite-Live ,  grand  avantage  la  prudence 
livre  XXII.  d'un  général  ôc  un  jugement 

(b)  De  manière  que  le  camp  ferme  &  plein  de  fens  ,  ont 
étoit  rempli  d'alégrejfe.  )  Po-  fur  la  témérité  tte.  la  folle  pré- 
lybe  fait  ici  une  réflexion  gui  fomption  d'un  homme  qui 
jaérite   d'être   rapportée  3  il  n'eft  que  foldat. 
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Camp  étoit  rempli  d'alégrefle.  On  ne  voyoit 
par-tout  que  des  larmes  que  la  joie  Se  la  ten- 
drefle  faifoient  verfer. 

(a)  Après  cela  Fabius  fe  démit  de  la  dicta- 
ture, Se  Ton  recommença  à  créer  des  confuls. 
Les  premiers  qui  furent  choifis,  continuèrent 
de  faire  la  guerre  à  la  manière  Se  félon  les 
projets  de  Fabius  ,  en  évitant  de  combattre 
avec  Annibal ,  en  fecourant  leurs  alliés  Se  en 
entretenant  les  villes  dans  la  fidélité  Se  dans 
le  devoir,  (0.)  Mais  Varron  ,  homme  d'une 
nailfance  fort  obfcure  ,  Se  qui  étok  fort  connu 
par  fa  témérité  Se  par  le  crédit  que  fes  lâches 
flatteries  lui  avoient  acquis  auprès  du  peuple , 


(a)  Après  cela  Fabius  fe  dé- 
mit de  la  dulature  ,  &  l'on 
recommença  a  créer  des  con- 
flits. )  Quaivi  Fabius  fe  dé- 
mit de  la  dictature,  on  ne 
nomma  pas  de  nouveaux  con- 
fuls. Selon  Tite-Live,  il  re- 
mit l'armée  entre  les  mains 
des  confuls  de  cette  année- 
là  ,  Cnéus  Servilius  &:  C. 
Attilius  Régulus  ,  qui  avoic 
été  mis  à  la  place  de  Flami- 
nius  qui  avoir  été  tué ,  on 
n'a  qu'à  le  voir  livre  XXII, 
3 1 ,  &  félon  Poîybe  ,  il  ne 
la  remit  qu'entre  les  mains 
des  confuls  de  l'année  fuivan- 
te  :  Comme  le  tems  des  comi- 
ces confulaires  approchoit  3 
dit-il  j  livre  III ,  les  Romains 
nommèrent  confuls  L.  JEmi- 
lius  Paulus  &  Térentius  Var- 
ro  ;  après  quoi  les  dictateurs 
fe  démirent  de  leur  charge  ; 
&  les  confuls  de  l'année  pré- 


cédente, Cn.  Servilius  Cf  M. 
Attilius  Régulus  ,  ayant  été 
nommés  proconfuls  par  U 
conful  ALmilïus  Paulus  3  & 
ayant  pris  le  commandement 
des  armées  ,  en  dïfpoferent  fé- 
lon qu'ils  h  jugèrent  à  prO' 
pos. 

(b)  Mais  Varron  s  homme 
d'une  naifance  fort  obfcure.) 
Il  étoit  fils  d'un  boucher,  & 
il  avoit  lui-même  fervi  fon 
père  à  fon  commerce.  Se 
voyant  allez  riche,  il  voulut 
poulTer  fa  fortune  ,  &  s'atta- 
cha au  barreau.  Il  s'infinua 
fi  bien  dans  les  bonnes  grâ- 
ces" du  peuple  par  fes  flatte- 
ries ,  &  en  protégeant  les 
derniers  de  la  populace  con- 
tre les  plus  gens  de  bien , 
qu'il  parvint  aux  plus  grands 
honneurs  ;  il  fut  quefteur  , 
édile  ,  préteur  ,  &  enfin  con- 
ful. 
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n'eut  pas  plutôt  été  élevé  au  confulat,  qu'il 
fit  paroître  que ,  par  fon  peu  d'expérience  & 
par  fon  audace  ,  il  alloit  rifquer  le  tout  pour 
le  tout  ;  car  il  ne  cefïbit  de  crier  dans  toutes 
les  affemblées ,  que  la  guerre  dureroit  tou- 
jours pendant  qu'on  auroit  des  Fabius  pour 
capitaines.  11  ne  demandoit  qu'un  feul  &  même 
jour  pour  voir  les  ennemis  Se  pour  les  vaincre. 
Avec  ces  difeours  hautains,  il  affembla  de 
fi  grandes  forces,  que  jamais  les  Romains 
n'en  avoient  eu  de  pareilles  dans  toutes  les 
guerres  qu'ils  avoient  eues  fur  les  bras  ;  (a)  car 
on  leva  une  armée  de  quatre-vingt-huit  mille 
combattans  ;  ce  qui  jetta  Fabius  &  tous  les 
gens  de  bonfens  dans  une  fort  grande  crainte; 
parce  qu'ils  ne  voyoient  aucune  reffource  pour 
Rome  fi  elle  perdoit  une  fi  nombreufe  jeu- 
neffe .,  qui  étoit  la  fleur  &  l'élite  des  Romains. 
Voilà  pourquoi  Fabius  ,  prenant  en  particu- 
lier (b)  Paul  Emile ,  l'autre  conful,  qui  avoit 

{a)  Car  on  leva  une  armée  de  cinq  mille  hommes  ,  &  de 

àe    quatre-vingt-huit    mille  trois  cens  chevaux;  on  ajou- 

combattans.  )  On  ne  fauroic  toi:  autant  d'infanterie  Lati- 

mieux  apprendre  que  de  Po-  ne,  &  de  la  cavalerie  trois 

lybe  la  coutume  des  Romains  fois  autant ,  de  forte  que  cha- 

fur  la  levée  des  troupes.  Car  que  légion  étoit  de  dix  mille 

cet  auteur,  qui  accompagna  hommes  de  pied,  &  de  huit 

Scipion  en  Afrique,  ne  parle  cens  chevaux.  En  cette  occa- 

<iue  de  ce  qu'il  a  vu  pratiquer,  fîon ,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais 

Voici  donc  ce  qu'il  allure  qui  vu ,  au  lieu  de  quatre  légions 

fe  pratiquoit  en  ce  tems-là.  on  en  leva  huit,  èc  par  confé- 

Les  Romains  mettoient  tous  quent  l'armée  Romaine  fut  de 

les  ans  fur  pied  quatre   lé-  quatre-vingt   mille   hommes 

gions,  chacune  de  quatre  mil-  d'infanterie,  &:  de  fix  mille 

le  hommes  d'infanterie ,  &c  de  quatre  cens  chevaux, 

deux  cens  chevaux  ;  dans  les  (b)  Paul  Emile ,  V  autre  con- 

seras  difficiles,  ils  les  faifoient  fui.  )  L.  iEmilius  Paulus  fut 
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beaucoup  de  capacité  pour  la  guerre ,  mais 
qui  n'étoit  pas  agre'able  au  peuple  ,  &  qui 
même  à  ce  nom  de  peuple ,  étoit  toujours 
tremblant    depuis  qu'il  l'avoit  condamné  a 
quelque  amende ,  il  l'exhortoit  Se  l'encoura- 
geoit   à  s'oppofer  à  la  folie  dece  coniul , 
Paflurant  qtiil  n'auroit  pas  tant  à  défendre  fa 
patrie  contre  Annibal  ,  que  contre  fin   col- 
lègue :  car  ils  demanderont  tous  deux  le  combat 
avec  emprejfement.  Mais  Varron   le  deman- 
dera ,  parce  qu'il  ne  connoîtpas  ajf  e\j es  forces  i 
&  Annibal ,  parce  qu'il  connoit  trop  fa  foi- 
bleffe.  Croyez-moi  donc  ,  Paul  Emile  ,  conti- 
nua-t-il ,  fur  les  affaires  d' Annibal;  je  fuis 
plus  digne  d'être   cru  que   Fanon.    Je  vous 
affure  que  ,  fi  perfonne  ne  combat  contre  lui 
cette  année  ,  il  eft  impojfible  qu'il  ne  quitte 
V Italie  ,  ou  qu'il  ne  s'y  ruine,  s'il  s' opiniâtre 
à  y  demeurer.  Car  jufquici ,  quoiqu'il  fembU 

conful  la  première  fois  avec  vant  le  peuple  &  condamne 
M.  Livius  Salinator ,  un  an  à  une  grofTe  amende  ,  pour 
devant  qu' Annibal  pafsâc  en  avoir  partagé  le  butin  aux  fol- 
Italie  ,  qui  étoit  la  5  3  5e  de  dats  tropinégalement,àceque 
la  fondation  de  Rome.  Du-  dit  Frontin,  liv.  iv,  ou  ,  com- 
rant  ce  premier  confulat ,  il  me  dît  l'auteur  des  Vies  des 
fit  la  guerre  en  Efclavonie  ,  hommes  illujlres ,  il  fut  con- 
&  la  fu'-j ugua  entièrement,  damné  comme  atteint  &con- 
après  qu'il  en  eut  chatte  Dé-  vaincu  depéculat.  Paul  Emile 
métrius  Pharius,  comme  ra-  fut  auffi  aceufé  &  condamné, 
conte  Poîybe,  livre  III.  Mais  comme  dit  Plutarque  ;  mais  il 
l'auteur  des  Vies  des  hom-  ne  foc  pas  traité  fi  rudement 
mes  illujlres  &  Zonaras  di-  que  fon  compagnon,  puifque 
fent  que  les  deux  confuls  fu-  Tite-Live ,  livre  xxil ,  dit 
rent  à  cette  guerre,  &  qu'ils  qu'il  échappa  comme  à  demi- 
triomphèrent  tous  deux  des  brûlé  de  la  condamnation  de 
Illyriens.  A  leur  retour,  Li-  fon  collègue ,  ôc  de  la  fienne 
vius  Salinator  fut  aceufé  de-  propre.  Mez. 
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Victorieux  &  maître  de  la  campagne  ,  on  n'a 
pas  vu  unfeul  de/es  ennemis  quitter  le  parti 
de  Rome  pour  prendre  le  fien  ;  &  il  ne  lui 
rejte  pas  la  troijiéme  partie  des  troupes  qu'il  a 
amenées  d'Afrique.  A  cela  on  dit  que  Paul 
Emile  répondit  :  Pour  moi  ,  Fabius,  quand 
je  confidere  l'état  de  mes  affaires  ,  je  trouve 
qu'il  mejl  plus  avantageux  dt  tomber  mort 
entre  les  mains  de  mes  ennemis  ,  que  de  retom- 
ber vivant  entre  celles  de  mes  citoyens  ;  mais 
puifque  Rome  ejl  réduite  à  cette  extrémité  ,  je 
n'oublierai  rien  pour  vous  paroître  fage  capi- 
taine, plutôt  à  vous  Jeu l  enfuivant  vos  con- 
feds  ,  que  de  le  paroître  a  tous  les  autres  qui 
voudront  me  forcer  à  prendre  un  autre  parti. 
Avec^cette  ferme  re'fbiution,  il  partit  pour 
1  armée,  (a)  Mais  Varron,  ayant  obtenu  qu'ils 
commanderaient  Pun  après  l'autre  chacun 
leur  jour,  (b)  alla  camper  devant  Annibal 
fur  la  rivière  d'Aufide  ,  près  du  bourg  de 
Cannes;  &  le  lendemain,  dès  la  pointe  du 
jour  ,  il  fit  expofer  le  fignal  de  la  bataille  , 

(a)  Mais    Varron   ayant  Annib al ,  fur  la  rivière  dy Au- 

obtenu  qu'ils  commanderaient  fide  J  près  du  bourg  de  Can- 

Tun  après  l'autre  chacun  leur  nés.  )  Avant  cela ,  il  s'écoic 

jour.  )  Plutarque  fetrompeici  pafTé  une  a£tion  que  Plutar- 

lur  la  coutume  des  Romains.  qu,e  oublie  ,  &  dans  laquelle 

Varrcn  n'obtint  point  cela  par  ks    Romains  ,    commandés 

tes  prières  &  par  fes  cabales ,  par  Paul  Emile ,  eurent  l'a- 

c'étoit  le  droit  de  fa  charge  ;  vantage  ,  parce  que  le  corps 

car,  comme  Polybe  l'a  re-  de  bataille  des  Carthaginois 

marqué  en  termes  exprès,  tel-  n'avoit  pas  été  foutenu.  Les 

le  etoit  la  coutume  des  Ro-  Carthaginois  perdirent  plus 

mains  ,  les  confuls  comman-  de  dix-fept  cens  hommes ,  & 

doient  l'armée  tour  à  tour.  les  Romains  n'en  perdirent 

{b)  Alla  fe  camper  devant  pas  plus  de  cent, 
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qui  eft  un  manteau  de  pourpre  que  l'on  ar- 
bore fur  la  tente  du  général. 

D'abord  les  Carthaginois  furent  épouvan- 
tés de  voir  la  hardieife  de  ce  nouveau  capi- 
taine ,  Se  le  grand  nombre  de  fes  troupes  qui 
furpaifoient  les  leurs  de  plus  de  la  moitié.  Mais 
Annibal  leur  ayant  commandé  de  prendre 
leurs  armes  ,  Se  étant  allé  à  cheval  avec  une 
petite  fuite  fur  une  éminence  d'où  il  voyoit 
les  ennemis  déjà  en  bataille;  comme  un  de 
ceux  qui  le  fui  voient,  nommé  Gifcon,  homme 
d'aufTi  grande  confidération  que  lui  &  de  pa- 
reille dignité,  lui  eut  dit ,  que  le  nombre  des  enne- 
mis lui  paroif oit  fort  étonnant,  Annibal,  fron- 
çant le  fourcii ,  lui  répondit  :  Mais  il  y  a  une 
chofeplus  étonnante  encore }Gifcon,  &  à  laquelle 
tu  ne  prends  pas  garde  ;  Gifcon  lui  demanda  ce 
que  c'étoit  :  Cefl  ,  dit  Annibal ,  que, dans  tout 
ce  prodigieux  nombre  d'hommes  ,  il  n'y  en  a. 
pas  un  feul  qui  s* appelle  Gifcon  comme  toi.  A 
ce  bon  mot ,  qu'on  n'attendoit  point ,  tout 
le  monde  s'étant  pris  à  rire  ,  ils  dépendirent 
de  la  colline  ;  Se  ,  en  marchant ,  ils  faifoient 
part  de  cette  plaifanterie  à  tous  ceux  qu'ils 
rencontroient ,  de  manière  qu'en  un  moment 
ce  ne  fut  qu'une  rifée  univerfeile.  Annibal 
même  Se  ceux  qui  l'accompagn oient,  ne  pour- 
voient mettre  fin  à  leurs  ris.  Cela  fit  revenir 
le  courage  Se  la  confiance  aux  Carthaginois  , 
qui  fe  perfuaderent  que  leur  général  n'avoit 
pas  ri  de  fi  bon  cœur ,  jufqu'à  plaifanter  à  la 
vue  d'un  fi  gçand  péril,  qu'il  ne  vît  bien  qu'il 
pouvoit  sûrement  méprifer  fes  ennemis. 
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Annibal ,  dans  cette  journée ,  (a)  ufa  de  deux 
rufes  qui  lui  furent  d'une  très-grande  utilité. 
La  première  fut  pour  gagner  l'avantage  du 
pofte  ;  car  il  trouva  moyen  de  faire  que  fon 
armée  tournât  le  dos  (b)  à  un  vent  impétueux 
Se  brûlant  qui  fouffloit  alors,  Se  qui,  élevant 
de  cette  campagne  rafè  &  fablonneufe  une 
poufïiere  embrafée,  la  portoit  par-deflus  les 
bataillons  des  Carthaginois,  dans  les  yeux 
des  Romains  ,  de  manière  que  ,  ne  pouvant 
la  foutenir ,  ils  étoient  obligés  de  tourner  la 
tête  &  de  rompre  leurs  rangs. 

(c)  La  féconde  rufe  fut  dans  l'ordonnance 
de  fes  troupes  ;  car  ayant  mis  ce  qu'il  avoit 
de  meilleur  dans  les  ailes  ,  il  fe  plaça  avec 
tout  ce  qu'il  avoit  de  moins  bon  dans  le  mi- 
lieu ;  &  le  diipofa  de  manière  que  le  corps 


(a)  II  ufa  de  deux  Jlrat  agi  - 
mes.  )  Tite-Live,  livre  XXII, 
en  ajoute  un  troilîéme.  Cinq 
cens  Numides  feignirent  de 
fe  venir  rendre  aux  Romains  ; 
&  au  fort  de  la  bataille ,  ils 
les  attaquèrent  par  derrière, 
&  les  mirent  en  grand  défor- 
dre.  Mez. 

(b)  A  un  vent  impétueux  & 
brûlant  qui  fouffloit  alors.  ) 
Tite-Live  appelle  ce  vent 
Vulturne  ,  qui  feuffle  entre 
le  levant  &  le  midi,  le  fud- 
eft  :  ce  qui  s'accorde  parfai- 
tement avec  la  fituation  des 
Romains  dans  cette  bataille  ; 
car  ils  étoient  tournés  vers 
le  midi ,  en  biaifant  pour- 
tant un  peu  du  côté  de  l'eft. 

(c)  La  féconde  rufe  fut  dans 


l'ordonnance  de  fes  troupes.  ) 
Polybe  dans  fon  troisième  li- 
vre, &  Tite-Live  dans  le  li- 
vre vingt-deux,  ont  décrit 
au  long  l'ordre  de  bataille  de 
l'armée  d'Annibal  ;  mais  ils 
fe  font  expliqués  fort  obfcu- 
rément  l'un  ôc  l'autre  ,  & 
ceux  qui  les  ont  traduits  ou 
commentés  ,  ont  encore  aug- 
menté cette  obfcurité  ,  parce 
qu'ils  ne  les  ont  pas  bien  en- 
tendus. En  conférant  ce  tex- 
te de  Plutarque  avec  ces  deux 
originaux,  j'ai  tâché  d'éclair- 
cir  dans  ma  traduction  l'or- 
donnance des  deux  armées  , 
de  manière  que  le  lecteur  eu 
puifTe  avoir  une  intelligence 
nette  ,  àc  s'en  faire  une  forte 
de  plan. 
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de  bataille  s'avancoit  en  pointe ,  Se  débor- 
doit  extrêmement  les  deux  ailes  ;  en  même 
tems  il  ordonna  aux  ailes  que  ,  lorfque  les 
Romains  auroient  enfoncé  ce  front ,  Se  que 
le  pouffant  vivement  ils  l'auroient  renverfé 
au-delà  de  leur  ligne  jufqu'au  centre,  ils 
avânçafTent  brufquement  leur  pointe  des  deux 
côtés  ,  Se  enveloppaffent  ainfi  l'ennemi  en  le 
prenant  par  fes  flancs  Se  par  derrière  ;  &  ce 
fut  ce  qui  contribua  le  plus  au  grand  car- 
nage qu'on  fit  des  Romains.  Car  le  front 
n'eut  pas  plutôt  plié  ,  Se  les  Romains,  pour- 
fuivant  leur  pointe  ,  n'eurent  pas  plutôt  en- 
foncé ce  corps  de  bataille  ,  de  manière  qu'au 
lieu  d5une  pointe  ,  il  préfentoit  un  croiffant , 
que  les  officiers  des  troupes  choifies  firent 
fermer  l'ouverture  du  croiffant  par  les  deux 
ailes  ;  ce  qui  expofa  à  la  boucherie  tous  ceux 
qui  ne  purent  prendre  la  fuite  avant  que  d'être 
enveloppes. 

On  dit  encore  qu'il  arriva  à  la  cavalerie 
des  Romains  un  autre  accident  imprévu  & 
très-funefle.  Paul  Emile  fut  jette  à  terre  par 
fon  cheval,  qui  vraifemblablement  avoit  été 
bleffé.  Les  cavaliers  ,  qui  étoient  autour  de 
lui ,  mirent  d'abord  pied  à  terre  pour  aller  à 
fon  fecours  :  toute  la  cavalerie ,  s'étant  ap- 
percue  de  ce  mouvement ,  crut  que  c'étoit 
un  ordre;  c'eft  pourquoi  ils  quittèrent  leurs 
chevaux  Se  combattirent  à  pied.  Ce  que 
voyant  Annibai ,  il  dit  tout  haut  :  Je  Les 
aime  mieux  de  cette  manière  que  fi  on  me  Les 
livroit  pieds  &  poings  Lies,  Mais  toutes  ces 
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particularités  font  au  long  dans  ceux  qui  ont 
écrit  le  détail  de  cette  bataille. 

Pour  ce  qui  eft  des  confuls  ,  Varron  fe 
fauva  à  cheval  dans  la  ville  de  Venufe  avec 
peu  de  gens  ;  &  Paul  Emile ,  entraîné  par 
l'impétueux  torrent  de  cette  déroute ,  le 
corps  tout  couvert  de  traits  qui  étoient 
reliés  dans  Tes  plaies ,  8c  l'ame  encore  plus 
pénétrée  de  douleur,  s'affit  fur  une  pier- 
re ,  attendant  que  quelqu'un  des  ennemis 
vînt  l'achever.  Mais  la  quantité  de  fàng, 
qui  lui  enfanglantoit  tout  le  vifage,  l'avoit 
fi  fort  défiguré ,  qu'il  n'étoit  pas  reconnoif- 
fable  ,  8c  que  fes  amis  8c  fes  domelliques 
paflbient  près  de  lui  fans  s'arrêter.  Il  n'y 
eut  que  Cornélius  Lentulus,  jeune  homme 
de  maifon  patricienne.,  qui,  l'ayant  recon- 
nu ,  s'approcha,  mit  pied  à  terre,  8c  lui  pré- 
fenta  fon  cheval ,  le  conjurant  de  s'en  îer- 
vir  &  de  fe  conferver  pour  fes  citoyens  ,  qui 
avoient  alors  plus  befoin  que  jamais  d'un  bon 
conful.  Paul  Emile  rejettafes  prières,  le  força 
de  remonter  à  cheval  malgré  les  larmes  qu'il 
verfoit  en  abondance;  8c  quand  il  le  vit  re- 
monté ,  il  lui  mit  fa  main  dans  la  Tienne  ,  lui 
dit ,  en  fe  foulevant  un  peu  :  Lentulus  ,  tu 
rapporteras  a  Fabius  ,  &  tu  lui  feras  témoin 
que  Paul  Emile  a  fuivifes  confeils  jujqu  à  la. 
fin  ,  &  qu'il  na  nullement  violé  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée  ;  mais  quil  a  été  vaincu 
premièrement  par  fon  collègue  ,  &  enfuite  par 
Annibal.  Ces  paroles  finies  ,  il  le  congédia , 
fe  jetta  parmi  la  foule  qu'on  maifacroit ,  8c 

fut 
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fut  tué  avec  les  autres,  (a)  On  dit  que ,  dans 
cette  journée  ,  il  y  eut  cinquante  mille  Ro- 
mains tués  ,  Se  quatre  mille  faits  prifonniers , 
fans  compter  les  dix  mille  qui ,  le  lendemain 
du  combat,  furent  pris  dans  les  deux  camps. 
„  ^prf  1C€tte  Srande  victoire  ,  les  amis 
d  Annibal  lui  confeilloient  de  pourfuivre  ia 
pointe  ,  lui  repréfentant  qu'il  entreroit  dans 
Rome  avec  les  fuyards  ,  Se  qu'à  cinq  jours 
de-là  il  fouperoit  dans  le  capitole  :  Se  il  n'elt 
pas  aifé  de  dire  la  raifon  qui  l'empêcha  de 
prendre  ce  parti.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ce 
temporifement  Se  cette  timidité  d' Annibal 
furent  l'ouvrage  de  quelque  bon  génie  ou  de 
quelque  dieu  favorable  aux  Romains  ,  qui  fe 
mit  au-devant  de  lui  pour  empêcher  la  der- 
nière ruine  de  Rome.  Et  l'on  aflure  que  fur 
cela  (b)  un  Carthaginois  ,  nommé  Barca,  lui 
dit  en  colère  :  (c)  Annibal 9  tu  fais  vaincre  , 
mais  tu  ne  fais  pas  ufer  de  la  victoire. 

Cependant  cet  heureux  fuccès  apporta  un 

;    (  a  )  On  dit  que  dans  cette  gens  de  pied  ôc  de  gens  de 

journée  il  y  eut  cinquante  mille  cheval. 

Romains  tués.  )   Polvbe  mec         (b)  Qu'un  Carthaginois  nom- 

foixante-d,*  mille  morts ,  &  mé  Barca.)   Tire-Live  a™ 

plus  de  dix  mille  prifonniers.  bue  ce  mot  à  Maharbal    eé 

Annioal  ne  perdit  que  quatre  néral  de  la  cavalerie.  Il  v  l 

mule  Gaulois  ,   quinze  cens  de    l'apparence  que   c'eft  le 

Africains  ou  Efpagnol*  ,  &  même,   &  que  Maharbal  é 

environ  deux  cens  hommes  toit   appelle  Barca ,  comme" 

de  cheval.  Et  fur  cette  vie-  Amilcar  Barca. 
toire  d'Anmbal  il  fait  cette         (c)  Annibal,  tu  fais  vain- 

réflexion  ,  qu  il  vaut  mieux  ère  M  &c.  )  Zonaras  écrit  quc 

avoir  la  moitié  moins  d'infan-  dans  la  fuite,  Annibal  reenn 

tene  que  fon  ennemi ,  &  être  nue  la  faute  qu'il  avoit  faite 

plus  fort  en  cavalerie,  que  de  ne  pas  pourfuivre  les  Ro' 

d  avoir  le  même  nombre  de  mains  après  cette  journée 

lome  IL  3£         *   " 
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fi  grand  changement  dans  Tes  affaires  ,  qu'au 
lieu,  qu'avant  le  combat,  il  n'avoit  en  Ton 
pouvoir  ni  ville ,  ni  magafm  ,  ni  port  en  Ita- 
lie ,  Se  qu'il  ne  fournifïbit  qu'avec  de  grandes 
difficultés  à  la  fubfiilance  de  {es  troupes  qu'il 
nourriffoit  au  jour  la  journée  de  ce  qu'il  pou- 
voit  ravir  &  enlever  ,  n'ayant  aucuns  convois 
sûrs  ni  aucunes  provisions  pour  cette  guerre  , 
mais  courant  cà  &  là  avec  Ton  armée,  comme 
avec  une  grotte  troupe  de  brigands  &  de  ban- 
dits ,  il  fe  voyoit  alors  maître  de  prefque 
toute  l'Italie.  Car  la  plupart  des  (a)  peuples 
&  les  plus  confidérables  {e  rendirent  à  lui 
volontairement;  &  Capouemême,  qui,  après 
Rome  ,  étoit  la  plus  grotte  ville  du  pays ,  lui 
ouvrit  {es  portes. 

Cet  exemple  montre  bien  (b)  que  dans  les 
grands  malheurs  on  ne  connoît  pas  feulement, 
comme  dit  Euripide ,  la  fidélité  des  amis , 
mais  auffi.  la  {age(Te  des  capitaines.  Car  ce 
qu'avant  le  combat  on  appelloit  dans  Fabius 
défaut  de  courage  &  froideur,  parut  d'abord 
après  la  bataille ,  je  ne  dis  pas  l'erTort  d'une 

&:  qu'il  s'écrioit  fouvent  :  O  malheurs  on  ne  connoît  pas 

Cannes j  Cannes  !  Mez.  feulement   la  fidélité  des    a- 

(a)  LesApuliens ,  les  Sam-  mis.  )  Plutarque  a  ici  en  vue 

Dites  j  les  Tarentins,  les  Ar-  deux    vers   qu'Euripide   fait 

pinates ,  &c.  dire  par   Hécube  à  Poîym- 

(b  )   Que  dans  les  grands  neftor  : 

Ep  roH  kclkûiç  7'ctp  a  ciya£rci  <ra.<pîçra.Toi  <$i7\ci , 

C'efi  dans  Vadverfiié  que  Von     amis  ;  car  l'on  a  toujours  ajje% 
connaît  là  fidélité  des  bons    d'amis  dans  la  bonne  fortune. 
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raifon  humaine  ,  mais  l'effet  furprenant  d'un 
génie  divin  qui  avoit  prévu  de  fi  loin  les 
chofes  qui  dévoient  arriver  ,  Se  qui  paroif- 
foient  à  peine  croyables  à  ceux  qui  en  fai- 
foient  une  fi  trifte  expérience.  C'eit  pourquoi 
Rome  ,  remettant  d'abord  en  lui  Tes  dernières 
efpérances  ,  Se  recourant  à  fon  bon  confeil, 
comme  à  un  afyle  aufli  sûr  que  celui  d'un 
autel  ou  d'un  temple  ,  eut  la  principale  obli- 
gation à  fa  prudence  de  ce  que  le  peuple  ne 
fe  difïîpa  Se  ne  s'écarta  point,  comme  il  avoit 
fait  lorfqu'elle  fut  prife  par  les  Gaulois.  Car 
au  lieu  que  ,  dans  le  tems  où  il  fembloit  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre ,  il  avoit  paru  timide 
Se  prefque  fans  efpérance  ,  à  cette  heure-là 
que  tout  le  monde  étoit  plongé  dans  une  ex- 
trême confternation  Se  dans  un  trouble  hor- 
rible qui  empêchoient  qu'on  ne  remédiât  à 
rien ,  il  marchoit  feul  dans  la  ville  d'un  pas 
modéré  8c  avec  un  vifage  afluré  Se  tranquille , 
parlant  humainement  à  tout  le  monde  ,  cal- 
mant les  regrets  Se  les  lamentations  des 
femmes  ,  Se  empêchant  les  aflemblées  de 
ceux  qui  s'attroupoient  dans  les  places  pu- 
bliques pour  pleurer  enfemble  leurs  malheurs 
communs. 

Il  fit  auflï  affembler  le  fénat ,  Se  raffura  les 
magiftrats  dont  il  étoit  feul  la  force  Se  l'ef- 
pérance  ;  car  il  n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui 
n'eût  les  yeux  attachés  fur  lui  pour  obéir  à 
fes  ordres.  Il  établit  donc  des  corps  de  garde 
à  toutes  les  portes  pour  empêcher  le  peuple 
d'abandonner  la  ville  Se  de  s'enfuir.  Il  régla 
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Se  limita  le  tems  Se  le  lieu  du  deuil  des  fa- 
milles ,  ordonnant  qu'on  ne  pleureroit  que 
dans  fa  maifon  Se  pendant  trente  jours  ,  après 
quoi  il  falloit  que  tout  deuil  cefsât  Se  que  la 
ville  fût  pure  8c  nette  de  tout  appareil  lugu- 
bre, (a)  La  fête  de  Cérès  étant  échue  dans 
ces  jours-là,  il  trouva  qu'il  valoit  beaucoup 
mieux  ne  la  pas  célébrer ,  Se  omettre  les  fa- 
crifices  Se  la  procefîion,  que  de  faire paroître, 
par  le  petit  nombre  &  par  l'accablement  de 
ceux  qui  y  aflifteroient ,  la  grandeur  de  la 
perte  qu'ils  avoient  faite  ;  outre  que  la  divi- 
nité fe  plaît  à  être  honorée  par  des  perfonnes 
gaies  Se  contentes.  Il  fit  aufïi  tout  ce  que  les 
devins  ordonnèrent  pour  appaifer  les  dieux 
&pour  détourner  les  prodiges.  Fabius  Piclor, 
parent  de  Fabius,  fut  envoyé  à  i'oracle  de 
Delphes;  Se  deux  veftales  s'étant  laifle  (b) 
corrompre ,  l'une  fut  enterrée  toute  vive  , 
félon  la  coutume  ,    5c  l'autre  fe  tua  elle- 
même. 

Mais ,  en  quoi  on  ne  peut  trop  admirer  la 

{ a }  La  fête  de  Cérès  étant  ulla  ,  in  Ma  tempejlate  ,  ma- 

échue   dans  ces   jours-la  ,  il  trôna  expers  luclus  erat.  «  On 

trouva  qu'il  valoit  beaucoup  s»  différa  la   fête   de  Cérès  , 

mieux  ne  la  point  célébrer.  )  »  parce  qu'il  n'eft  pas  permis 

Piutarque  fe  trompe  ici,  les  »  à  des  perfonnes    qui   font 

Romains  ne  remirent  pas  la  »  en  deuil  de  la  célébrer  ,  & 

fete  de  Cérès  par  les  raif  ns  »  que  dans  toute  la  ville  il 

de  politique ,  qu'il  explique  m  n'y  avoit  pas  une  femme 

ici,  mais  par  des  motifs  de  »  qui  en  fût  exempte».  Ti- 

ielig:on  ,    car  il  n'étoit  pas  te-Live,  XXII,  56- 

permis  à   des   perfonnes  en  (b)  Le  corrupteur  d'une  de 

deuil  de  célébrer  cette  fête,  ces  veftales  ,  nommé  Anti- 

Sacrum  anniv erfarium  Cere-  lius  ,  fut  battu  de  verges  juk 

fis  iniermifium  3  quia  ne;  lu-  qu'à  la  mort. 
eefltibus  idfacere  eji  fas  t  nec 
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grandeur  de  courage  Se  la  douceur  des  Ro- 
mains ,  c'eft  que  le  conful  Varron  ,  après 
cette  défaite  la  plus  malheureufe  Se  la  plus 
honteufe  qui  eût  jamais  été,  revenant  à  Rome 
plein  de  confufion  ,  Se  n'ofant  lever  la  tête, 
(a)  le  fénat  Se  le  peuple  allèrent  au-devant 
de  lui  pour  lui  faire  honneur  ;  Se  dès  qu'on 
eut  fait  filence  ,  les  magiftrats  ,  avec  les  prin- 
cipaux fénateurs  ,  du  nombre  defquels  étoit 
Fabius  ,  le  louèrent  hautement  de  ce  que , 
dans  un  fi  grand  malheur,  il  n'avoitpas  aban- 
donné la  république  ,  mais  étoit  venu  en  re- 
prendre le  timon,  &  fe  mettre  à  la  tête  des 
loix  Se  de  fes  citoyens  ,  comme  ne  le  jugeant 
pas  encore  fans  refîburce  Se  ne  défefpérant 
pas  de  leur  falut. 

Mais  quand  ils  eurent  les  nouvelles  qu'An- 
nibal,  après  la  bataille,  au  lieu  de  prendre  le 
chemin  de  Rome  ,  avoit  mené  fes  troupes 
d'un  autre  côté  ,  ils  reprirent  courage  Se 
mirent  en  campagne  des  armées  avec  leurs 
généraux  ,  dont  les  principaux  étoient  Fa- 
bius Maximus  Se  Claudius  Marcellus  ,  qui  , 
par  des  qualités  prefque  contraires  ,  avoient 


(a)  Le  fénat  nêamoins  &  écrit  que  Varron,.  tout  le  refte 

h  peuple  lui  allèrent  au-de-  de  fa  vie,  laifïa  croître  fa bar- 

vant.) Val. Maximus, liv. III,  be  &  fes  cheveux,  èc  ne  fe 

chap.  4  &  liv.  iv ,  ajoute  à  coucha  jamais  fur  un  lit  pour 

tout  ce  que  Plutarque  dit  ici ,  manger,    comme   c'étoit  la 

que  le  fénat  &  le  peuple  of-  coutume  ;  8c   le   peuple  lui 

frirent  à  Varron  la  dictature  ,  voulant  encore  conférer   de 

&  qu'il  la  refufa  ,  effaçant ,  nouvelles  dignités ,  il  les  re- 

par  fa  modeftie ,  la  honte  de  fufa ,  difant  que  la  républi- 

la    faute    qu'il    avoit    faite,  que  avoit  befoin  de  plus  heu* 

Ttoatitij  livre  IV,  chap.  5,  reux  magiftrats.  Mez. 
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acquis  une  égaie  réputation.  Car  Marcellus  9 
qui ,  comme  nous  l'avons  écrit  dans  fa  vie  , 
avoit  une  valeur  vive  Se  brillante  ,  &  qui 
étoit  naturellement  hardi  Se  homme  de  main, 
8c  tel  que  ceux  qu'Homère  appelle  martiaux 
8c  fiers  ,  Se  qui  ne  demandoit  que  les  plus 
grands  dangers  pour  fignaler  fon  courage, 
fut  ravi  de  trouver  un  ennemi  comme  An- 
nibal ,  d'une  audace  fans  bornes,  Se  ne  perdit 
aucune  occafion  de  lui  livrer  combat  ;  au  lieu 
que  Fabius,  perfiftant  dans  fa  première  réfo- 
lutÏQ-n  ,  efpéroit  que ,  fi  l'on  .  le  contentoit 
de  fuivre  Annibal  fans  le  combattre  Se  fans  le 
harceler ,  ii  fe  ruineroit  lui-même  ;  qu'il  fe 
confumeroit  à  une  guerre  qui  n'auroit  point 
de  fin  ,  8e  que  fon  armée ,  accablée  de  fati- 
gues, perdroit  enfin  toute  fa  vigueur,  comme 
un  athlète  qui  ne  fort  point  de  l'arène  ,  8e  qui 
ne  fe  donne  aucun  repos.  C'eft  pourquoi  Po- 
f  donius  écrit  que  les  Romains  appeiloien* 
Fabius  leur  bouclier,  Se  Marcellus  leur  épée  ; 
8e  que  la  fermeté  Se  la  confiance  de  l'un  à  ne 
vouloir  rien  hazarder  ,  mêlée  avec  l'audace 
8e  la  vivacité  de  l'autre  ,  qui  hazardoit  tout , 
fut  le  falut  de  Rome.  Car  Annibal,  rencon- 
trant à  tous  momens  fur  fes  pas  Marcellus, 
comme  un  torrent  impétueux,  ufoit  contre 
lui  Se  diminuoit  fes  forces  ;  Se  il  ne  s'apper- 
cut  pas  que  l'autre  ,  le  minant  infenfiblement 
Se  peu  à  peu  ,  comme  une  rivière  qui  coule 
fans  bruit  Se  qui  gagne  toujours  ,  l'eut  enfin 
réduit  à  une  telle  extrémité  ,  qu'il  fe  voyoit 
également  perdu ,  foit  qu'il  combattît  contre 
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Marcellus,  ou  qu'il  ne  combattît  pas  contre 
Fabius.  Car  ,  pendant  que  dura  cette  guerre, 
il  eut  prefque  toujours  en  tête  ces  deux  ca- 
pitaines qui  furent  prêteurs  ,  proconfuls  ou 
confuls  ;  car  l'un  Se  l'autre  furent  confuls 
cinq  fois.  Il  eft  vrai  qu'enfin  il  battit  Se  tua 
Marcellus  dans  une  embufeade  qu'il  lui  drefîa 
à  fon  cinquième  confulat.  Il  eflaya  de  fe  dé- 
faire de  même  de  Fabius ,  Se  y  employa  toutes 
fortes  de  rufes  Se  d'artifices,  mais  toujours  en 
vain.  Une  fois  feulement  il  l'avoit  déjà  fur- 
pris  Se  l'avoit  prefque  attiré  dans  le  piège  ; 
car  ayant  contrefait  des  lettres  des  principaux 
de  Métapont,  il  les  envoya  à  Fabius.  Ces 
lettres  portoient  :  Que  la  ville  étoit  prête  à  Je 
rendre  à  lui,  &  que  ceux  qui  étoient  du  complot 
tl  attendoient  quà  le  voir  à  leurs  portes. 

Fabius ,  ajoutant  foi  à  ces  lettres ,  avoïî 
<îéja  fait  un  grand  détachement  qu'il  devoit 
commander  lui-même  ,  &  avoit  donné  ordre 
qu'on  fe  tînt  prêt  pour  la  nuit  :  (a)  cepen- 
dant les  aufpices  ne  lui  ayant  pas  été  favo- 
rables ,  il  changea  de  deffein  ;  Se ,  bientôt 
après  ,  il  apprit  que  ces  lettres  avoient  été 
fuppofées  par  Annibal,  qui  lui  avoit  drefle 

(a)  Cependant  les  aufpices  avoit  à  fe  donner  de  garde 

ne  lui  ayant  pas  été  favora-  des  pièges   que   fon  ennemi 

blés.  )  Avant  que  de  partir  de  lui  dreflbit.  Fabio  aufpicanti 

Tarente,  il  confultapar  deux  prius    quàm    egrederetur    ab 

fois  les  oifeaux  &  fît  un  fa-  Tarento  aves  femel  atque  ite- 

crifice.  Mais  les  oifeaux  &  la  rum  non  addixerunt.    Hoflia 

victime  furent  contraires  ;  6c  quoque  ccefa  ;  confulenti  deos 

le  facrifîcateur ,  vraifembla-  aruÇpex  cavendv.m    a  fraude 

biement   mieux  inftruit  que  hojlïli  &  ab  infidiïs.  Tite-Li- 

Fabius  ,    lui    annonça    qu'il  ve ,  xxvii,  16. 
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une  embufcade  près  de  la  ville  où  il  l'attend 
doit.  Mais  peut-être  ce  bonheur  doit-il  être 
imputé  à  la  bienveillance  Se  la  protection  des 
dieux. 

Fabius  étoit  persuadé  qu'il  valoit  beaucoup 
mieux  prévenir  Se  arrêter  par  fa  douceur  Se 
par  fon  affabilité  l'infidélité  des  alliés  Se  les 
révoltes  des  villes  ,  que  d'approfondir  les 
moindres  foupçons  Se  d'exercer  d'abord  des 
rigueurs  contre  les  perfonnes  fufpe&es.  (a)  Et 
l'on  dit  à  ce  propos  qu'ayant  été  informé 
qu'un  (b)  foldat  du  pays  des  Marfes,  qui, 
par  fa  valeur  Se  par  fa  naiflance ,  tenoit  un 
des  premiers  rangs  dans  les  troupes  des  al- 
liés ,  avoit  follicité  d'autres  foldats  d'aller  fe 
rendre  à  Annibal,  il  ne  l'irrita  point  par  un 
châtiment  exemplaire  ;  mais  s'adreffant  à  lui- 
même  ,  fans  lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il 
favoit ,  il  lui  avoua  qu'on  avoit  grand  tort  de 
l'avoir  négligé  ,  Se  de  n'avoir  pas  avancé  un 
û  brave  homme  :  Je  me  plains  ,  lui  dit-il,  de 
tes  officiers  qui  donnent  les  honneurs  plutôt  à 
la  javeur  qu'au  mérite  ;  mais  désormais  je 
m  en  prendrai  a  toi  ,  Jî >  lorfque  tu  auras  be- 
foin  de  quelque  chofe  >  tu  ne  t  adrejjes  à  moi- 
même  &  ne  viens  me  parler.  En  même  tems  il 
lui  fit  donner  un  beau  cheval  de  bataille  , 

(a)  Et  Von  dit  a  ce  propos  ,  dat  étoit  un  cavalier  de  Noie, 

qu'ayant    été   informé  qu'un  appelle  L.  Bantius ,  qui ,  à  la 

foldat  du  pays  des  Marfes  ,  bataille  de  Cannes,  avoit  été 

&c.  )  Tite-tive,  xxu,  15, 12,  trouvé  parmi  les  morts  tout 

raconte    de  Marcellus   cette  couvert  de  bleftures. 
hiiloire,  que  Plutarque  don-         {b)  Ce   folciat   s'appelloic 

ne  à  Fabius.  Il  dit  que  ce  fol-  Maniais  Statilius. 
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(a)  l'honora  de  toutes  les  autres  marques  de 
diftinction  ,  Se  le  rendit  par-là  très-fidele  Se 
très-affectionné  au  fervice  de  la  république. 
Audi  trouvoit-il  que  c'eft  une  chofe  bien 
étrange  ,  que  les  écuyers  Se  les  chafleurs 
domptent  Se  emportent  par  le  foin ,  par  l'ac- 
coutumance &  par  la  nourriture  ,  bien  plus 
que  par  le  fouet  Se  par  le  collier,  la  férocité 
&  l'indocilité  des  animaux  les  plus  rebelles  ; 
5c  qu'un  homme  ,  qui  a  à  gouverner  des 
hommes  ,  ne  fâche  pas  les  corriger  par  fa  pa- 
tience Se  par  fa  douceur  ;  Se  qu'il  exerce 
contr'eux  plus  de  violence  que  les  jardiniers 
n'en  emploient  contre  les  arbres  les  plus  fau- 
vages  ,  qu'ils  adoucirent  ;  Se  s'il  elt.  permis 
de  parler  ainfi ,  qu'ils  apprivoifent  Ci  bien  par 
la  culture,  qu'ils  leur  font  porter  les  plus  ex- 
cellens  fruits. 

Une  autre  fois  quelques  officiers  lui  rap- 
portèrent qu'un  foldat  Lucanien  quittoit  fort 
fouvent  fon  pofte  Se  s'écartoit  du  camp.  Il 
leur  demanda  quel  homme  c'étoit  d'ailleurs  : 
Se  fur  ce  que  ces  officiers  lui  en  rendirent 
tous  de  fort  bons  témoignages ,  l'affiirant  que 
dans  toute  l'armée  il  n'y  avoit  pas  un  meil- 
leur foldat ,  Se  lui  en  difant  même  quelques 
aclions  remarquables  où  il  avoit  fort  bien 
payé  de  fa  perfonne ,  Se  avoit  acquis  beau- 
coup d'honneur;  il  voulut  s'informer  de  la 
caufe  de  (es  abfences  ;  il  trouva  qu'il  étoit 

<  a  )  L'honora  de  toutes  les  chez  lui ,  en  ordonnant  à  fes 
autres  marques  de  dljïinâion.)  licteurs  de  le  laiiTer  entrer 
li  lui  donna  aufli  les  entrées     toutes  les  fois  qu'il  voudro'r-. 
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amoureux  d'une  jeune  femme  ,  Se  que  pour 
la  voir  ,  il  étoit  obligé  d'aller  fort  loin  8c 
avec  beaucoup  de  danger.  Il  envoya  à  fon 
infu  des  foldats  pour  chercher  fa  maîtrefle  : 
quand  on  la  lui  eut  amenée  il  l'enferma  dans 
fa  tente  ;  Se  ayant  fait  appeller  le  Lucanien, 
il  le  prit  en  particulier,  Se  lui  dit-:  Je  fais  que, 
contre  la  difeipline  &  contre  nos  Loix  9  tu 
pafjes  tres-fouvent  la  nuit  hors  du  camp;  mais 
je  Jais  aujffi  que  tu  es  un  jort  brave  homme  : 
je  te  pardonne  donc  toutes  tes  fautes  en  faveur 
de  tes  fervices  ;  mais  pour  l'avenir  je  m'en 
Vais  te  donner  en  garde  à  une  perfenne  qui  me 
répondra  de  toi.  En  même  tems  ,  pendant  que 
le  foldat  furpris  Se  étonné  ne  favoit  que  ré- 
pondre, il  fit  for  tir  fa  maîtrefle,  Se  la  lui 
mit  entre  les  mains  ,  lui  difant  :  Celle  -  ci 
m'efl  caution  que  tu  demeureras  à  l'armée  avec 
nous  :  c'ejl  à  toi  à  faire  voir  que  tu  ne  nous 
quittois  pas  pour  faire  quelque  méchante  ac- 
tion ,  dont  V amour  n  étoit  que  le  prétexte. 
Voilà  ce  qu'on  trouve  d'écrit  fur  cette  ma- 
tière. 

Annibal  s'étoit  emparé  de  Tarente  par 
trahifon  ,  Fabius  la  reprit  de  cette  manière  : 
il  y  avoit  dans  fon  armée  un  jeune  homme 
Tarentin  ,  qui  avoit  à  Tarente  unefœur  dont 
il  étoit  tendrement  aimé.  Un  capitaine  Brut- 
tien  ,  l'un  des  officiers  de  la  garnifon  qu'An- 
nibal  avoit  mife  dans  la  place ,  étoit  éper- 
duement  amoureux  de  cette  fille.  Cela  fit 
naître  au  Tarentin  le  deffein  d'une  entreprife 
dont  il  fe  promit  un  heureux  fuccès.   Il  la 
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communiqua  à  Fabius  ;  &  ayant  obtenu  per- 
mifilon  de  s'abfenter  de  l'armée  ,  il  fe  retira 
dans  fa  ville  ,  prétextant  qu'il  quittoit  le  fer- 
vice  de  Rome  pour  vivre  avec  fa  fœur.  Les 
premiers  jours  le  Bruttien  n'alla  point  chez  fa 
maîtrefTe  ,  qui  croyoit  que  fon  frère  ne  favoit 
rien  du  commerce  qu'elle  avoit  avec  lui. 
Mais  au  bout  de  quelque  tems  ,  le  Tarentin 
dit  à  fa  fœur  :  Pendant  quej'étois  au  camp  , 
il  couroit  un  grand  bruit  que  tu  avois  quelque 
habitude  avec  un  des  principaux  officiers  qui 
font  ici  en  garnifon  ,  je  te  prie  de  me  dire  qui 
il  eft  ;  car  fi  cefl  un  homme  de  réputation  & 
un  brave  homme  ,  la  guerre  >  qui  confond 
toutes  chofes ,  regarde  peu  à  la  naiffance  ;  il 
n'y  a  rien  de  honteux  dans  ce  qu'exige  la  ne'- 
cejfité  :  au  contraire  ,  cejl  un  fort  grand  bon- 
heur que  ,  dans  un  tems  oh  lajujîice  ejl  faible , 
on  puijfe  tirer  parti  de  la  force  9  de  manière 
qu'on  y  trouve  de  la  douceur.  La  jeune  fille  > 
enhardie  par  ces  paroles  ,  envoie  chercher  le 
Bruttien  ,  &  lui  fit  faire  connohTance  avec 
fon  frère.  Celui  -  ci ,  procurant  au  barbare 
toutes  les  commodités  qu'il  pouvoit  fouhai- 
ter  ,  Se  rendant  fa  fœur  encore  plus  facile  Se 
plus  compiaifante  ,  gagna  tellement  fa  con- 
fiance Se  fe  l'attacha  fi  fort ,  qu'il  ne  lui  fut 
pas  bien  difficile  de  fe  prévaloir  de  la  paffion 
de  cette  ame  mercenaire  pour  le  faire  chan- 
ger de  par:i ,  fur  l'efperance  des  grandes  ré- 
compenfes  qu'il  lui  promit  de  la  part  de  Fa- 
bius. Cefl  ainfi  que  l'écrivent  la  plupart  des 
hiftoriens. 


X  vj 
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Mais  d'autres  afllirent  que  cette  femme , 
qui  gagna  le  capitaine  Bruttien  ,  n'étoit  pas 
de  Tarente ,  qu'elle  étoit  Bruttienne  ;  que 
Fabius  l'aimoit ,  &  qu'elle  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  celui  qui  commandoit  les  Brut- 
tiens  qu'Annibal  avoit  mis  en  garnifon  à  Ta- 
rente, étoit  de  fon  pays  Se  de  fa  connoifTance, 
qu'elle  le  dit  à  Fabius  ,  Se  qu'enfuite  elle 
trouva  moyen  de  parler  à  cet  homme  en  s'ap- 
prochant  des  murailles  de  la  ville  ,  Se  qu'elle 
ne  le  quitta  point  qu'elle  ne  l'eût  gagné. 

Pendant  que  celafe  tramoit,  Fabius,  vou- 
lant éloigner  Annibal  de  la  place,  envoya 
ordre  à  la  garnifon  de  Rhege ,  de  ravager  le 
pays  des  Bruttiens ,  &  de  fe  rendre  maîtres 
de  la  fortereffe  de  Caulon.  Cette  garnifon 
de  Rhege  étoit  de  huit  mille  hommes ,  Se 
prefque  toute  compofée  de  déferteurs,  ou  de 
quelques  méchantes  milices  (a)  que  le  conful 
Marcellus  avoit  tranfportés  de  Sicile  ,  après 
les  avoir  notés  d'infamie  pour  leurs  brigan- 
danges  ,  Se  qui  par  conféquent  pouvoient  être 
expofés  à  la  boucherie,  fans  que  la  république 
perdît  beaucoup  Se  qu'elle  eût  grand  regret 
à  cette  perte.  Il  penfa  donc  qu'en  les  jettant 
au-devant  d'Annibal  comme  un  appât,  il  l'é- 
loigneroit  de  Tarente ,  Se  cela  arriva  comme 
il  l'avoit  penfé  :  Annibal ,  attiré  par  cette 
proie ,  décampa  avec  toute  l'armée  ;  3c  d'a- 

(a)  Que  le  conful  Marcellus  ce  fut  fon  collègue  Lsvinus. 

avoit  tranfportés  de  Sicile.  )  Car  Marcellus  avoit  quitté  la 

Plutarque  fe  trompe  ;  ce  ne  Sicile  après  la  prife  de  Syra- 

fut  pas  Marcellus  qui  tranf-  eufe.  Voye\  Tite-JLive,  XXVI, 

porta  en  Italie  ces  milices  40. 
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bord  après  fon  départ  ,  Fabius  inveftit  la 
place.  Le  fixiéme  jour  du  fiége  ,  le  jeune 
homme  qui ,  par  le  moyen  de  fa  fœur  ,  avoit 
traité  avec  le  Bruttien ,  vint  le  trouver  la 
nuit  dans  fa  tente  ,  après  avoir  bien  obfervé 
le  lieu  où  cet  officier  étoit  de  garde  ,  Se  où  il 
devoit  recevoir  ceux  qui  attaqueroient  de  ce 
côté -la.  Fabius  ne  voulut  pourtant  pas  fe 
repofer  entièrement  du  fuccès  de  cette  entre- 
prife  fur  la  trahifon  de  ce  Bruttien  ;  mais 
s'avançant  lui-même  de  ce  côté-là  avec  des 
troupes  choifies ,  il  les  tint  dans  un  grand 
filence  ,  pendant  que  le  relie  de  l'armée  at- 
taquoit  par  mer  8e  par  terre  avec  un  bruit  ef- 
froyable Se  des  cris  horribles.  La  plupart  des 
Tarentins ,  également  trompés  Se  par  le  fi- 
lence Se  par  le  bruit  ,  accoururent  où  leur 
paroifïbit  tout  l'effort  des  attaques  ;  Se  dans 
ce  tems-là  le  capitaine  Bruttien  donna  le  li- 
gnai à  Fabius  qui ,  montant  avec  des  échelles 
fur  la  muraille  ,  fe  rendit  maître  de  la  ville. 
(a)   Il  femble  qu'en  cette  rencontre  il  fe 

(a)  Il  femble  qu'en  cette  ren-  guendam.    «  Il  y   eut  beaju- 

contre  il  fe  laijfa  entièrement  »  coup  de  Bruttiens  tués  par 

vaincre   à   la   vaine   gloire;  m  toute  la  ville,  foit  par  igno- 

car  il  ordonna  qu'on  pafsat  »  rance ,  ou  à  caufe  de  l'an- 

aufilde  l'épée  les  Bruttiens.)  »  cienne  haine  que  les  Ro- 

Tite-Live  ne  dit  point  que  w  mains  avoient  pour  eux , 

ce  fut  Fabius  qui  donna  cet  »  foit  pour  éteindre  par -là 

ordre;  il  dit  feulement  :  Bru-  »  entièrement  la  connoifTan- 

tii  quvque  multi  paffïm  inter-  »  ce    de    cette   trahifon,    & 

fecli  3  feu  per  errorem  ,  feu  »  pour  perfuader  que  Tarente 

vetere  in  eos  infito  odio  ,  feu  »  avoit  été  prife  par  force  m. 

ad  proditionis  famam  ,   ut  vi  XXVII ,  1 6.  Ces  divers  fenti- 

potius    atque    armis    captum  mens  ont  obligé  Plutarque  à 

Taj-entum  videretur  ,   extin-  écrire,  il  femblç. 
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laifla  entièrement  vaincre  à  la  vaine  gloire  % 
car  il  ordonna  qu'on  pafsât  au  fil  de  l'épée 
les  Bruttiens  les  premiers  ,  afin  qu'on  crût 
qu'il  avoit  emporté  la  ville  de  vive  force  , 
&  qu'on  ne  pût  pas  le  convaincre  d'avoir  em- 
ployé la  trahifon.  Mais  il  fe  trompa  dans  fes 
efpérances  ;  car  à  la  réputation  qu'il  crai- 
gnoit ,  il  ajouta  celle  d'une  extrême  cruauté 
&  d'une  horrible  perfidie.  On  tua  aufli  un 
grand  nombre  de  Tarentins  ,  &  on  en  vendit 
jufqu'à  trente  mille  ;  la  ville  fut  entièrement 
pillée.  (  a  )  On  porta  au  tréfor  public  trois 
mille  talens  ;  8c  comme  on  ne  pouvoit  fuf- 
fire  à  recevoir  toutes  les  richefles  Se  les  dé- 


(a)  On  porta  au  tréfor  trois 
mille  tdlens.  )    C'étoient  des 

salens  d'argent.  Les  trois 
mille  faifoient  neuf  millions 
de  notre  monnoie  ,  à  mille 
ccus  le  talent ,  qui  étoit  fa 
jufte  valeur ,  puifqu'il  con- 
tenoit  fïx  mille  drachmes  ,  Se 
que  la  drachme  valoit  dix 
fols ,  comme  je  l'ai  juftirîé 
par  le  poids.  Tite-  Live  met 
une  forarae  bien  plus  forte  , 
il  n'évalue  pas  l'argent  ,  il 
dit  feulement  en  gros  ,  in- 
gens argenti  vis  faâi  fignati- 

que «  Une  fomme  im- 

»  menfe  d'argent  monnové , 
»  ou  mis  en  œuvre  «.  Mais 
il  marque  précifément  la  fom- 
me d'or  ,  auri  1XXXIII 
millia  pondu  :  «  Et  quatre  • 
»>  vingt-trois  mille  livres  pe- 
sa fant  d'or  ».  Pour  parvenir 
à  évaluer  cette  fomme  d'or , 
on  n'a  qu'à  fe  fouvenir  que  la 
livre  d'argent ,  le  pondo  des 


Romains ,  valoit  cent  drach- 
mes, c'eft-à-dire  cinquante 
livres,  &c  qu'en  ces  tems-là 
l'or  ne  valoit  que  dix  fois 
l'argent ,  comme  cela  paroît 
par  le  témoignage  des  an- 
ciens ,  confirmé  par  ce  paffa- 
gedeTite-Live.liv.XXXVlii. 
Pro  argento  fi  aurum  dare 
relient  a  convenit  j  dum  pro 
argenteis  deeem  _,  aureus  unus 
valeret.  «  Que  s'ils  vouloient 
m  donner  de  l'or  pour  de  l'ar- 
33  gent ,  on  en  étoit  d'accord, 
s»  pourvu  que  pour  dix  pièces 
»3  d'argent  ils  donnaient  une 
»  pièce  d'or  33.  A  ce  compte  , 
la  livre  d'or  valoit  donc  cinq 
cens  livres  ,  ôc  par  confé- 
quent  ces  quatre-vingt-trois 
mille  livres  pefant  d'or,  fai- 
foient quarante-» un  millions 
cinq  cens  milie  livres.  Voilà 
un  énorme  différence  entre 
la  fomme  de  Tite-Live  Se  cel- 
le  de  Plutarque. 
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pouilles  qu'on  apportoit  de  tous  côtés  ,  on 
dit  que  le  tréforier  demanda  à  Fabius  ce  qu'il 
VouLoit  qu'on  Jît  des  dieux,  voulant  parler 
des  tableaux  Se  des  ftatues  ;  Se  que  Fabius 
répondit:  (a)  Laijfons  à  Tarente  fis  dieux. 
irrités.  Il  ne  laifla  pourtant  pas  de  prendre 
le  (b)  coloffe  d'Hercule  ,  qu'il  plaça  dans  le 
capitole ,  Se  mit  tout  auprès  fa  propre  itatue 
équeftre  faite  de  bronze  ;  (c)  Se  en  cela  il  fe 


(a)  Laijfons  a  Tarente  fes 
dieux  irrités.  )  La  beaucé  de 
ce  mot  de  Fabius  paroît  en- 
core plus,  quand  on  lait  que 
ces  dieux  de  Tarenre  étoient 
repréfentés  chacun  avec  leurs 
armes  &  dans  la  poiture  de 
CGmbattans.  Suo  qui/que  ha- 
bitu  in  modum  pugnantium 
formait  3  dit  Tire  -  Live. 
Apollon  ,  par  exemple  ,  lan- 
çoit  des  rleches ,  Jupiter  la 
foudre  ,  &:  c'eft  ce  qui  fonde 
l'épithete  irrités  ,  comme  lî 
ces  dieux  avoient  effective- 
ment combattu  pour  les  Ro- 
mains contre  les  Tarentins. 
Mais  en  même-tems  ce  mot 
de  Fabius  renferme  un  grand 
précepte  qu'il  donnoit  aux 
Romains  ,  de  ne  pas  porter 
à  Rome  ces  inutiles  orne- 
mens  des  villes  qu'ils  pre- 
noient.  Car  outre  qu'ils  ac- 
coutumoient  le  peuple  à  la 
magnificence  &  au  luxe  ,  ils 
réveilîoient  dans  l'efprit  des 
fpectateurs  le  fouvenir  de 
leurs  propres  miferes  ,  Se  y 
allumoient  l'envie,  la  haine, 
&  la  fureur  contre  les  victo- 
rieux. Polybe  a  traité  ce  cha- 
pitre dans  fon  IXe  livre. 


I  B  I  D.  Laijfons  aux  Ta- 
rentins leurs  dieux  j  &c.  )  La 
coutume  que  les  Tarentins 
avoient  de  faire  peindre  Se 
mouler  leurs  dieux  en  forme 
guerrière  ,  leur  venoit  des 
Lacédémoniens  ,  dont  Ta- 
rente étoit  une  colonie ,  com- 
me les  doues  favent.  Car  à 
Sparte  tous  les  dieux  étoient 
armés,  jufqu'à  la  déefle  Vé- 
nus. Mez. 

(b)  Le  coloffe  d'Hercule, 
qu'il  piaf  a  dans  le  capitole.  ) 
Strabon  fait  mention  de  cette 
particularité  dans  lbn  iixié- 
me  livre  ,  où  il  dit  que  ce  co- 
loffe d'Hercule  étoit  de  bron- 
ze ,  &  de  la  main  de  Lylippe. 

(  c  )  Et  en  cela  il  fe  montra 
beaucoup  moins  fin  connoif- 
feur  j  en  ces  fortes  d'ouvra- 
ges 3  que  Marccllus.  )  Plutar- 
que  attribue  ici  au  mauvais 
goût  de  Fabius  ,  de  n'avoir 
emporté  de  Tarente  qu'une 
feule  iîatue,  Se  au  bon  goût 
de  Marcellus  d'avoir  empor- 
té de  Syracufe  tous  les  pius 
beaux  tableaux  &c  toutes  les 
plus  belles  itatues  ,  en  un 
mot  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  rare  &  de  plus  beau. 
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montra  beaucoup  moins  fin  connoifTeur  efl 
ces  fortes  d'ouvrages  que  Marcellus;  (a)  ou, 
pour  mieux  dire,  il  rendit  la  bonté'  &  l'hu- 
manité de  Marcellus  encore  plus  admirables  , 
comme  nous  l'avons  écrit  dans  fa  vie. 

Sur  les  nouvelles  du  fiége  de  Tarente  , 
Annibal  s'avança  avec  une  extrême  diligence 
pour  la  fecourir  ;  Se  comme  il  n'en  étoit  qu'à 
cinq  milles  ,  il  fut  qu'elle  étoit  prife  ,  &  dit 
tout  haut  :  Les  Romains  ont  aujji  leur  An- 
nibal; nous  avons  perdu  Tarente  comme  nous 
l'avions  gagnée  ;  Se  il  lui  arriva  ,  pour  la 
première  fois  ,  d'avouer  à  fes  amis  en  parti- 
culier :  Qu'il  voyoit  depuis  long- te ms  qu'il  lui 
feroit  très-difficile  de  Je  rendre  maître  de  l'I- 
talie avec  les  forces  qu'il  avoit ,  mais  qu'a- 
lors il  le  trouvoit  absolument  impojjible. 

(b)  Fabius  triompha  pour  la  féconde  fois  ; 
&  ce  triomphe  fut  beaucoup  plus  éclatant 
que  le  premier;  car  il  lui  fut  décerné,  comme 
à  un  vaillant  athlète ,  qui  faifoit  tête  à  Anni- 
bal, qui  renverfoit  tous  fos  defTeins,  Se  qui 

(a)  Ou ,  pour  mieux  dire ,  il  prit  Se  à  humanité  ,  quoiqu'il 

tendit  la  bonté  &  l'humanité  avoue  dans  le  même  endroit 

de  Marcellus  plus   admira-  que   les  plus  fenfés  louoient 

vies.  )  Ceci  doit  être  expliqué  beaucoup    plus    l'a&ion    de 

par  ce  qu'il  a  dit  dans  la  vie  Fabius ,   que  celle  de  Mar- 

de  Marcellus,  qu'il  emporta  cellus  :  auflï  Tite-Live  dit, 

toutes  ces  curioîïrés  de  Syra-  fed  majore  animo  generis  ejus 

eufe ,  afin  qu'après  avoir  em-  prezda  abfiinuit Fabius ,  quam 

belli  le  fpeâacle  de  fon  triom-  Marcellus. 

phe  ,    elles  fervifTent  à   em-  {b)  Fabius  triompha  pour  la 

bellir  la  ville,  &  qu'elles  fif-  féconde  fois.  )   Car  dans  fon 

fent  le  plaifir  Se  l'amufement  premier  confulat  ,    il   avoit; 

des  Romains ,  ce  que  Plutar-  triomphé  des  Liguriens, 
<]ue  attribue  à  douceur  d'ef- 
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eludoit  aufli  facilement  toutes  fes  attaques , 
qu'un  lutteur  fe  démêle  des  bras  d'un  ennemi 
qui  n'a  plus  la  même  vigueur  Se  la  même 
force.  Car  V armée  d'Annibal  étoit  en  partie 
énervée  par  le  luxe  Se  par  les  richeiTes ,  Se 
en  partie  abattue  Se  affoiblie  par  les  combats 
continuels. 

Il  y  avoit  un  Romain  appelle  Marcus  Li- 
vras ,  qui  commandoit  dans  Tarente  lor£- 
qu'Annibal  s'en  faifit ,  Se  qui ,  s'étant  retiré 
dans  la  citadelle,  la  défendit  courageufement, 
Se  la  garda  jufqu'à  ce  que  les  Romains  eurent 
repris  la  place  fur  Annibal.  Il  étoit  extrê- 
mement jaloux  de  la  gloire  de  Fabius  ;  (a)  Se 
un  jour  s'étant  laiiTé  emporter  à  fon  ambi- 
tion Se  à  fon  envie  ,  il  dit  en  plein  fénat  : 
Que  c  étoit  lui  feul  qui  avoit  été  caufe  qu'on 
avoit  repris  Tarente  ,  &  non  pas  Fabius.  Tu 
dis  vrai  ,  lui  répondit  Fabius  en  riant  ;  car 
Jï  tu  ne  tavois  pas  laijfé prendre  ,  je  ne  i'au- 
rois  jamais  reprife. 

(a)  Et  un  jour ,  s'étant  laijfé  partagés  ,  fes  amis ,  qui  le  dé- 
emporter à  fon  ambition  &  a  fendoient  ,  gliiTerent  dans 
fon  envie  3  il  dit  en  plein  fé-  leur  défenfe  ce  mot ,  que^  c'é- 
nat.  )  Il  n'y  a  pas  d'apparence  toit  Livius  feul  qui  avoit  été 
qu'un  homme  à  qui  on  vou  -  caufe  quon  avoit  repris  Ta- 
loir  faire  le  procès,  pour  avoir  rente.  Et  Fabius,  difant  fon 
laitTé  prendre  Tarente  à  An-  avis,  ajouta  :  «J'avoue,  Mef- 
nibal  ,  fe  fût  laiiTé  emporter  »  fïeurs ,  qu'il  eft  caufe  que 
ainfi  à  fon  ambition,  juf-  d>  nous  avons  repris  Tarente  ^ 
qu'à  proférer  des  paroles  fi  »  car  nous  n'aurions  pas. eu 
hautaines.  Tite-  l  ive  conte  »  à  la  reprendre  ,  s'il  ne  l'eût 
la  chofe  plus  vraifemblable-  »  pas  perdue n.Faterifeoperà, 
ment  ;  car  il  dit  que,  comme  Livii  Tarentum  receptum  , 
on  délibéroit  dans  le  fénat  de  neque  enim  recipiendum  fuif- 
ce  qu'on  devoit  ordonner  fe  y  ni  amijfum  foret.  Livre 
contreLivius,&  les  avis  étanç  xxvii,  25. 
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Les  Romains  firent  à  Fabius  tous  les  hon- 
neurs imaginables,  &  (a)  décernèrent  le  con- 
fulat  à  fon  (è)  fils.  Celui-ci  e'tant  en  charge, 
Se  dépêchant  quelques  ordres  qui  concer- 
noient  la  guerre ,  ion  père  ,  foit  a  caufe  de 
ion  grand  âge  Se  de  fa  foiblefTe  ,  foit  qu'il 
voulût  e'prouver  fon  fils  ,  monta  à  cheval 
pour  l'aller  trouver ,  Se  pafîbit  à  travers  la 
foule  de  gens  qui  e'toient  autour  de  lui  Se 
qui  attendoient  fes  ordres.  Le  jeune  homme , 
l'ayant  apperçu  de  loin  ,  ne  put  le  fouffrir  , 
Se(c)  lui  envoya  un  licleur  qui  lui  commanda 


(a)  Et  décernèrent  le  con- 
fulat  a  fon  fils.  )  II  s'appelloic 
Q.  Fabius  Maximus.,  com- 
me fon  père,  &  fur  conful 
avec  Tib„  Semp -onius  Grac- 
chus,  l'an  541  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  qui  fur  le  S 
de  cette  guerre  ,  immédiate- 
ment après  le  quatrième  con- 
fulat  de  fon  père.  A  ce  pro- 
pos, Val.  Maximus,  liv.  iv, 
chap.  1,  fait  une  remarque, 
qu'il  me  femble  que  Plutar- 
que  ne  devoir  pas  omettre  , 
puifque  c'eït  un  témoignage 
iîgnalé  de  la  modeflie  de  no- 
tre Fabius,  &del'amourqu'il 
portoit  à  fa  patrie.  Voici  ce 
qu'il  dit  :  Fabius  Maximus 
conjidérant  qu'il  avait  été  cinq 
fois  conful  j  &  que  fon  père  , 
fon  ayeul  y  fon  bifayeul  & 
fes  autre'  ancêtres  avoient 
fouvent  obtenu  l'honneur  du 
c  onfulat  en  V  a  f emblée  du  peu- 
ple 3  où  l'on  allait  déclarer  fon 
fils  conful _,  d'un  confentement 
univerfel  _,  pria  le  peuple  avec 
fort  grande  infUnce  ,  que  la 


famille  des  Fabiens  fût  défor- 
mais difpenfée  d'exercer  cette 
charge  3  non  qu'il  fe  défiât  de 
la  vertu  de  fon  fils  {car  c'é- 
tait un  perfonnage  fort  illuf- 
tre  )  ,  mais  afin  que  l'autorité 
fouveraine  ne  demeurât  pas 
continuellement  dans  une  mê- 
me famille. 

(b)  Ce  fils  de  Fabius  fut 
conful ,  quatre  ans  avant  que 
fon  père  reprît  Tarente. 

(  c  )  Lui  envoya  un  officier  , 
qui  lui  commanda  de  defeen- 
dre.  )  Tite-Live ,  livre  xxiv , 
raconte  ainfî  cette  hiftoire. 
Fabius  le  fils  étant  avec  une 
armée  auprès  de  la  ville  de 
Sueflula  ,  fon  père  le  vint 
trouver  de  la  part  du  fénat. 
Le  jeune  Fabius  allant  à  fa 
rencontre,  les  premiers  fer- 
gens  ,  pour  le  refpe£t  qu'ils 
portoient  à  un  perfonnage  Ci 
plein  de  majefèé  ,  le  taillè- 
rent parler  fans  dire  mot,  & 
fans  le  faire  defeendre  de  che- 
val ,  jufqu'à  ce  qu'il  parvint 
au  douzième  fergent  ;  mai* 
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de  defcendre  &  de  s'approcher  à  pied  ,  s'il 
avoit  affaire  au  conful.  Ce  commandement 
parut  très-dur  à  toute  l'affemblée,  qui,  jet- 
tant  les  yeux  fur  Fabius ,  lui  témoignoit  par 
fon  profond  filence  qu'il  étoit  maltraite' ,  8c 
qu'on  faifoit  tort  à  fa  gloire.  Mais  lui  des- 
cendant en  même  tems ,  il  courut  à  fon  fils  à 
grands  pas  ;  Se  l'embraflant  avec  tendreffe  : 
Tu  penjes  hautement  3  mon  fils  ,  lui  dit-il , 
&  tu  fais  fort  bien;  car  tuf  eus  a  quels  hommes 
tu  commandes  ,  &  quelle  ejl  la  grandeur  de 
lapuiffa.net  que  tu  as  en  main.  Ceft  ainjtque 
nous  &  nos  ayeux  avons  augmenté  la  majefté 
de  Rome  y  en  mettant  toujours  au  fécond  rang 9 
après  la  patrie  ,  nos  pères  &  nos  enfans. 

(a)  Audi  dit-on  que  le  bifayeul  de  Fabius, 
qui  étoit ,  fans  contredit ,  le  plus  grand  per- 
fbnnage  qui  fut  de  fon  tems  à  Rome,  &  le  pre- 
mier en  dignité,  qui  avoit  été  cinq  fois  confui , 
Se  honoré  de  cinq  triomphes  très-glorieux  , 
après  des  victoires  fignalees  qu'il  avoit  rem- 
portées dans  plufieurs  guerres,  (b)  voulut 

le  conful  commanda  au  fer-  dit  qu'il  fut  cinq  fois  conful , 
gent  de  faire  fon  devoir ,  Se  ce  qui  fe  juftifie  par  les  fartes 
le  fergent  s'écria  qu'il  eût  à  &  par  les  trois  derniers  livres 
defcendre.  Alors  Fabius  met-  de  la  première  décade  de  Ti- 
rant pied  à  terre  :  Mon  fils,  te-Live.  Ses  cinq  confu'.ats 
dit-il ,  j'ai  voulu  éprouver  lî  tombent  en  ces  années  de  la 
tu  favois  bien  que  tu  es  con-  fondation  de  Rome,  432,444, 
fui.  Mez.  445,457,459.  Mez. 

(a)  Aujjî  dit-on  que  le  bi-  (b)  Voulut  accompagner  fon 

fayeul  de  Fabius.  )  Cétoit  Q.  fils   a  fon  expédition  contre 

Fabius  Rulius,  celui  qui  inf-  les  Samnites  3    en  qualité  de 

titua  la  revue  des  chevaliers  lieutenant,  )  Ce  fils,  appelle 

qui  fe  faifoit  tous  les  ans  au  Q.  Fabius  Gurges  ,  avoit  été 

jBioïs  de  Juillet.    Plutarque  défait  par  les  Samniçes  ,  & 
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accompagner  fon  fils  à  fou  expédition  contre 
les  Samnites  ,  en  qualité  de  lieutenant ,  pen- 
dant qu'il  fut  conful  ;  Se  lorfque  ce  fils  entra 
en  triomphe  dans  Rome  fur  un  char  à  quatre 
chevaux ,  il  le  fuivit  a  cheval  parmi  les  autres  ; 
faifant  gloire  de  ce  qu'ayant  fon  fils  fous  fa 
puifTance,  Se  qu'étant  le  premier  Se  le  plus 
grand  des  Romains ,  il  donnoit  l'exemple  de 
la  foumiiîion  qu'on  devoit  aux  loix  Se  au 
premier  magiftrat  de  Rome.  Mais  ce  n'étoient 
pas-là  les  feules  qualités  qui  le  rendoient  ad- 
mirable. Fabius  ayant  perdu  fon  fils,  fup- 
porta  cette  perte  avec  modération ,  en  homme 
{"âge  Se  en  bon  père.  Car  comme  c'étoit  la 
coutume ,  qu'aux  funérailles  des  perfonnes 
illuflres,  les  plus  proches  parens  fiiïent  une 
oraifon  funèbre  à  l'honneur  du  mort,  (a)  il 
fit  celle  de  fon  fils  ,  la  prononça  lui-même  , 
Se  la  donna  au  public. 

auroit  été  dépofé ,  û  fon  père  »  fleurs  belles  chofes  en  cet 
n'eût  promis  de  l'accompa-  »  homme-là;  mais  il  n'y  a  rien 
gner  à  cette  féconde  expédi-  »  de  plus  admirable  que  la  mo- 
tion comme  fon  lieutenant.  **  dération  avec  laquelle  il 
(a)  Il  fit  lui-même  V  oraifon  »  fupporta  la  mort  de  fon  fils 
a  V honneur  de  fon  fils.  )  Ci-  *»  Marcus,  perfonnageilluftre 
céron  fait  mention  de  cette  »  &  confulaire.  Nous  avons 
oraifon  de  Fabius ,  en  fon  li-  3»  entre  les  mains  l'oraifon 
vre  de  la vieillefTe,  où  il  fait  »  qu'il  fit  à  fa  louange;  & 
dire  à  Caton  le  Cenfeur,  par-  »  quand  nous  la  lifons  ,  y  a- 
lant  de  Fabius  :  Multa  in  eo  »  t-il  philofophe  que  nous  ne 
viro  prazlara  cognovi 3  fed  m  trouvions  inférieur  à  fonau- 
nihil  eji  admirabilius  3  quam  »  teur»?  Où  l'on  remarquera 
quomodo  Me  mortem  Marci  que  Cicéron  donne  le  prénom 
filii  tulit  clari  viri  &  confula-  de  Marcus  à  ce  fils  de  Fabius , 
ris.  Eji  in  manibus  viri  lau-  à  qui  Tite-Live  ,  en  plufieurs 
datio  j  quam  càm  legimus  3  endroits  ,  donne  toujours  ce- 
quem  philofophum  non  con-  lui  de  Quinctus.  MEZ. 
temnimus?  «J'ai  reconnu  plu- 
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Dans  ce  tems-là  Scipion ,  qui  avoit  été  en- 
voye  en  Efpagne ,    qui  en  avoit  chatte  les 
Carthaginois,  après  les  avoir  défaits  en  plu- 
iieurs  batailles  ,  &  qui  avoit  fournis  plufieurs 
nations ,  pris  plufieurs  grandes  villes  Se  fait 
un  très-grand  butin,  revint  à  Rome,  8e  fut 
aufli  honoré  Se  favorifé  qu'aucun  autre  capi- 
taine 1  eut  jamais  été;  car  d'abord  il  fut  nom- 
me conful.  Voyant  donc  que  le  peuple  n'at- 
tendoit  Se  ne  demandoit  de  lui  que  de  grandes 
chofes,ilpenfa  que  de  s'attacher  àfuivrepas  à 
pas  Annibal  en  Italie,  c'étoit  un  exploit  qui 
n  avoit  rien  de  brillant,  &  qui  fentoitfon  vieil- 
lard accable  d'années  ;  Se  conçut  d'abord  le 
defîein  d  aller  remplir  l'Afrique  &  Carthage 
de  légions  Romaines,  de  ravager  cette  terre 
ennemie  ,  Se  de  tranfporter  dans  fon  fein  la 
guerre      qu'elle  avoit  ofé  porter  jufqu'aux 
murailles  de  Rome.  Dans  cette  vue  ,  il  fai- 
foit tous  fes  efforts  pour  obliger  les  Romains 
a  approuver  fa  réfolution  ;  mais  Fabius  rem- 
philoit  la  ville  de  frayeurs  &  de  craintes 
criant  hautement  que  ,  par  la  folie  Se  par  la 
temente  d  un  jeune  homme  fans  expérience , 
elle  alloit   être  précipitée  dans  un   danger 

r™}  ?U/lle  tro^eroit  f°n  entière  ruine, 
(a)  Se  il  faifoit  Se  difoit  tout  ce  qu'il  croyoit 
capable  d  en  détourner  les  citoyens.  Mais  il 
ne  perfuada  que  le  fénat  ;  le  peuple  s'opi- 

(a)  Et  il  faifoit  &  difoit  tout  que  Fabius  &  Scipion  firent 

cequ  d  croyou  capable  d'en  l'un  contre  l'autre?  &  ils  mé- 

detournerles  citoyens.  )  Cela  rirent  d'être  lus  ;  Veft  <£L 

fut  agite  dans  le  fénat.  Tite-  le  livre  XXVIII. 

Uve    rapporte   les    difeours 
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niâtra  à  croire  qu'il  en  vouloit  perfonnelle- 
ment  à  Scipion  par  l'envie  qu'il  portoit  à  Tes 
profpérités  ,  &  de  crainte  que  s'il  venoit  à 
faire  quelque  grand  exploit,  Se  à  terminer 
entièrement  la  guerre ,  ou  feulement  à  l'é- 
loigner de  l'Italie,  cette  oppofition  ne  le  fît 
paroître  trop  lâche  Se  trop  mou ,  lui  qui  l'avoit 
traînée  pendant  tant  d'années. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  Fabius  fe  porta 
d'abord  à  contredire  Scipion  par  un  excès  de 
prudence ,  Se  pour  ne  vouloir  rien  mettre  au 
hazard  ,  épouvanté  du  danger  auquel  on  ex- 
pofoit  la  république  ;  mais  qu'enfin  il  fe  roi- 
dit  trop ,  Se  alla  plus  loin  qu'il  ne  falloit , 
pouffé  par  Ion  ambition  Se  par  une  émulation 
démefurée  pour  arrêter  la  gloire  Se  la  gran- 
deur de  fbn  rival  ;  car  il  perfuada  à  Craffus , 
collègue  de  Scipion  dans  le  confulat ,  de  ne 
lui  pas  abandonner  la  conduite  de  l'armée , 
de  ne  lui  pas  céder;  &  ,  s'il  le  jugeoit  à  pro- 
pos, {a)  de  pafFer  lui-même  à  Carthage  ,  Se 
il  empêcha  qu'on  ne  lui  affignât  les  fonds  pour 
la  guerre  ;  c'eil  pourquoi  Scipion  ,  obligé  de 
fe  fournir  ailleurs  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  cet  armement,  (b)  le  ramaffa 

(a)  De  paffer  lui-même  a  traduifant  que  Scipion  amaf- 
Car'hage.  )  Mais  c'efr  ce  que  fa  dans  les  villes  de  Tofcane 
Craffus  ne  pouvoir  faire  ,  à  V argent  qui  lui  étoit  necejfai- 
cauie  de  fa  qualité  de  ponti-  re  ,  ont  corrompu  cet  endroit, 
fe  ,  qui  l'empêchoit  de  quit-  &  donnent  une  faufle  idée  j 
ter  l'Italie,  comme  on  va  le  car  il  n'eft  pas  vrai  que  les 
voir  dans  la  remarque  a.  villes  fournirent  de  l'argent 

(b)  Le  ramaffa  de  toutes  les  comptant,  elles  n'étoient  pas 
villes  de  Tofcane.  )  Le  tra-  en  pouvoir  de  le  faire  ;  mais 
duâeur  latin  ôc  Amiot ,  en     elles  fournirent  les  chofes  en 
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de  toutes  les  villes  de  Tofcane  ,  qui  s'offri- 
rent les  premières  à  contribuer  de  leur  bon 
gré ,  à  caufe  de  la  bienveillance  qu'elles  lui 
portoient. 

Pour  Craflus ,  il  demeura  dans  ïa  maifon  , 
tant  à  caufe  de  fon  naturel  doux  Se  paifible  , 
qui  l'éloignoit  de  toute  forte  d'ambition  Se 
de  contention,  (a)  qu'à  caufe  de  la  loi  facre'e 


efpece.  Ceux  de  Cœres  four- 
nirent du  bled  &c  touces  forces 
de  provillons  de  bouche.  Les 
Popuîoniens  fournirent  le 
fer,  les  Tarquiniens  les  toiles 
pour  les  voiles  ;  ce ax  de  Vo- 
lacerre  ,  le  goudron  ôc  du 
bled  ;  ceux  d'Arrecium ,  tren- 
te mille  boucliers  ,  autant  de 
cafques  &  autres  armes.  Les 
villes  de  Tofcane  ne  furent 
pas  les  feules  qui  contribuè- 
rent ;  leur  exemple  fut  fuivi 
par  d'autres  peuples.  Tite- 
Live,  livre  XXXVIII  ,  4S« 
îhttis  ce  pa(îage  ^pi«-«T«  ne 
fignifie  donc  pas  l'argent  , 
mais  les  denrées,  ce  qu'on 
appelle  merces.  Et  c'eft  aiah* 
que  l'ont  employé  fouvent  les 
meilleurs  auteurs. 

{a)  Qiia  caufe  de  la  loi  fa- 
crée  de  fon  facerdoce  ;  car 
il  étoit  fouverain  pontife.  ) 
Amiot ,  en  voulant  expliquer 
cette  loi ,  s'y  efl  manifefte- 
ment  trompé ,  en  ajoutant  à 
fa  traduction  ,  qui  par  la  loi 
dï  leur  religion  3  ejî  contraint 
de  demeurer  en  la  ville.  Car 
il  n'elt  pas  vrai  que  le  fouve- 
rain pontife  fût  obligé  de  de- 
meurer dans  Rome  ;  il  en 
ponvoic  forcir"^    il  lui  étoit 


feulement  défendu  de  fortir 
de  l'Italie.  Aufïï  dans  le  dif- 
cours  que  Scipion  fit  dans  le 
fénat ,  pour  fe  faire  décerner 
l'Afrique  contre  l'avis  de  Fa- 
bius ,  il  dit  en  s'adreflant  à 
ce  grand  homme  :  Quod  tu  3 
Q.  Fabi ,  quum  viâortotalta- 
lia  volitaret  Annibalj  potuijli 
prœfiare,  hoc  ride  ne  contume- 
liofum  fit  3  concufjo  jam  & 
penlf.aclo  Annibale  3  negare 
pop  P.  Licinium  (  Cruffum  ) 
confulem  virum  fortijfîmum 
prcejlare  ,  qui  ne  afacris  abfit 
pontifex  maximus  ,  ideo  in 
fortem  tam  longinquœ  provin- 
cial, non  venit.  «  Prenez  bien 
»  garde  ,  Fabius,  que  vous  ne 
»  fafîiez  un  très-grand  affront 
"à  Licinius  Craflus  ,  en 
«  niant  que  ce  que  vous  avez 
»  bien  pu  faire  contre  Anni- 
»  bal ,  qui  parcouroit  en  vain* 
»  queur  toute  l'Italie  ,  ce 
»  grand  homme  le  punie  faire 
»  contre  ce  même  Annibal , 
»  déjà  afFoibli  &  à  demi-dé- 
»  fait.  Car  fa  qualité  de  grand 
«  pontife  ne  lui  permet  pas  de 
»fe  mettre  en  état  d'aller 
"  faire  la  guerre  dans  un  pays 
»  aufli  reculé  que  l'Afrique  , 
»  qui  l'éloigueroic  trop  de* 


5o4    FABIUS    MAXIM  US. 

de  Ton  facerdoce;  car  il  étoit  fouverain  pon- 
tife. Mais  Fabius  ne  Te  contentant  pas  de 
cette  première  tentative  ,  revint  contre  Sci- 
pion  par  un  autre  chemin  ; (a)  car  il  empê- 
cha les  jeunes  gens  ,  qui  s'offroient  volontai- 
rement pour  le  fuivre  à  ce  voyage  ,  Se  alloit 
criant  dans  les  confeils  8c  dans  les  aflemble'es 
du  peuple  :  (b)  Qu'il  ne  Juffifoit  pas  à  Sci- 
pion de  fuir  Annibal  ,  s9  il  ri 'emmenoit  aujji 
toutes  les  forces  qui  leur  rejloient  en  Italie  , 
repaijjant  la  jeuneffe  de  vaines  efpèrances  9  & 
leur  perfuadant  d'abandonner  leurs  pères  >  leurs 
femmes ,  leurs  enfans  &  leur  ville  3  aux  portes 


»î  faintes  cérémonies  dont  il  a 
3î  l'infpe&ion  ,  XXVIII ,  44». 
Voilà  une  preuve  invincible 
que  Craflus  pouvoic  faire  la 
guerre  en  Italie  contre  Anni- 
bal, oc  que  par  conféquent  il 
pouvoit  fortir  de  Rome. 

{a)  Car  il  empêchâtes  jeunes 
gens  ,  qui  s'offroient  volontai- 
rement pour  le  Cuivre.  )  Plutar- 
que  avance  ici  un  fait  qui  eft 
démenti  par  l'hiftoire  j  car  il 
eft  certain  que  Scipion  emme- 
na avec  lui  en  Afrique  fept 
mille  volontaires  ,  volunta- 
riorum  feptem  ferme  millibus 
in  naves  impojitis ,  dit  Tite- 
Live.  Plutarque  auroit-il 
trouvé  dans  quelque  hiltoire 
une  tradition  différente  ?  Il 
n'y  a  nulle  apparence  ;  je  fuis 
perfuadé  qu'il  a  été  trompé 
par  ce  palfage  de  Tite-Live  , 
qu'il  a  mal  entendu  \  livre 
XXVIII ,  feft.  4S  ,  utvolunta- 
rios  fibi    ducere    liceret    te- 


nuit.  Il  a  rapporté  ce  tenuit  à 
Fabius ,  &  l'a  pris  dans  le  fens 
que  les  Grecs  donnent  quel- 
quefois au  verbe  ï'p^i»  pour 
prohibuit  _,  empêcha ,  au  lieu 
qu'il  lignifie  obtimùt.  Car  Ti- 
te-Live dit ,  que  n'ayant  pu 
avoir  la  permijjïon  de  lever 
des  gens  de  guerre  en  Italie  a 
&  ne  s'y  étant  pas  même  opi- 
niâtre j  il  obtint  du  moins  qu'il 
lui  ferait  permis  d'emmener les 
volontaires.  Et  Plutarque  l'a 
expliqué ,  comme  s'il  y  avoit , 
Fabius  l'empêcha  aujji  d'em- 
mener les  volontaires.  Ce  que 
Tite-I.iven'apu  dire,  &  qu'il 
n'a  pas  dit. 

(  b  )  Qu'il  ne  fuffifoit  pas 
a  Scipion  de  fuir  Annibal.  ) 
C'eft  un  trait  des  plus  malins 
Se  des  plus  fatyriques.  Fabiu? 
aceufe  par-là  Scipion  de  ne 
vouloir  quitter  l'Italie  que 
pour  fuir  Annibal ,  comme 
un  ennemi  trop  redoutable. 

de 
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*  laquelle  il  voyait  un  puifant  ennemi  ,  jul 
ques-La.  toujours  invincible.  J  J 

Ces  paroles  jetterent  une  fi  grande  terreur 
dans  1  efpnt  des  Romains ,  qu'ils  ordonnèrent 
9ue  Scp,o„  nemployeroit  à  cette  guerre 
d  Afrique  que  l'armée  qui  étoit  en  Sicile  & 
qu'il  lui  fooit  feulement  permis  de  dfolfir 
trois  cens  hommes  parmi  ceux  qui  W 
fidèlement  fervi  en  Efpagne ,  &  de  les  mé^er 
avec  1„  Et  en  cela  il  felnble  que  FabuTne 
fit  que  fiuvre  fon  naturel,  qui  le  portoit  1 
prendre  fes  fûrete's  en  touteschofeT 

Scjpion  ne  fut  pas  plutôt  paire'  en  Afrique 
que  Rome  retentit  du  bruif  de  fes  doS 
exploits  &  de  feS  viaoires  ,  auffi  £ÏÏS 
leufes  pour  leur  grandeur  que  pour  leur 
beauté.  Ce  bruit  fut  bientôt  fuivi  d'une  quan! 
ite  mn0mb    ble  de  d,  equ» 

rent  la  confirmation.  On  fut  qu'il  avoit  fait 
prifonmer  un  (a)  roi  des  Nomades -qu' 
avoit  brûle  en  un  même  jour  deux  (é)  camps 
des  ennemis ,  où  il  avoit  pe'ri  par  le  fer  Œ 
k  feu  un  nombre  infini  d'hommes  ,  d'armes 
&  de  chevaux,  &  quelesCarthaeino  s  avoknr 
envoyé  à  Annibal  des  ambaflaK s  pou  7e 
rappeller  &  pour  le  prier  de  renoncer  d  fes 
vaines  efperances,  qui  „>avoient         ^  g 

Se'  On LVemf  lnCf™*™  ^courir  S  g 
trie.  Un  ne  parloit  donc  à  Rome  que  de  Sri 
Pion  &  de  fes  grands  fuccès.  fc£fi*J& 

i1!»^  r^-rai,leho",mestués 

Tome  II%  y 
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pas  Fabius  de  demander  qu'on  lui  envoyât 
un  fucceffeur  ,  Se  il  ne  donna  d'autre  fonde- 
ment Se  d'autre  prétexte  à  fa  requifition ,  que 
cette  maxime  fi  connue  :  Qu'il  étoit  tres- 
dangereux  de  confier  de  fi  grandes  chqfes  à 
lajortune  d'unfeul  homme  ;  car  il  eflbien  diffi- 
cile qu'un  même  homme  [oit  toujours  heureux. 

Mais  par-là  il  offenfa  extrêmement  le  peu- 
ple ,  qui  crut  qu'il  étoit  homme  difficile  & 
envieux  ,  ou  que  la  vieilleffe  avoit  entière- 
ment refroidi  fon  courage  Se  éteint  fes  efpé- 
rances  ,  en  lui  faifant  paroître  Annibal  beau- 
coup plus  terrible  qu'il  n'étoit.  Car  lors  même 
qu' Annibal ,  forcé  de  quitter  l'Italie  &  de  s'en 
retourner  en  Afrique ,  s'embarqua  avec  toutes 
les  troupes  ,  Fabius  ne  permit  pas  que  la  joie 
Se  la  confiance  que  fon  départ  donnoit  au 
peuple ,  fufifent  exemptes  d'inquiétude  Se  de 
trouble.  Il  publioit  par-tout ,  que  jamais  les 
affaires  n^ay oient  été Ji  déplorées  >  &  que  Rome 
alloit  être  réduite  à  l'extrémité  ,  parce  qu'An- 
nibal feroit  encore  plus  redoutable  en  Afrique 
fous  les  murs  de  Carthage  ,  &  que  Scipion  al- 
loit avoir  fur  les  bras  une  armée  encore  teinte 
du  fan  g  de  tant  de  préteurs  ,  de  dictateurs  & 
de  confuls  ;  de  forte  que  ,  par  ces  paroles  , 
il  remplifîbit  la  ville  d'effroi  ;  Se  quoique  la 
guerre  fût  toute  paffée  en  Afrique  ,  le  dan- 
ger paroifïbit  plus  près  de  Rome  qu'il  n' avoit 
jamais  été. 

Mais  peu  de  tems  après,  Scipion  ayant  dé- 
fait Annibal  en  bataille  rangée,  (a)  Se  hu- 

(a)  Et  humilié  l'orgueil  de  Carthage  t  qu'il  rit  abattu 
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milié  l'orgueil  de  Carthage,  qu'il  vit  abattue  à 
fes  pieds ,  donna  à  Tes  citoyens  une  joie  beau- 
coup plus  grande  qu'ils  n'avoient  jamais  ofé 
l'efpérer  ;  Se  raffermit  &  raflura  l'empire  ,  qui 
avoit  été  véritablement  ébranlé  par  plufieurs 
tempêtes.  Il  eft  vrai  que  Fabius  ne  vécut  pas 
jufqu'à  la  fin  de  cette  guerre  ,  qu'il  ne  fut 
point  les  nouvelles  de  la  défaite  d'Annibal , 
&  qu'il  ne  fut  pas  témoin  de  la  grande  Se 
afîurée  profpérité  de  fa  patrie;  (a)  car  il 
tomba  malade  dans  le  tems  qu'Annibal  aban- 
donnons l'Italie  ,  &  mourut  en  peu  de  jours. 
On  dit  que  les  Thébains  enterrèrent  Epami- 
nondas  aux  dépens  du  public  ,  parce  qu'il 
étoit  mort  dans  une  fi  grande  pauvreté ,  qu'a- 
près fon  décès  on  ne  trouva  dans  fa  maifon 
qu'une  broche  de  fer.  Les  Romains  n'enter- 
rèrent pas  Fabius  aux  dépens  de  la  républi- 
que ;  chacun  fournit  pour  fes  obfeques  (b)  une 

à  fes  pieds.)  Plutarqueaégard  fïéme   année  de  l'olympiade 

ici  aux  dix  ambafiadeurs  que  144,    l'an  de  Rome    551  , 

les  Carthaginois  envoyèrent  200  ans  avant  la  naiffance  de 

è  Scipion  pour  lui  demander  Jefus-Chrift ,  il  avoit  été  au- 

la  raix.  Ils  étoient   dans  un  gure  foixante-deux  ans  ,  &  il 

vaiffeau  orné  de  bandelettes  étoit  homme  fait  quand  il  fut 

&  de  rameaux  d'olive  ;  ils  en  créé  augure, 
portoient  auiïï ,  c'eit-à-dire  ,         {b)   Une   des  plus  petites 

qu'ils  étoient  en  état  de  fup-  pièces  de  monnaie.  )  Le  Grec 

plians.  Quand  ils  furent  près  dit ,  la  plus  petite  des  mon- 

de  la  poupe  du  vaifTeau  de  Sci-  noies.  Il  eit  inutile  de  s'amu- 

pion,  ils  implorèrent  fa  mifé-  fer  à  rechercher  quelle  pièce 

rico-de  ,  en  lui  tendant  ces  c'étoit.  Il  fuffit  de  favoir  que 

bandelettes  &:  ces  rameaux.  c'étoit  une  très-petite  pièce 

(a)   Car  il  tomba   malade  de  monnoie  de  cuivre,  peut> 

dans  le  tems qtî Annibal aban-  être  un  quadrans  t  qui  valoic 

donna  l'Italie.  )  Sous  le  con-  le  quart  d'un  fol,  ou  unfex- 

fulat  de  Claude  Néron  &  de  tans 3  qui  n'en  valoit  que  la 

Servilius  Géminus  ,  la  troi-  /ixiéme  partie. 

Yij     ^ 
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des  plus  petites  pièces  de  monnoie ,  non  pas 
pour  fuppléer  à  fa  pauvreté ,  mais  pour  avoir 
la  confolation  de  contribuer  chacun  à  fes  fu- 
nérailles ,  comme  à  celles  de  leur  père  com- 
mun ;  de  manière  que  fa  mort  fut  couronnée 
d'une  gloire  Se  d'un  honneur  qui  convenoient 
parfaitement  à  fa  vie. 

Fin  de  la  vie  de  Fabius  Maximus. 
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COMPARAISON 

DE    PÉRICLES 

ET   DE    FABIUS    MAX  I  MU  S. 

V  o  1  l  a  le  récit  de  la  vie  Se  des  actions  de 
ces  deux  grands  perfonnages  :  mais  comme 
l'un  &  l'autre  ont  laifTé  plufieurs  beaux  exem- 
ples de  vertu  militaire  &  politique  ,    com- 
mençons par  leurs  exploits  de  guerre  à  eti 
faire  la  comparaifon.    Premièrement  quand 
Périclès  fut  appelle  au  gouvernement ,  il  fe 
vit  tout  d'un  coup  à  la  tête  d'un  peuple,  qui 
fe  trouvoit  au  comble  de  la  profpérité ,  qui 
étoit  grand  par  lui-même ,  Se  qui  avoit  une 
puiffance  formidable  à  fes  voifms  ;  de  forte 
que  s'il  le  maintint  dans   cet  état  floriflant 
fans  aucun  revers  Se  fans  la  moindre  difgrace, 
il  femble    qu'il  en  eut  obligation  à  la  for- 
tune 8e  aux  forces  des  Athéniens ,  bien  plus 
qu'à  fa  valeur  Se  à  fa  conduite  ;  au  lieu  que 
les  grandes  actions  de  Fabius  ,  qui  prit  en 
main  le  timon  de  Rome  dans  des  tems  très- 
malheureux   8c  très-déplorables  ,    ne  purent 
lui  afîurer  le  cours  de  fes  prospérités  ;  mais 
la  tirant  d'un  abîme  très-profond  ,  elles  lui 
donnèrent  le  tems  de  refpirer  ,   8c  la  mirent 
dans  une  fituation  moins  malheureufe  8c  plus 

Yiij 
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tranquille.  On  peut  dire  même  que  les  grands 
fuccès  de  Cimon,  les  trophe'es  de  Myronidès 
&  de  Leocratès  ,  Se  les  grands  Se  nombreux 
exploits  de  Tolmidas  ,  donnèrent  bien  plus 
à  Périclès  le  moyen  d'entretenir  fa  ville  dans 
les  fêtes ,  dans  les  jeux  Se  dans  les  plaifirs 
pendant  que  dura  Ton  adminiftration  ,  qu'ils 
ne  lui  impoferent  la  néceflité  de  la  reconqué- 
rir ou  de  la  conferver  par  les  armes.  Au  lieu 
que  Fabius  ,  qui  voyoit  devant  Tes  yeux  tant 
de  de'routes  ,  tant  de  défaites  des  Romains , 
tant  de  meurtres  de  leurs  préteurs  Se  de  leurs 
confuls ,  les  lacs ,  les  campagnes  Se  les  bois 
remplis  de  leurs  armées  taillées  en  pièces ,  Se 
les  fleuves  rougis  du  fang  des  légions ,  rouler 
jufques  dans  la  mer  des  monceaux  de  morts , 
fentit  les  débris  de  la  république  tomber  fur 
lui,  Se  par  fes  propres  forces  il  la  foutintfeul, 
8e  l'étaya  fi  bien ,  qu'il  empêcha  qu'elle  ne 
fondît  entièrement,  Se  ne  fût  enfevelie  fous 
les  ruines  de  tant  de  brèches  que  les  autres 
y  avoient  faites. 

(a)  Il  eft  vrai  qu'il  ne  paroît  pas  fi  difficile 

{a)llejiyrai  qu'Une  paroît  orgueillie&  enflée  des  faveurs 

pas  fi  difficile  de  manier  une  d'une  fortune  aflurée  &  conf- 

yille    humilité.  )    Ceft    une  tante.  Plutarque  fe  déclare  ici 

cjueftion  qui  a  été  traitée  par  pour  le  premier  ,  &  je   fuis 

des  politiques,  &  dont  Plu-  perfuadé  qu'il  a  raifonj  c'eft 

rarque  même  a  parlé  en  quel-  un  terrible  animal  à  gouver- 

qu'autre  endroit ,  de  favoir  ner   qu'un  peuple    heureux, 

lequel  eli  1^  plus  avantageux  Car ,  comme  Plutarque  le  dit 

pour  un  homme   d'état,  qui  danslaviedePériclès  ,  iln'eft 

entre  dans  le  gouvernement  ,  pas  poffible  que  dans  un  peu- 

de  trouver  fa  république  hu-  plepuifTant,  &qui  jouit  d'un 

miliée  &c  abattue  par  des  ca-  grand  empire ,  il  n'y  aitbeau- 

lamités ,  ou  de  la  prendre  en-  coup  d'affeftions  &  de  paf- 
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de  manier  une  ville  humiliée  Se  domptée  par 
de  fi  grandes  calamités  ,  Se  que  la  nécefiïté  a 
rendue  fouple  Se  obéifîante  à  la  raifon ,  que 
de  refréner  la  férocité'  Se  l'infolence  d'un 
peuple  enflé  de  Tes  profpérités,  Se  qui  ne  peut 
ïê  contenir. 

(a)  Et  c'eft  ainfi  que  Périclès  paroît  s'être 
rendu  maître  des  Athéniens.  Mais  cependant 
le  grand  nombre  Se  l'excès  des  maux  qui  af- 
fligèrent alors  Rome,  marquent  admirable- 
ment la  fermeté ,  la  confiance  Se  la  magna- 
nimité de  Fabius  ,  dont  la  raifon  ne  fut  ja- 
mais troublée  ni  ébranlée  ,  Se  qui  perflfta  dans 
fes  premiers  confeils.  (b)  Si  Périclès  prit 
Samos  ,  Fabius  reprit  Tarente  ;  fi  Périclès 
fe  rendit  maître  de  l'Eubée ,  Fabius  remit 
fous  la  domination  des  Romains  les  villes 
de  la  Campanie;  car  pour  Capoue ,  elle 
fut  reprife  par  les  confuls  Fulvius  Se  Ap- 
puis. 

Véritablement  Fabius  ne  gagna  jamais 
qu'une  feule  bataille  ,  qui  fut  le  fujet  de  fon 

fions  enracinées,  &  qu'il  eft  grandeur  des  maux  dont  Ro- 
bien  difficile  de  réprimer.  me  fut  affligée,  relevé  fi  fort 
(a)  Et  c'eft  alnfi  que  Périclès  la  fermeté ,  la  confiance  &  la 
pavoît  s'être  rendu  maître  des  magnanimité  de  Fabius  ,  que 
Athéniens.  )  C'eft-à-dire,  qu'il  ce  Romain  regagne  par-là  1  a- 
prit  en  main  le  gouvernement  vantage  que  le  Grec  avoit  fur 
des  Athéniens,  lorfqu'ils  é-  lui  par  l'état  heureux  des  peu- 
toient  fiers  de  leurs  profpé-  pies  qu'il  eut  à  gouverner, 
rites  &  de  leur  pui fiance  ,  (b)  Si  Périclès  prit  Samos  > 
Se  qu'il  s'en  rendit  maître  >  Fabius  reprit  Tarente.)  Mais 
en  réprimant  leur  férocité  ;  l'action  de  Périclès  fut  gran- 
de par-là  il  iemble  qu'il  ait  de  &  pleine  d'éclat,  au  lieu 
eu  quelqu'avantagc  fur  Fa-  que  celle  de  Fabius  ne  fuç 
bit.si  mais  d'un  autre  côté  la  qu'heureufe. 
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premier  triomphe  ;  au  lieu  que  Périclès  érigea 
neuf  trophées  des  victoires  qu'il  avoit  rem- 
portées fur  terre  Se  fur  mer;  mais  aufîi  on  m 
lit  point  que  Périclès  ait  jamais  fait  une  aclior 
pareille  à  celle  de  Fabius ,  qui  arracha  for 
collègue  Minucius  des  mains  d'Annibal ,  & 
fàuva  toute  une  armée  ;  action  véritablement 
grande ,  8c  dans  laquelle  éclatent  la  valeur .. 
la  prudence  Se  la  bonté.   D'un  autre  côté, 
on  ne  trouve  pas  non  plus  que  Périclès  ait 
jamais  commis  une  fi  grande  faute  que  celle 
de  Fabius,  qui  fe  lailTa  furprendre  au  ftrata- 
gême  des  bœufs  d'Annibal,   8c  qui,  tenant 
fon  ennemi  dans  les  détroits  des  montagnes , 
où  il  s'étoit  enfermé  lui-même  par  hazard  , 
le  lailTa  échapper  la  nuit  fans  y  prendre  garde , 
8c  le  lendemain  il  fe  vit  prévenu  8c  battu  par 
celui  qu'il  croyoit  fon  prifonnier. 

Que  s'il  faut  qu'un  capitaine  fâche  non- 
feulement  ufer  du  préfent ,  mais  encore  juger 
fagement  de  l'avenir  ,  on  peut  dire  que  la 
guerre  des  Athéniens  eut  le  fuccès  que  Pé- 
riclès avoit  prédit  ;  car  pour  vouloir  trop 
embralTer  5  ils  perdirent  toute  leur  puilTance  ; 
au  lieu  que  les  Romains  ,  ayant  envoyé  Sci- 
pion  en  Afrique  contre  l'avis  de  Fabius,  re- 
levèrent leur  empire ,  Se  fe  virent  maîtres  de 
tout ,  non  par  des  coups  imprévus  de  la  for- 
tune ,  mais  par  la  valeur  Se  par  la  fagelTe  de 
leur  général.  De  forte  que  la  fage  prévoyance 
de  l'un  fut  confirmée  par  les  malheurs  de  fon 
pays  ,  Se  la  fauiTe  prédiction  de  l'autre  fut 
avérée  par  les  heureux  fuccès  de  fa  patrie. 
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(a)  Or  c'eft  une  même  faute  à  un  général  de 
pmber  dans  des  maux  qu'il  n'a  pas  prévus , 
k  de  manquer  par  de'fïance  l'occafion  de  faire 
^n  coup  de  partie,  (b)  Car,  à  mon  avis,  ce 
^ul  défaut  d'expérience  donne  &  ôte  l'au- 
dace Se  la  fermeté.  Voilà  pour  ce  qui  efl  de 
leurs  exploits  militaires. 


(a)  Or  c'efl  une  même  faute 
2  un  général  de  tomber  dans 
'des  maux  qu'il n' a  pas  prévus,) 
CJeft  un  jugement  remarqua- 
ble de  Plucarque  3  qui  prétend 
qu'un  général  d'armée  com- 
met la  même  faute  quand  il 
tombe  dans  des  malheurs  qu'il 
n'a  pas  prévus ,  que  lorfque 
par  défiance  il  manque  l'occa- 
fion de  faire  un  coup  de  par- 
tie ,  car  ces  deux  fautes  vien- 
nent de  la  même  fource ,  c'eft- 
à-dire  du  défaut  d'expérien- 
ce, ou  d'un  efprit  borné,  qui 
a  des  lumières  fort  courtes. 
On  pourroit  répondre  à  Plu- 
tarque ,  que  la  confiance  qui 
fait  qu'un  général  profite  de 
l'occafion  de  faire  un  grand 
coup  ,  eft  fouvent  voifine  de 
l'imprudence  ,  au  lieu  que 
la  défiance ,  qui  fait  perdre 
cette  même  occafion  ,  peut 
être  quelquefois  l'effet  de  la 
prudence,  qui  veut  qu'on  ne 
s'engage  point  dans  une  af- 
faire pleine  d'incertitude,  & 
où  il  y  a  plus  de  danger  que 
d'apparence  de  fuccès.  Il  a 
dit  lui  -  même  que  Périclès 
n'eftimoit  ni  ne  vouloit  imi- 
ter les  généraux  ,  qui  s'é- 
toient  hazardés  mal  à  propos  ; 
avoient  pourtant  eu  uae  for- 
tune brillante .  &  à  caufe  des 


grandes  batailles,  qu'ils  a- 
voient  hazardées  contre  tou- 
te forte  de  raifon  ,  étoient 
regardes  &  admirés  comme 
de  grands  capitaines.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  favoir  s'il 
y  avoit  plus  de  sûreté  que  de 
danger  pour  les  Romains ,  à 
porter  la  guerre  en  Afrique 
pendant  qu'ils  avoient  à  leurs 
portes  l'armée  d'Annibal. 

(&)  Car  y  a  mon  avis  3  cefeul 
défaut  d'expérience  donne  Ù 
ôte  l'audace  &  la  fermeté.  ) 
Ce  défaut  d'expérience  don- 
ne l'audace  &  la  fermeté  à 
celui  qui  s'engage  mal  à  pro- 
pos dans  des  occafions  qui 
lui  doivent  être  funeftes  ,  & 
il  les  ôte  à  celui  qui  ne  pro- 
fite pas  des  occafions  de  faire 
un  grand  coup.  Ce  jugement 
de  Plutarque  eft  fort  beau, 
&  il  femble  qu'il  ait  profi- 
té d'un  partage  remarquable 
d'Hippocrate,  qui  a  écrit  dans 
fon  traité  appelle  la  loi  :  Le 
défaut  d'expérience  ejl  un 
très  -  méchant  fond  pour  ceux 
qui  le  pojfedent  3  &  un  perni- 
cieux tréfor  ,  &  en  fonge  _,  & 
en  effet.  C'ejl  Vennemi  de  la 
tranquillité  que  donne  une 
conduite  fage  3  &  de  la  bonne 
confiance  ,  &  la  fource  de 
l'audace  &  de  la  timidité. 


5î4    COMP.  DE  PÉRICLÈS 

Quant  à  la  politique  8c  au  gouvernement 
de  l'état ,  Périclès  ne  peut  éviter  le  reproche 
d'avoir  été  feul  la  caufe  de  la  guerre  ;  car  on 
dit  qu'il  l'attira  pour  n'avoir  voulu  céder  en 
rien  aux  Lacédémoniens  ;  mais  aufli  doit-on 
croire  que  Fabius  n'auroit  jamais  rien  cédé 
aux  Carthaginois  ,  &  qu'il  fe  feroit  expofé 
aux  plus  grands  dangers  .pour  foutenir  lama- 
jefté  8c  la  prééminence  de  l'empire.  Il  eft  vrai 
que  la  douceur  8c  la  bonté ,  dont  Fabius  ufa 
envers  Minucius ,  jettent  un  horrible  jour  fur 
la  dureté  8c  fur  l'inhumanité  de  Périclès,  qui 
perfécwta  toujours  Thucydide  8c  Cimon  , 
deux  hommes  de  bien  ,  qui  tenoient  pour 
l'ariftocratie,  8c  fit  tant  par  Tes  brigues  &  par 
Tes  cabales  ,  qu'il  les  fit  chafTer.  (a)  Aufii  la 
puiflance  8c  l'autorité  de  Périclès  étoient 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  Fabius  ; 
8c  il  s'en  fervit  heureufement  pour  empêcher 
qu'aucun  capitaine  ne  fût  en  état  de  ruiner  fà 
ville  par  fes  pernicieux  con&ils.  Il  n'y  eu* 
que  Tolmidas  feul  qui  lui  échappa ,  8c  qui  ,b 
lui  ayant  réfiflé,  alla  heurter  les  Béotiens,  8c 
périt  avec  les  meilleures  troupes.  Tous  les 
autres  plièrent  fous  lui ,  &  fe  rangèrent  à  fes 
ordres  à  caufe  de  fa  grande  autorité  \  au  lieu 

ia)AuJJîlapuiJfanceùVau-  en  main  pour  exécuter  ce 
torité de  Périclès  étoient  beau-  qu'ils  ont  voulu.  L'autorité 
coup  plus  grandes  que  celles  eft  l'inftrument  le  plus  né- 
de  Fabius.  )  Pour  bien  juger  cefTaire  à  un  gouverneur  d'é- 
des  actions  des  hommes  ,  il  tat  ;  &  on  ne  peut ,  fans  in- 
né faut  pas  tant  contldérer  juftice,  demander  à  celui  qui 
ce  qu'ils  ont  fait,  qu'exami-  ne  l'a  point ,  les  mêmes  cho- 
ner  ce  qu'ils  ont  pu  faire  ,  fes  qu'on  attend  avec  juftice 
&  les  moyens  qu'ils  ont  eus  de  celui  qui  l'a. 
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que  Fabius  ,  qui  étoit  très -prudent  8c  très- 
fage ,  &  incapable  de  faillir  dans  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui  ,  paroît  inférieur  à  Periclès, 
par  l'impuiffance  feule  où  il  fe  trouva  d'em- 
pêcher les  autres  de  commettre  des  fautes. 
Car  les  Romains  ne  feroient  pas  tombés  dans 
de  fi  grands  malheurs  ,  û  Fabius  eut  eu  au- 
tant de  pouvoir  à  Rome  que  Periclès  en  avoit 
eu  à  Athènes. 

Quant  à  la  grandeur  d'ame ,  qui  fe  trouve 
dans  le  mépris  des  richefles ,  l'un  la  fit  pa- 
roître  ,  en  refufant  tout  l'argent  qu'on  lui  of- 
froit,  &  l'autre,  en  abandonnant  Ton  bien  à 
ceux  qui  en  avoient  befoin  ,  Se  en  rachetant 
de  Tes  deniers  Tes   citoyens  qui  avoient  été 
pris  à  la  guerre.  Il  eft  vrai  que  les  fommes 
qu'il  employa  en  cette  occafion  ,  ne  furent 
pas  bien  confidérables ;  (a)  car  elles  ne  mon- 
tèrent qu'à  fix  talens.  Mais  on  ne  fauroit  dire 
tout  l'or  8c  l'argent  que  la  grande  autorité 
de  Periclès  lui  donnoit  lieu  de  recevoir  des 
alliés,  des  Athéniens  Se  des  rois  mêmes,  qui 
ne  cherchoient  qu'à  lui  faire  leur  cour  ,   8c 
qu'à  gagner  fes  bonnes  grâces.  Cependant  il 
conferva  toujours  fes  mains  très-pures  8c  très- 
nettes,  8c  refufa  jufqu'au  moindre  préfent. 

(a)  Car  elles  ne  montèrent  bius  en  retira  deux  cens  qua- 

qu'a  fix  talens.  )   II  faut  né-  rante-fept  ,   dont  il  paya  la 

cefTairement  qu'il  y  ait  faute  rançon  ,   qui  par  conféquenc 

au  texte  ;  car  ceci  ne  fauroit  revenoit  à  foixante-un  mille 

s'ajufter   avec  ce  qu'il  a  dit  fept    cens  cinquante   drach- 

dans  la  vie  de  Fabius  ,  que  mes  3  qui  font  dix  talens ,  & 

le  cartel  étoit  de  deux  cens  près  d'un  tiers.    Les  copiftes 

cinquante  drachmes  pour  cha-  ont   pu    facilement  omettre 

que  prifonnier  ,    ôc  que  Fa-  un  fix  pour  un  dix. 


5i<5   COMP.  DE  PÉRICLÈS,  &c. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  grandeur  &  de  la 
fomptuofité  des  temples ,  des  e'difices  Se  des 
autres  ouvrages  publics  ,  les  ornemens  que 
Rome  avoit  avant  les  Céfars ,  ne  fauroient 
tous  enfemble  être  comparés  à  ceux  dont 
Périclès  embellit  la  ville  d'Athènes  :  ces  der- 
niers l'emportent  infiniment ,  tant  pour  la 
beauté  &  pour  la  grandeur ,  que  pour  la  ma- 
gnificence. 

Fin  de  la  comparai/on  de  Périclès  &  de 
Fabius  Maximus  , 

&  du  Tome  IL 
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